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DIALOGUES  DES  MORTS, 

COMPOSÉS 
POUR  L'ÉDUCATION  D'UN  PRINCE. 


V  W  É  r  ACE. 

Tiu  M.  Paix  hcv^^quc  de  Canihrai  a  fait  les  dialo- 
j^ucs  et  les  tables  qu'on  cloiine  ici  au  public,  clans 
le  inênic  dessein  que  son  Télémaquc,  j)our  l'éclu- 
calion  tl'uu  jeune  prince.  11  les  lui  coniposoil  sur  le 
champ  selon  ses  divers  besoins,  tantôt  pour  corriger 
d'une  manière  douce  et  aimable  ce  que  son  naturel 
avoit  de  défectueux ,  tantôt  pour  confirmer  en  lui  ce 
qu'il  y  avoit  de  bon  et  de  grand,  tantôt  enfin  pour 
lui  insinuer  par  des  instructions  familières  à  la  portée 
de  son  âge  les  plus  sublimes  maximes  de  la  bonne 
politique  et  de  la  morale.  Tandis  qu'il  formoit  ainsi 
son  goût,  son  cœur  et  son  esprit,  il  lui  apprenoit  en 
môme  temps  la  fable  et  l'histoire,  avec  les  caractères 
des  grands  hommes  de  l'antiquité  et  des  temps  plus 
proches  de  nous.  Par  là  il  unissoit  les  préceptes  et 
les  exemples,  lui  peignoit  la  vertu  d'une  manière 
sensible  et  intéressante,  et  lui  montroit  qu'elle  n'étoit 
pas  seulement  belle  et  aimable  dans  la  spéculation  , 
mais  encore  que  la  pratique  n'en  étoit  point  au-dessus 
des  forces  de  l'homme,  et  que  c'étoit  par  elle  seule 
qu'un  roi  pouvoit  arriver  à  la  véritable  gloire  et  au 
vrai  bonheur. 

Le  style  de  ces  dialogues  et  de  ces  fables  se  trouvera 
diversifié  selon  que  le  demandoient  les  besoins,  les 


PREFACE. 

diversgoûts,  et  les  humeurs  du  prince poiirqui  onles 
composoit.  L'auteur,  tantôtsublimeet  grave  comme 
Platon,  en  a  toute  la  force  et  la  sagesse;  tantôt,  par 
un  badinage  ingénieux,  il  emploie  la  légèreté  et  la 
délicatesse  de  Lucien;  quelquefois  simple  et  naïf,  il 
se  proportionne  à  l'enfance;  d'autres  fois  noble  et 
élevé,  ses  préceptes  sont  dignes  des  plus  grands  es- 
prits. La  sagesse  prend  ici  toutes  les  formes  :  mais 
elle  est  toujours  accompagnée  de  grâces  insinuantes. 
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DIALOGUES 

DES     M  O  ï\  T  S. 

DIALOGUE     PREMIER. 

MERCURE  ET  CARON. 

On  voit  ici  comment  ceux  qui  sont  préposés  pour  l'éducation 
des  princes  doivent  travailler  à  corriger  leurs  vices  naissants,  et  à 
leur  inspirer  les  vertus  de  leur  état. 

CARON. 

D'où  vient  que  tu  arrives  si  tard?  Les  hommes  ne 
meurent-ils  plus?  Avois-tu  oublié  les  ailes  de  ton  bon- 
net ou  de  ton  chapeau?  T'es- tu  amusé  à  dérober? 
Jupiter  t'avoit-il  envoyé  loin  pour  ses  amours  ?  As- 
tu  fait  le  Sosie?  Parle  donc  si  tu  veux. 

MERCURE. 

J'ai  été  pris  pour  dupe;  car  je  croyois  mener  dans 
ta  barque  aujourd'hui  le  prince  Picrochole:  c'eût  été 
une  bonne  prise. 

CARON. 

Quoi!  si  jeune?  ; 
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MERCURE. 

Oui,  si  jeune.  Il  se  croyoit  bien  malade,  et  crioit 
comme  s'il  eût  vu  la  mort  de  bien  près. 

c  A  R  o  N. 
Hé  bien  !  l'aurons-nous? 

MERCURE. 

Je  ne  me  fie  plus  à  lui  ;  il  m'a  trompé  trop  souvent. 
A  peine  fut-il  dans  son  lit,  qu'il  oublia  son  mal  et 
s'endormit. 

c  A  R  o  N. 

Mais  ce  n'étoit  donc  pas  un  vrai  mal? 

MERCURE. 

C'étoit  un  petit  mal  qu'il  croyoit  grand.  Il  a  donné 
bien  des  fois  de  telles  alarmes.  Je  l'ai  vu,  avec  la  co- 
lique, vouloir  qu'on  lui  ôtât  son  ventre.  Une  autre 
fois  saignant  du  nez,  il  croyoit  que  son  ame  alloit 
sortir  dans  son  mouchoir. 

c  A  R  o  N. 

Comment  ira-t-il  à  la  guerre? 

MERCURE. 

li  la  fait  avec  des  échecs  sans  mal  et  sans  douleur; 
il  a  déjà  donné  plus  de  cent  batailles. 

c  A  R  o  N. 
Triste  guerre  !  il  ne  nous  en  revient  aucun  mort. 

MERCURE. 

J'espère  pourtant  que  s'il  peut  se  défaire  du  badi- 
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nage  cl  (.le  la  hujUcssl',  il  Icra  grand  fracas  un  jonr: 
il  a  la  coKmc  elles  pleurs  (l'Acliille;  il  poniroil  bien 
en  avoir  le  courage;  il  est  assez  nuitin  poni  lui  res- 
semMer.  On  dit  (]n'il  aime  les  muses,  qu'il  a  un 
C'hiron,  un  Ph(x;nix. 

c  A  R  o  N. 
Mais  tout  cela  ne  lait  pas  notre  compte.  11  nous 
faudroit  plutôt  un  jeune  prince  brutal ,  ignorant,  gros- 
sier, qui  méprisât  les  lettres,  qui  ji'aimât  (]ue  les  ar- 
mes, toujours  prêt  à  s'enivrer  de  sang,  qui  mît  sa 
gloire  dans  les  malheurs  des  hommes.  11  rempliroit 
ma  barque  une  fois  par  jour. 

MERCURE. 

Ho  !  ho  !  il  t'en  faut  donner  de  ces  princes,  ou  plutôt 
de  ces  monstres  affamés  de  carnage!  Celui-ci  est  plus 
doux.  Je  crois  qu'il  aimera  la  paix  et  qu'il  saura  faire 
la  guerre.  On  voit  en  lui  les  commencements  d'un 
grand  prince,  comme  on  remarque  dans  un  bouton 
de  rose  naissante  ce  qui  promet  une  belle  fleur. 

c  A  R  o  N. 

Mais  n'est-il  pas  bouillant  et  impétueux? 

MERCURE. 

Il  l'est  étrangement. 

c  A  R  o  N. 
Que  veux-tu  donc  dire  avec  tes  muses?  II  ne  saura 
jamais  rien:  il  mettra  le  désordre  par-tout,  et  nous 
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enverra  bien  des  ombres  plaintives.  Tant  mieux. 

MERCURE. 

11  est  impétueux,  mais  il  n'est  point  méchant;  il 
est  curieux,  docile,  plein  de  goût  pour  les  belles  cho- 
ses; il  aime  les  honnêtes  gens,  et  sait  bon  gré  à  ceux 
qui  le  corrigent.  S'il  surmonte  sa  promptitude  et  sa 
paresse,  il  sera  merveilleux  ;  je  te  le  prédis. 

c  A  R  o  N. 

Quoi  !  prompt  et  paresseux?  Cela  se  contredit.  Tu 
rêves. 

MERCURE. 

Non ,  je  ne  rêve  point.  11  est  prompt  à  se  fâcher, 
et  paresseux  à  remphr  ses  devoirs;  mais  chaque  jour 
il  se  corrige,  et  il  est  réservé  pour  de  grandes choses- 

C  A  R  o  N. 

Nous  ne  l'aurons  donc  pas  sitôt? 

MER  eu  R  E. 

Non ,  ses  maux  sont  plutôt  des  impatiences  que 
de  vraies  douleurs.  Jupiter  le  destine  à  faire  long7 
temps  le  bonheur  des  hommes- 
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L)  I  A  L  O  G  U  t:    I  I. 
HERCULE  ET  T  IT  É  S  É  E. 

Les  rcpiorlics  que  se  Ibiit  ici  tes  deux  héros  on  apprennent  l'Iiis- 
loiie  et  le  caracleie  d'une  manière  courte  et  ingénieuse. 

THÉSÉE. 

iiERCULF. ,  tu  me  siirpieuds  :  je  te  croyois  dans  le 
haut  Olympe  à  la  table  des  dieux.  Le  bruit  couroit 
que,  sur  le  mont  CE  ta,  le  feu  avoit  consumé  en  toi 
toute  la  nature  mortelle  que  tu  tenois  de  ta  mère, 
et  qu'il  ne  te  restoit  plus  que  ce  qui  venoit  de  Jupi- 
ter. Le  bruit  couroit  aussi  que  tu  avois  épousé  Hébé, 
qui  est  de  grand  loisir  depuis  que  Ganymede  verse 
le  nectar  en  sa  place. 

HERCULE. 

Ne  '5ais-tu  pas  que  ce  n'est  ici  que  mon  ombre) 

THÉSÉE. 

Ce  que  tu  vois  n'est  aussi  que  la  mienne.  Mais 
quand  elle  est  ici,  je  n'ai  rien  dans  l'Olympe. 

HERCULE. 

C'est  que  tu  n'es  pas  comme  moi  Fils  de  Jupiter,  • 

THÉS  É  E. 

Bon!  Étlira  ma  mère  et  mon  père  Egeus  n'ont-ils 
pas  dit  que  j'étois  fils  de  Neptune ,  comme  Alcmene  7 
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pour  caclier  sa  faute  pendant  qu'Amphitryon  étoit 
au  siège  de  Thebes,  lui  fît  accroire  qu'elle  avoit  reçu 
une  visil:e  de  Jupiter? 

HERCULE. 

Je  te  trouve  bien  hardi  de  te  moquer  du  dom- 
t:eur  des  monstres.  Je  n'ai  jamais  entendu  raillerie. 

THÉSÉE. 

Mais  ton  ombre  n'est  guère  à  craindre.  Je  ne  vais 
point  dans  l'Olympe  rire  aux  dépens  du  fils  de  Jupi- 
ter immortalisé.  Pour  des  monstres,  j'en  ai  domté 
en  mon  temps  aussi-bien  que  toi. 

.'^  '  HERCULE. 

"^'^  Oserois-tu  comparer  tes  foibles  actions  avec  mes 
travaux?  Onn'oublierajamaisleliondeNémée,  pour 
lequel  sont  établis  les  jeux  néméaques  ;  l'hydre  de 
Lerne,  dont  les  têtes  se  multiplioient;  le  sanglier  d'É- 
rymanthe;  le  cerf  aux  pieds  d'airain;  les  oiseaux  de 
Stymphale  ;  l'amazone  dont  j'enlevai  la  ceinture  ; 
l'étable  d'Augée;  le  taureau  que  je  tramai  dans  l'Hes- 
périe  ;  Cacus,  que  je  vainquis;  les  chevaux  de  Dio- 
mede,  qui  se  nourrissoient  de  chair  humaine;  Géryon, 
roi  des  Espagnes,  à  trois  têtes  ;  les  pommes  d'or  du 
jardin  des  Hespérides;  enfm  Cerbère,  que  je  traînai 
hors  des  enfers  et  que  j.e  contraignis  de  voir  la  lu- 
mière. 
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T  II  É  S  É  r. 
il  moi,  lùii-ic  pas  vaiiK  ii  ions  les  l)rii;an(ls  de  la 
Grèce,  (liasse  Médée  de  clie/  mon  père,  lue  le  Mi- 
iu)taiii'(\  cl  Iroiivé  rissno  du  iahyrinlhc,  ce  cjui  lit 
élablir  les  jeux  isllunic|ues  ?  ils  valent  bien  ceux  de 
Néinée.  l,)e  plus,  j'ai  vaincu  les  amazones  tjui  vin- 
rent assiéger  Athènes.  Ajoute  à  ces  actions  le  com- 
bat des  Lapithes,  le  voyage  de  Jason  |K)ur  la  toison 
d'or,  et  la  chasse  du  sani^lier  de  Calydon  où  j'ai  eu 
tant  de  part.  J'ai  osé,  aussi-bien  que  toi,  descendre 
aux  enfers. 

HERCULE. 

Oui,  mais  tu  fus  puni  de  ta  folle  entreprise;  tu  ne 
pris  point  Proserpine.  Cerbère,  que  je  traînai  hors 
de  son  antre  ténébreux,  dévora  à  tes  yeux  ton  ami, 
et  tu  demeuras  captif.  As-tu  oublié  que  Castor  et 
Pollux  reprirent  dans  tes  mains  Hélène  leur  sœur? 
Tu  leur  laissas  aussi  enlever  ta  pauvre  mère  Ethra. 
Tout  cela  est  d'un  foible  héros.  Enlm  tu  fus  chassé 
d'Athènes;  et  te  retirant  dans  l'isle  de  Scyros,  Lyco- 
mede,  qui  savoit  combien  tu  étois  accoutumé  à  faire 
des  entreprises  injustes,  pour  te  prévenir  te  préci- 
pita du  haut  d'un  rocher.  Voilà  une  belle  fin  ! 

THÉSÉE. 

La  tienne  est-elle  plus  honorable  de  devenir  amou- 
reux d'Omphale  chez  qui  tu  filois ,  puis  la  quitter 
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pour  la  jeune  lole  au  préjudice  de  la  pauvre  Déja- 
nire  à  qui  tu  avois  donné  ta  foi,  se  laisser  donner  la 
tunique  trempée  dans  le  sang  du  centaure  Nessus, 
devenir  furieux  jusqu'à  précipiter  des  rochers  du 
mont  Œta  dans  la  mer  le  pauvre  Lichas  qui  ne 
t'avoit  rien  fait,  et  prier  Pliiloctete  en  mourant  de 
cacher  ton  sépulcre  ahn  qu'on  te  crût  un  dieu?  Cette 
fm  est-elle  plus  belle  que  ma  mort?  Au  moins,  avant 
que  d'être  chassé  par  les  Athéniens,  je  les  avois  tirés 
de  leurs  bourgs  oii  ils  vivoient  avec  barbarie,  pour 
les  civiliser  et  leur  donner  des  loix  dans  l'enceinte 
d'une  nouvelle  ville.  Pour  toi,  tu  n'avois  garde  d'être 
législateur;  tout  ton  mérite  étoit  dans  tes  bras  ner- 
veux et  dans  tes  épaules  larges. 

HERCULE. 

Mes  épaules  ont  porté  le  monde  pour  soulager 
Adas.  De  plus,  mon  courage  étoit  admiré.  Il  est  vrai 
que  j'ai  été  trop  attaché  aux  femmes  :  mais  c'est  bien 
à  toi  à  me  le  reprocher  ,  toi  qui  abandonnas  avec  in- 
gratitude Ariane  qui  t'avoit  sauvé  la  vie  en  Crète  ! 
Penses-tu  que  je  n'aie  point  entendu  parler  de  l'ama- 
zone Antiope  à  laquelle  tu  fus  encore  infidèle?  Églé 
qui  lui  succéda  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Tu  avois 
enlevé  Hélène,  mais  ses  frères  te  surent  bien  punir. 
Phèdre  t'avoit  aveuglé  jusqu'au  point  qu'elle  t'enga- 
gea à  faire  périr  Hippolyte  que  tu  avois  eu  de  l'ama- 
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zono.  Plusieurs  autres  ont  possédé  Ion  coeur  et  ne 
l'oiil  pas  possédé  lon^-lcmps. 

1  II  L  s  î;  n. 
Mais  enfui  je  ne  filois  pas  (  oninie  celui  (]ui  a  [>orlé 
le  monde. 

H  r  R  c  u  L  E. 
Je  t'abandonne  ma  vie  lâche  et  efféminée  en  Ly- 
die :  mais  tout  le  reste  est  au-dessus  de  l'iiomme. 

THÉS  l'i  p.. 

Tant  pis  pour  toi  que  tout  le  reste  étant  au-dessus 
deriionuîie,  cet  endroit  soit  si  fort  au-dessous.  D'ail- 
leurs tes  travaux  que  lu  vantes  tant,  tu  ne  les  as  ac- 
complis que  pour  obéir  à  Eurysthée. 

H  E  R  C  U  L  E.  ,  ."!f;irr  • -•  .rT-,'- n' '.'! 

Il  est  vrai  que  Junon  m'avoit  assujetti  à  toutes  sejs 
volontés.  C'est  la  destinée  de  la  vertu  d'être  livrée  à 
la  persécution  des  lâches  et  des  méchants.  Mais  sa 
persécution  n'a  servi  qu'à  exercer  ma  patience  et 
mon  courage.  Au  contraire,  tu  as' souvent  fait  des 
choses  injustes.  Heureux  le  monde,,  si  tu  ne  fusses 
point  sorti  du  labyrinthe! 

■■'     '"'■'"■    THESEE.     "•'-^''■"^•■■'  -■•  '-• 

Alors  je  délivrai  Athènes  du  tribut  de  sept  jeunes 

hommes  et  d'autant  de  filles  que  Minos  lui  avoit 

imposé  à  cause  de  la  mort  de  son  fils  Androgée. 

Hélas  !  mon  père  Egée,  qui  m'attendoit,  ayan);  cru  voir 
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la  voile  noire  au  lieu  de  la  blanche,  se  jeta  clans  la 
mer,  et  je  le  trouvai  mort  en  arrivant.  Dès-lors  je 
gouvernai  sagement  Athènes. 

HERCULE. 

Comment  l'aurois-tu  gouvernée  puisque  tu  étois 
tous  les  jours  clans  de  nouvelles  expéditions  de  guerre, 
et  que  tu  mis,  par  tes  amours,  le  feu  dans  toute  la 
Grèce? 

THÉSÉE. 

Ne  parlons  plus  d'amours  :  sur  ce  chapitre  hon- 
teux nous  ne  nous  en  devons  rien  l'un  à  l'autre. 

HERCULE. 

Je  l'avoue  de  bonne  foi,  je  te  le  cède  même  pour 
l'éloquence;  mais  ce  qui  décide,  c'est  que  tu  es  dans 
les  enfers  à  la  merci  de  Pluton  que  tu  as  irrité,  et  que 
je  suis  au  rang  des  immortels  dans  le  haut  Olympe. 

DIALOGUE    III. 
ACHILLE  ET  CHIRON. 

Peinture  vive  des  écueils  d'une  jeunesse  bouillante  dans  un  prince 
né  poLjr  commander. 

ACHILLE. 

A  quoi  me  sert-il  d'avoir  reçu  tes  instructions?  Tu 
ne  m'as  jamais  parlé  que  de  sagesse,  de  valeur,  de 
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gloire  ,  (rii('rc)ï.snic.  Avec  tes  beaux  iliscours  ,  me 
voilà  devenu  oiuhic  vaine  :  ne  nraiiroil-il  pas  mieux 
valu  [)asser  nne  Ionique  et  délicieuse  vie  che/  \c  roi 
Lyconiede,  déguisé  en  fille,  avec  les  princesses  lilles 
de  ce  roi? 

C  U  I  R  O   N. 

Hé  bien!  veux-tu  demander  an  destin  de  rctoni^ 
ner  parmi  ces  Idles?  l\i  fderas,  tu  perdras  toute  ta 
gloire,  on  fera  sans  toi  un  second  siège  de  Troie, 
le  fier  Agamemnon  ton  ennemi  sera  chanté  par  Ho- 
mère; Thersitemêmene  sera  pas  oublié  :  mais  pour 
toi,  tu  seras  enseveli  honteusement  dans  les  ténèbres. 

ACHILLE. 

Agamemnon  m'enlever  ma  gloire!  moi  demeurer 
dans  un  honteux  oubli  !  Je  ne  puis  le  souffrir,  et  j'ai- 
merois  mieux  périr  encore  une  fois  de  la  main  du 
lâche  Paris. 

c  H  I  R  o  N. 

Mes  instructions  sur  la  vertu  ne  sont  donc  pas  à 
mépriser. 

ACHILLE. 

Je  l'avoue:  mais,  pour  en  profiter,  je  voudrois  re- 
tourner au  monde. 

c  H  I  R  o  N. 

Qu'y  ferois-tu  cette  seconde  fois? 
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ACHILLE. 

Qu'est-ce  que  j'y  ferais?  j'éviterais  la  querelle  que 
j'eus  avec  Agamemnon  :  par  là  j'épargnerois  la  vie 
de  mon  ami  Patrocle ,  et  le  sang  de  tant  d'autres 
Grecs  que  je  laissai  périr  sous  le  glaive  cruel  des 
Troyens ,  pendant  que  je  me  roulois  de  désespoir 
sur  le  sable  du  rivage  comme  un  insensé. 

C  H  I  Pv  o  N. 

Mais  ne  t'avois-je  pas  prédit  que  ta  colère  te  feroit 
faire  toutes  ces  folies? 

ACHILLE. 

Il  est  vrai,  tu  me  l'avois  dit  cent  fois:  mais  la  jeu- 
nesse écoute-t-elle  ce  qu'on  lui  dit?  Elle  ne  croit  que 
ce  qu'elle  voit.  Oh!  si  je  pouvois  redevenir  jeune! 

C  H  I  R  o  N. 

Tu  redeviendrois  emporté  et  indocile. 

ACHILLE. 

Non,  je  te  le  promets. 

C  H  I  R  o  N. 

Hé!  ne  m'avois-tu  pas  promis  cent  et  cent  fois  dans 
mon  antre  de  Thessalie  de  te  modérer  quand  tu  se- 
rois  au  siège  de  Troie?  l'as-tu  fait? 

ACHILLE. 

J'avoue  que  non. 

c  H  I  R  o  N. 
Tu  ne  le  ferois  pas  mieux  quand  tu  redeviendrois 
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jeune;  lu  pioiiuLlmis  coimiic  Lu  pioiiicls  à  préscnl, 
et  lu  linicliois  la  promesse  comme  lu  l'as  U.-nue. 

A  (    U  I  I.  I,  c. 

La  jeunesse  est  donc  \me  étrange  maladie  ! 

t  H  I  II  o  N. 

Tu  voudrois  pourtant  encore  en  être  malade. 

A  C  !I  I  L  L  E. 

Il  est  vrai:  mais  la  jeunesse  seroil  diarmante  si  on 
pouvoit  la  rendre  modérée  et  capable  de  fliire  des 
réflexions.  Toi  qui  connois  tant  de  remèdes,  n'en 
as-tu  point  quelqu'un  pour  guérir  cette  fougue,  ce 
bouillon  du  sang  plus  dangereux,  qu'une  fièvre  ar- 
dente? 

c  H  I  R  o  N. 

Le  remède  est  de  se  craindre  soi-même,  de  croire 
les  gens  sages,  de  les  appeller  à  son  secours,  de  pro- 
fiter de  ses  fautes  passées  pour  prévoir  celles  qu'il 
faut  éviter  à  l'avenir,  et  d'invoquer  souvent  Minerve 
dont  la  sagesse  est  au-dessus  de  la  valeur  emportée 
de  Mars. 

ACHILLE. 

Hébien!  je  ferai  tout  cela  si  tu  peuxobtenir  de  Ju- 
piter qu'il  me  rappelle  à  la  jeunesse  florissante  où 
je  me  suis  vu.  Fais  qu'il  te  rende  aussi  la  lumière  et 
qu'il  m'assujettisse  à  tes  volontés  comme  Hercule  le 
fut  à  celles  d'Eurysthée. 
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C  H  I  R  O  N. 

J'y  consens;  je  vais  faire  cette  prière  au  père  des 
dieux,  je  sais  qu'il  m'exaucera.  Tu  renaîtras,  après  une 
longue  suite  de  siècles,  avec  du  génie,  de  l'élévation, 
du  courage,  du  goût  pour  les  muses,  mais  avec  un 
naturel  impatient  et  impétueux  ;  tu  auras  Chiron  à 
tes  côtés,  nous  verrons  l'usage  que  tu  en  feras. 


DIALOGUE    IV. 
ACHILLE  ET  HOMERE. 

Manière  aimable  de  faire  naître  dans  le  cœur  d'un  jeune  princ» 
l'amour  des  belles  lettres  et  de  la  gloire. 

ACHILLE. 

Je  suis  ravi,  grand  poëte,  d'avoir  servi  à  t'immorta- 
liser.  Ma  querelle  contre  Agamemnon,  ma  douleur 
de  la  mort  de  Patrocle  ,  mes  combats  contre  les 
Troyens,  la  victoire  que  je  remportai  sur  Hector, 
t'ont  donné  le  plus  beau  sujet  de  poëme  qu'on  ait 
jamais  vu. 

HOMERE. 

J'avoue  que  le  sujet  est  beau,  mais  j'en  auroisbien 
pu  trouver  d'autres.  Une  preuve  qu'il  y  en  a  d'autres, 
c'est  que  j'en  ai  trouvé  effectivement.  Les  aventures 
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(lu  sau,c  cl  paliciiL  Ulysse  valent  bkii  la  colcrc  de 
riiiipéliieiix  Al  liille. 

A  (    II  1  l.  L  F. 

Quoi!  comparer  le  rusé  el  Iroinpcur  Ulysse  au 
lils  (le  Thétis  plus  terrible  (jue  Marb!  Va,  poêle  in- 
grat, lu  sentiras.... 

HOMERE. 

Tn  as  oublié  tjuc  les  ombres  ne  doivent  point  se 
meure  en  eolere.  Une  colère  d'ombre  n'est  guère 
à  craindre.  Tu  n'as  j)lus  d'autres  armes  à  employer 
que  de  bonnes  raisons. 

ACHILLE. 

Pourquoi  viens-lu  me  désavouer  que  tu  me  dois 
la  gloire  de  ion  plus  beau  poëme?  L'autre  n'est  qu'un 
amas  de  contes  de  vieilles;  tout  v  languit,  tout  sent 
son  vieillard  dont  la  vivacité  est  éteinte,  et  qui  ne 
sait  point  finir. 

HOMERE. 

Tu  ressembles  à  bien  des  gens,  qui,  faute  de  con- 
noître  les  divers  genres  d'écrire,  croient  qu'un  au- 
teur ne  se  soutient  pas  quand  il  passe  d'un  genre  \'d 
et  rapide  à  un  autre  plus  doux  et  plus  modéré.  Ils 
devroient  savoir  que  la  perfection  est  d'observer  tou- 
jours les  divers  caractères,  de  varier  son  style  suivant 
les  sujets,  de  s'élever  ou  de  s'abaisser  à  propos,  et- 
de  donner,  par  ce  contraste,  des  caractères  plusmar- 
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qués  et  plus  agréables.  Il  faut  savoir  sonner  de  la 
trompette,  toucher  la  lyre,  et  jouer  même  de  la  flûte 
champêtre.  Je  crois  que  tu  voudrois  que  je  peignisse 
Calypso  avec  ses  nymphes  dans  sa  grotte,  ou  Nau- 
sicaa  sur  le  rivage  de  la  mer,  comme  les  héros  et 
les  dieux  mêmes  combattant  aux  portes  de  Troie. 
Parle  de  guerre,  c'est  ton  fait;  et  ne  te  mêle  jamais 
de  décider  sur  la  poésie  en  ma  présence. 

ACHILLE. 

Oh!  que  tu  es  fier,  bon  homme  aveugle  !  tu  te  pré- 
vaux de  ma  mort. 

HOMERE. 

Tu  te  prévaux  aussi  de  la  mienne.  Tu  n'es  plus  que 
l'ombre  d'Achille,  et  moi  je  ne  suis  que  l'ombre 
d'Homère. 

ACHILLE. 

Ah  !  que  ne  puis-je  faire  sentir  mon  ancienne  force 
à  cette  ombre  ingrate! 

HOMERE. 

Puisque  tu  me  presses  tantsur  l'ingratitude,  je  veux 
enfin  te  détromper.  Tu  ne  m'as  fourni  qu'un  sujet 
que  je  pouvois  trouver  ailleurs  :  mais  moi  je  t'ai  donné 
une  gloire  qu'un  autre  n'eût  pu  te  donner,  et  qui 
ne  s'effacera  jamais. 

ACHILLE. 

Comrnent!  tu  t'imagines  que  sans  tes  vers  le  grand 
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A(  liilK'  no  seroit  pas  admire  de  LouLcs  les  nations  et 
de  Loiis  les  siècles? 

H  o  M  r.  K  r.. 
Plaisante  vanité!  pour  avoir  lépantlu  plus  de  sang 
qu'un  autre  au  siège  d'une  ville  t]ui  n'a  été  prise 
qu'après  ta  mort!  Hé!  combien  y  a-t-il  de  héros  qui 
ont  vaincu  de  grands  peuples  et  conquis  de  grands 
royaumes!  cependant  ils  sont  dans  les  ténèbres  de 
l'oubli;  on  ne  sait  pas  môme  leurs  noms.  Les  muses 
seules  peuvent  immortaliser  les  grandes  actions.  Un 
roi  qui  aime  la  gloire  la  doit  chercher  dans  ces  deux 
choses  :  premièrement  il  faut  la  mériter  par  la  vertu  , 
ensuite  se  faire  aimer  par  les  nourrissons  des  muses 
qui  peuvent  la  chanter  à  toute  la  postérité. 

ACHILLE. 

Mais  il  ne  dépend  pas  toujours  des  princes  d'avoir 
de  grands  poëtes  :  c'est  par  hasard  que  tu  as  conçu 
long-temps  après  ma  mort  le  dessein  de  faire  ton  Iliade. 

HOMERE. 

Il  est  vrai;  mais  quand  un  prince  aime  les  lettres, 
il  se  forme  pendant  son  règne  beaucoup  de  grands 
hommes.  Ses  récompenses  et  son  estime  excitent 
une  noble  émulation;  le  goût  se  perfectionne.  Il  n'a 
qu'à  aimer  et  qu'à  favoriser  les  muses,  elles  feront 
bientôt  paroître  des  hommes  inspirés  pour  louer  tout 
ce  qu'il  y  a  de  louable  en  lui.  Quand  un  prince  manque 
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d'un  Homère,  c'est  qu'il  n'est  pas  cligne  d'en  avoir 
un  :  son  défaut  de  goût  attire  l'ignorance,  la  gros- 
sièreté et  la  barbarie.  La  barbarie  déshonore  toute 
une  nation,  et  ôte  toute  espérance  de  gloire  durable 
au  prince  qui  règne.  Ne  sais-tu  pas  qu'Alexandre, 
qui  est  depuis  peu  descendu  ici  bas,  pleuroit  de 
n'avoir  point  eu  un  poëte  qui  fît  pour  lui  ce  que  j'ai 
fait  pour  toi?  c'est  qu'il  avoit  le  goût  bon  sur  la  gloire. 
Pour  toi  tu  me  dois  tout,  et  tu  n'as  point  de  honte 
de  me  traiter  d'ingrat.  Il  n'est  plus  temps  de  s'em- 
porter :  ta  colère  devant  Troie  étoit  bonne  à  me 
fournir  le  sujet  d'un  poëme;  mais  je  ne  puis  plus 
chanter  les  emportements  que  tu  aurois  ici,  et  ils  ne 
te  feroient  point  d'honneur.  Souviens-toi  seulement 
que  la  parque  t'ayant  ôté  tous  les  autres  avantages, 
il  ne  te  reste  plus  que  le  grand  nom  que  tu  tiens  de 
mes  vers.  Adieu.  Quand  tu  seras  de  plus  belle  hu- 
meur, je  viendrai  te  chanter  dans  ce  bocage  certains 
endroits  de  l'Iliade;  par  exemple,  la  défaite  des  Grecs 
en  ton  absence,  la  consternation  des  Troyens  dès 
qu'on  te  vit  paroi tre  pour  venger  Patrocle  ,  les 
dieux  mêmes  étonnés  de  te  voir  comme  Jupiter  fou- 
droyant. Après  cela  dis,  si  tu  l'oses,  qu'Achille  ne 
doit  point  sa  gloire  à  Homère. 
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DIALOGUE    V. 
ACHILLE  ET  ULYSSE. 

Caractères  d'Achille  et  d'Ulysse. 
ULYSSE. 

JjON  jour,  fils  de  Tliéiis.  Je  suis  enfin  descendu 
a{3rès  une  longue  vie  dans  ces  tristes  lieux  où  tu  fus 
précipité  dès  la  lleur  de  ton  âge. 

ACHILLE. 

J'ai  vécu  peu,  parceque  les  destins  injustes  n'ont 
pas  permis  que  j'acquisse  plus  de  gloire  qu'ils  n'en 
veulent  accorder  aux  mortels. 

ULYSSE. 

Ils  m'ont  pourtant  laissé  vivre  long-temps  parmi 
des  dangers  infinis,  d'oii  je  suis  toujours  sorti  avec 
honneur. 

ACHILLE. 

Quel  honneur,  de  prévaloir  toujours  par  la  ruse  ! 
Pour  moi  je  n'ai  point  su  dissimuler,  je  n'ai  su  que 
vaincre. 

ULYSSE. 

Cependant  j'ai  été  jugé  après  ta  mort  le  plus  digne 
de  porter  tes  armes. 
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ACHILLE. 

Bon  !  tu  les  as  obtenues  par  ton  éloquence,  et  non 
par  ton  courage.  Je  frémis  quand  je  pense  que  les 
armes  faites  par  le  dieu  Vulcain,  et  que  ma  mère 
m'avoit  données,  ont  été  la  récompense  d'un  dis- 
coureur artificieux. 

ULYSSE. 

Sache  que  j'ai  fait  de  plus  grandes  choses  que  toi. 
Tu  es  tombé  mort  devant  la  ville  de  Troie  qui  étoit 
encore  dans  toute  sa  gloire,  et  c'est  moi  qui  l'ai  ren- 
versée. 

ACHILLE. 

Il  est  plus  beau  de  périr  par  l'injuste  courroux  des 
dieux  après  avoir  vaincu  ses  ennemis  ,  que  de  finir 
une  guerre  en  se  cachant  dans  un  cheval ,  et  en  se  ser- 
vant du  ministère  de  Minerve  pour  tromper  ses  en- 
nemis. 

ULYSSE. 

As- tu  donc  oublié  que  les  Grecs  me  doivent 
Achille  même?  Sans  moi  tu  aurois  passé  une  vie  hon- 
teuse parmi  les  filles  du  roi  Lycomede.  Tu  me  dois, 
toutes  les  belles  actions  que  je  t'ai  contraint  de  faire- 

ACHILLE. 

Mais  enfin  je  les  ai  faites,  et  toi  tu  n'as  rien  fait 
que  des  tromperies.  Pour  moi,  quand  j'étois  parmi 
les  filles  de  Lycomede  ,  c'est  que  ma  mère  Thétis, 
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oui  savoit  que  je  ilevois  périr  au  siège  de  Troie, 
ni'avoit  caché  jiour  sauver  nia  vie.  Mais  toi,  qui  ne 
devois  poiiil  mourir,  pourquoi  laisois-tu  le  (ou  avec 
la  charrue;  (puuul  Falauiede  découvrit  si  bien  ta  ruse? 
Oli!  qu'il  y  a  de  plaisir  de  voir  tromper  un  trompeur! 
11  mit,  t'en  souviens-tu?  Télémaque  dans  le  champ 
pour  voir  si  tu  lerois  passer  la  charrue  sur  ton  propre 
fds. 

ULYSSE. 

Je  m'en  souviens;  mais  j'airnois  Pénélope  que  je 
ne  voulois  pas  quitter.  N'as-tu  pas  fait  de  plus  grandes 
folies  pour  Briséis ,  quand  tu  quittas  le  camp  des 
Grecs,  et:  fus  cause  de  la  mort  de  ton  ami  Patrocle? 

ACHILLE. 

Oui:  mais  quand  je  retournai,  je  vengeai  Patrocle 
et  je  vainquis  Hector.  Qui  as-tu  vaincu  en  ta  vie,  si 
ce  n'est  Irus,  ce  gueux  d'Ithaque? 

ULYSSE. 

Et  les  amants  de  Pénélope,  et  le  cyclope  Poly- 
phême  ? 

ACHILLE. 

Tu  as  pris  ces  amants  en  trahison  :  c'étoient  des 
hommes  amollis  par  les  plaisirs,  et  presque  toujours 
ivres.  Pour  Polyphême,  tu  n'en  devrois  jamais  par- 
ler. Si  tu  eusses  osé  l'attendre,  il  t'auroit  fait  payer 
bien  chèrement  l'œil  que  tu  lui  crevas  pendant  son 
sommeil. 
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ULYSSE. 

Mais  enfin  j'ai  essuyé  pendant  vingt  ans,  au  siège 
de  Troie  et  dans  mes  voyages,  tous  les  dangers  et 
tous  les  malheurs  qui  peuvent  exercer  le  courage  et 
la  sagesse  d'un  homme.  Mais  qu'as- tu  jamais  eu  à 
conduire?  Il  n'y  avoit  en  toi  qu'une  impétuosité  folle 
et  une  fureur  que  les  hommes  grossiers  ont  nommée 
courage.  La  main  du  lâche  Paris  en  est  venue  à  bout.. 

ACHILLE. 

Mais  toi  qui  te  vantes  de  ta  prudence,  ne  t'es-tu 
pas  fait  tuer  sottement  par  ton  propre  fils  Télégone 
qui  te  naquit  de  Circé?  Tu  n'eus  pas  la  précaution 
de  te  faire  reconnoître  par  lui.  Voilà  un  plaisant  sage 
pour  me  traiter  de  fou! 

ULYSSE. 

Va,  je  te  laisse  avec  l'ombre  d'Ajax  aussi  brutal 
que  toi  et  aussi  jaloux  de  ma  gloire. 


DIALOGUE   VI. 
ULYSSE  ET  GRILLUS. 

La  condition  des  hommes  seroit  pire  que  celle  des  bêtes,  si  la  so- 
lide philosophie  et  la  vraie  religion  ne  les  soutenoient. 
-  i 

ULYSSE. 

iN'ÊTES-vous  pas  bien  aise,  mon  cher  Grillus,  de 
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iiic  revoir  cL  d'clrc  cii  cUit  ck;  rcprciulrt-  volrc  aii- 
(ionnc  fonnr? 

r.  Il  I  I,  I.  u  s. 

Je  suis  hii'ii  aise  de  vous  voir,  favori  de  Minerve: 
mais  pour  le  changement  de  loruic,  vous  m'en  dis- 
penserez s'il  vous  plaît. 

u  L  Y  s  s  E. 

Ilrlas!  mon  j^auvre  enflint,  savez-vous  Mon  com- 
ment vous  êtes  fait?  Assurément  vous  n'avez  point 
la  taille  belle;  un  gros  corps  courbé  vers  la  terre,  de 
longues  oreilles  pendantes,  de  petits  yeux  à  peine 
entrouverts,  un  groin  horrible,  une  physionomie 
très  désavantageuse,  un  vilain  poil  grossier  et  hé- 
rissé. Enfui  vous  êtes  une  hideuse  personne:  je  vous 
l'apprends  si  vous  ne  le  savez  pas.  Si  peu  que  vous 
ayez  de  cœur,  vous  vous  trouverez  trop  heureux  de 
redevenir  homme. 

G  R  I  L  L  u  s. 

Vous  avez  beau  dire,  je  n'en  ferai  rien  :  le  métier 
de  cochon  est  bien  plus  joli.  Il  est  vrai  que  ma  figure 
n'est  pas  fort  élégante  ;  mais  j'en  serai  quitte  pour  ne 
me  regarder  jamaisau  miroir.  Aussi-bien,  de  l'humeur 
dont  je  suis  depuis  quelque  temps,  je  n'ai  guère  à 
craindre  de  me  mirer  dans  l'eau,  et  de  m'y  reprocher 
ma  laideur  :  j'aime  mieux  un  bon  bourbier  qu'une 
claire  fontaine. 
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* 
ULYSSE. 

Cette  saleté  ne  vous  tait-elle  point  horreur?  vous 
ne  vivez  que  d'ordure;  vous  vous  veautrez  dans  des 
lieux  infects:  vous  êtes  toujours  puant  à  faire  bondir 
le  cœur. 

.  G  R  I  L  L  U  s. 

Qu'importe?  tout  dépend  du  goût.  Cette  odeur 
est  plus  douce  pour  moi  que  celle  de  l'ambre,  et 
cette  ordure  est  du  nectar  pour  moi. 

ULYSSE. 

J'en  rougis  pour  vous.  Est-il  possible  que  vous 
ayez  sitôt  oublié  ce  que  l'humanité  a  de  noble  et 
d'avantageux? 

G  R  I  L  L  u  s. 

Ne  me  parlez  plus  de  l'humanité:  sa  noblesse  n'est 
qu'imaginaire,  tous  ses  maux  sont  réels,  et  les  biens 
ne  sont  qu'en  idée.  J'ai  un  corps  sale  et  couvert  d'un 
poil  hérissé,  mais  je  n'ai  plus  besoin  d'habits;  et  vous 
seriez  plus  heureux  dans  vos  tristes  aventures,  si  vous 
aviez  le  corps  aussi  velu  que  moi,  pour  vous  passer 
de  vêtement.  Je  trouve  par-tout  ma  nourriture,  jus- 
ques  dans  les  lieux  les  plus  dégoûtants.  Les  procès 
et  les  guerres,  et  tous  les  autres  embarras  de  la  vie, 
ne  sont  plus  rien  pour  moi.  11  ne  me  faut  ni  cuisinier, 
ni  barbier,  ni  tailleur,  ni  architecte.  Me  voilà  libre  et 
content  à  peu  de  frais.  Pourquoi  me  rengager  dans 
les  besoins  des  hommes? 
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U  L  Y  s  s  E. 

Il  csL  vrai  cjnc  riiuiiiiiic  a  tic  grands  besoins;  mais 
les  aits  (]iril  a  inventés  pour  satisfaire  à  ces  besoins 
se  tomnenL  à  sa  gloire  et  font  ses  délices. 

G  u  1  L  L  u  s. 

Il  est  plus  sûr  d'être  exempt  de  tous  ces  besoins, 
que  d'avoir  les  moyens  les  plus  merveilleux  d'y  re- 
médier. Il  vaut  mieux  jouir  d'nnc  santé  parfaite  sans 
aucun(^  science  de  la  médecine,  que  d'être  toujours 
malade  avec  des  remèdes  excellents  pour  se  guérir. 

ULYSSE. 

Mais,  mon  cher  Grillus,  vous  ne  comptez  donc 
plus  pour  rien  l'éloquence,  la  poésie,  la  musique, 
la  science  des  arts  et  du  monde  entier,  celle  des 
figures  et  des  nombres?  Avez-vous  renoncé  à  notre 
cliere  patrie,  aux  sacrifices,  aux  festins,  aux  jeux, 
aux  danses,  aux  combats,  aux  couronnes  qui  servent 
de  prix  aux  vainqueurs?  Répondez. 

GRILLUS. 

Mon  tempérament  de  cochon  est  si  heureux, 
qu'il  me  met  au-dessus  de  toutes  ces  belles  choses. 
J'aime  mieux  grognoner,  que  d'être  aussi  éloquent 
que  vous.  Ce  qui  me  dégoûte  de  l'éloquence,  c'est 
que  la  vôtre  même,  qui  égale  celle  de  Minerve,  ne 
me  persuade  ni  ne  me  touche.  Je  ne  veux  persuader 
personne;  je  n'ai  que  faire  d'être  persuadé.  Je  suis 
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aussi  peu  curieux  de  vers  que  de  prose;  tout  cela  est 
devenu  viande  creuse  pour  moi.  Pour  les  combats 
de  la  lutte  et  des  chariots,  je  les  laisse  volontiers  à 
ceux  qui  sont  passionnés  pour  une  couronne,  comme 
les  enfants  pour  leurs  jouets  :  je  ne  suis  plus  assez  dis- 
pos pour  remporter  le  prix  ;  et  je  ne  l'envierai  point 
à  un  autre  moins  chargé  de  lard  et  de  graisse.  Pour  la 
musique,  j'en  ai  perdu  le  goût,  et  le  goût  décide  de 
tout;  le  goût  qui  vous  y  attache  m'en  a  détaché: 
n'en  parlons  plus.  Retournez  à  Ithaque  :  la  patrie 
d'un  cochon  se  trouve  par  tout  où  il  y  a  du  gland. 
Allez,  régnez,  revoyez  Pénélope,  punissez  ses  amants  : 
pour  moi  ma  Pénélope  est  la  truie  qui  est  ici  près; 
je  règne  dans  mon  étable,  et  rien  ne  trouble  mon 
empire.  Beaucoup  de  rois  dans  des  palais  dorés  ne 
peuvent  atteindre  à  mon  bonheur;  on  les  nomme 
fainéants  et  indignes  du  trône,  quand  ils  veulent  ré- 
gner comme  moi,  sans  tourmenter  le  genre  humain. 

ULYSSE. 

Vous  ne  songez  pas  qu'un  cochon  est  à  la  merci 
des  hommes,  et  qu'on  ne  l'engraisse  que  pour  l'é- 
gorger. Avec  ce  beau  raisonnement  vous  finirez 
bientôt  votre  destinée.  Les  hommes,  au  rang  desquels 
vous  ne  voulez  pas  être,  mangeront  votre  lard,  vos 
boudins  et  vos  jambons. 
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G  R  I  I.  L  U  s. 

11  est  vrai  que  c'est  !('  (laTiti;cr  do  mon  ('l.il  :  mais 
le  vôlrc  n'a-t-il  pas  aussi  ses  périls?  J(!  m'cxpos(;  h  la 
mort  par  mu;  vit;  douce  dont  la  vohiplé  est  réelle: 
vons  vous  expose/,  de  même  à  une  mort  prompte 
jiar  une  vie  malheureuse  et  pour  une  gloire  chi- 
mérique. Je  conclus  cpfil  vaut  mieux  être  cochon 
que  héros.  Apollon  lui-même  dùt-il  chanter  un  jour 
vos  victoires,  son  chant  ne  vous  guériroit  point  de 
vos  peines,  et  ne  vous  garantiroit  point  de  la  mort. 
Le  régime  d'un  cochon  vaut  mieux. 

ULYSSE. 

Vous  êtes  donc  assez  insensé  et  assez  abruti  pour 
mépriser  la  sagesse  qui  égale  presque  les  hommes 
aux  dieux? 

G  R  I  L  L  u  s. 

Au  contraire,  c'est  par  sagesse  que  je  méprise 
les  hommes.  C'est  une  impiété  de  croire  qu'ils  res- 
semblent aux  dieux,  puisqu'ils  sont  aveugles  et  in- 
justes, trompeurs,  malfaisants,  malheureux  et  di- 
gnes de  l'être,  armés  cruellement  les  uns  contre  les 
autres,  et  autant  ennemis  d'eux-mêmes  que  de  leurs 
voisins.  A  quoi  aboutit  cette  sagesse  que  l'on  vante 
tant?  elle  ne  redresse  point  les  mœurs  des  hommes; 
elle  ne  se  tourne  qu'à  flatter  et  à  contenter  leurs  pas- 
sions. Ne  vaudroit-il  pas  mieux  n'avoir  point  de  rai- 
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son ,  que  d'en  avoir  pour  autoriser  les  choses  les  plus 
déraisonnables?  Ah!  ne  me  parlez  plus  de  l'homme: 
c'est  le  plus  injuste,  et  par  conséquent  le  plus  déraison- 
nable de  tous  les  animaux.  Sans  flatterie,  un  cochon 
est  une  assez  bonne  personne  ;  il  ne  fait  ni  fausse 
monnoie  ni  faux  contrats;  il  ne  se  parjure  jamais; 
il  n'a  ni  avarice  ni  ambition;  la  gloire  ne  lui  fait  point 
faire  de  conquêtes  injustes;  il  est  ingénu  et  sans  ma- 
lice; sa  vie  se  passe  à  boire,  manger  et  dormir.  Si 
tout  le  monde  lui  ressembloit,  tout  le  monde  dor- 
miroit  aussi  dans  un  profond  repos ,  et  vous  ne  seriez 
pas  ici;  Paris  n'auroit  pas  enlevé  Hélène;  les  Grecs 
n'auroient  pas  renversé  la  superbe  ville  de  Troie 
après  un  siège  de  dix  ans;  vous  n'auriez  point  erré 
sur  mer  et  sur  terre  au  gré  de  la  fortune,  et  vous 
n'auriez  pas  besoin  de  conquérir  votre  propre  royau- 
me. Ne  me  parlez  donc  plus  de  raison;  car  les  hommes 
n'ont  que  de  la  folie.  Ne  vaut-il  pas  mieux  être  bete 
que  méchant  fou? 

ULYSSE. 

J'avoue  que  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  votre 
stupidité. 

G  R  I  L  L  u  s. 

Belle  merveille,  qu'un  cochon  soit  stupide!  cha- 
cun doit  garder  son  caractère;  vous  gardez  le  vôtre 
d'homme  inquiet,  éloquent,  impérieux,  plein  d'ar- 
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tifirc,  cl  peiLiiihaUiir  ilii  rc  pos  pulilic.  La  iiaLiuii  à 
hupiilli'  je  suis  iiirorporr  es!  iiioflcstc,  silcnciciiso, 
cmicmit  de  la  siiblililc  cl  des  l)canx  discours:  clic 
va  sans  raisonner  tont  droit  au  plaisir. 

u  L  Y  s  s  n. 
Du  moins  vous  ne  sauriez  désavouer  que  l'immor- 
talité réservée  aux  liommes  n'élevé  inhninicnt  leur 
condition  au-dessus  des  bêtes.  Je  suis  erira)é  de  l'a- 
veuglement de  Grillus,  quand  je  songe  qu'il  compte 
pour  rien  les  délices  des  champs  éIysées,où  les  iioni- 
nies  vivent  heureux  après  leur  mort. 

GRILLUS. 

Arrêtez,  s'il  vous  plaît.  Je  ne  suis  pas  encore  telle- 
ment cochon  que  je  renonçasse  à  être  homme,  si 
vous  me  montriez  dans  l'homme  une  immortalité 
véritable  :  mais  pour  n'être  qu'une  ombre,  et  encore 
une  ombre  plaintive,  qui  regrette  jusques  dans  les 
champs  élysées  avec  lâcheté  les  misérables  peines  de 
ce  monde,  j'avoue  que  cetteombre  d'immortalité  ne 
vaut  pas  la  peine  de  se  contraindre.  Achille ,  dans  les 
champs  élysées ,  joue  au  palet  sur  l'herbe  :  mais  il 
donneroit  toute  sa  gloire,  qui  n'est  qu'un  songe,  pour 
être  l'infâme  Tliersite  au  nombre  des  vivants.  Cet 
Achille  si  désabusé  de  la  gloire  n'est  plus  qu'un  fan- 
tôme ;  ce  n'est  plus  lui-même  :  on  n'y  reconnoît  plus  ni 
son  courage  ni  ses  sentiments;  c'est  un  je  ne  sais  quoi 
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qui  ne  reste  cle  lui  que  pour  le  déshonorer.  Cette 
ombre  vaine  n'est  non  plus  Achille^,  que  la  mienne 
n'est  mon  corps.  N'espérez  donc  pas,  éloquentUlysse, 
m'éblouir  par  une  fausse  apparence  d'immortalité. 
Je  veux  quelque  chose  de  plus  réel;  faute  de  quoij 
je  persiste  à  demeurer  dans  l'état  où  je  suis.  Mon- 
trez-moi que  l'homme  a  en  lui  quelque  chose  de 
plus  noble  que  son  corps,  et  qui  soit  exempt  de 
la  corruption;  montrez-moi  que  ce  qui  pense  en 
l'homme  n'est  point  le  corps,  et  subsiste  toujours 
après  cette  machine  grossière;  enhn  faites  voir  que 
ce  qui  reste  de  l'homme  après  cette  vie  est  un  être 
véritablement  heureux;  établissez  que  les  dieux  ne 
sont  point  injustes,  et  qu'il  y  a  au-delà  de  cette 
vie  une  solide  récompense  pour  la  vertu  toujours 
soufrante  ici-bas  :  aussitôt  ^  divin  fils  de  Laërte,  je 
cours  avec  vous  au  travers  des  dangers;  je  sors  con- 
tent de  l'étable  de  Circé  ;  je  ne  suis  plus  cochon;  je 
redeviens  homme,  et  homme  en  garde  contre  tous 
les  plaisirs.  Par  tout  autre  chemin  vous  ne  me  con- 
duirez jamais  à  votre  but.  J'aime  mieux  n'être  que 
cochon  gros  et  gras,  content  de  mon  ordure,  que 
d'être  homme  foible,  vain,  léger,  malin,  trompeur 
et  injuste,  qui  n'espère  d'être  après  sa  mort  qu'une 
ombre  triste,  plaintive,  et  un  fantôme  mécontent 
de  sa  condition. 
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DIALOGUE    VII. 
C  O  N  F  U  C  T  U  S   KT   S  O  C  R  A  T  E. 

C  O  N  F  U  C  1  U  s. 

.)' APPRENDS  que  VOS  Européens  vont  souvent  clic/,  nos 
Orientaux  et  qu'ils  me  nomment  le  Socrate  de  la 
Chine.  Je  me  tiens  honoré  de  ce  nom. 

s  o  c  R  A   r  IL. 

Laissons  les  compliments  dans  un  pays  où  ils  ne 
sont  plus  de  saison.  Sur  quoi  fonde-t-on  cette  res- 
semblance entre  nous? 

CONFUCIUS. 

Sur  ce  que  nous  avons  vécu  à-peu-près  dans  les 
mem.es  temps,  et  que  nous  avons  été  tous  deux  pau- 
vres ,  modérés ,  pleins  de  zèle  pour  rendre  les  hommes 
vertueux. 

SOCRATE. 

Pour  moi  je  n'ai  point  formé,  comme  vous,  des 
liommes  excellents  pour  aller  dans  toutes  les  pro- 
vinces semer  la  vertu,  combattre  le  vice  et  instruire 
les  hommes. 

CONFUCIUS. 

Vous  avez  formé  une  école  de  philosophes  qui 
ont  beaucoup  éclairé  le  monde.         '''■•'' 
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s  O  C  R  A  T  E. 

Ma  pensée  n'a  jamais  été  de  rendre  le  peuple  phi- 
losophe, je  n'ai  pas  osé  l'espérer.  J'ai  abandonné  à 
toutes  ses  erreurs  le  vulgaire  grossier  et  corrompu: 
je  me  suis  borné  à  l'instruction  d'un  petit  nombre  de 
disciples  d'un  esprit  cultivé  et  qui  cherchoient  les 
principes  des  bonnes  mœurs.  Je  n'ai  jamais  voulu 
rien  écrire,  et  j'ai  trouvé  que  la  paroleétoitmeilleure 
pour  enseigner.  Un  livre  est  une  chose  morte  qui  ne 
répond  point  aux  difficultés  imprévues  et  diverses 
de  chaque  lecteur;  un  livre  passe  dans  les  mains  des 
hommes  incapables  d'en  faire  un  bon  usage  ;  un  livre 
est  susceptible  de  plusieurs  sens  contraires  à  celui  de 
l'auteur.  J'ai  mieux  aimé  choisir  certains  hommes  et 
leur  confier  une  doctrine  que  je  leur  fisse  bien  com- 
prendre de  vive  voix. 

CONFUCIUS. 

Ce  plan  est  beau;  il  marque  des  pensées  bien  sim- 
ples, bien  solides,  bien  exemptes  de  vanité.  Mais 
avez-vous  évité  par-là  toutes  les  diversités  d'opinions 
parmi  vos  disciples?  Pour  moi,  j'ai  évité  les  subtilités 
de  raisonnement,  et  je  me  suis  borné  à  des  maximes 
sensées  pour  la  pratique  des  vertus  dans  la  société. 

s  o  c  R  A  T  E. 

Pour  moi,  j'ai  cru  qu'on  ne  peut  établir  les  vraies 
maximes  qu'en  remontant  aux  premiers  principes 
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(jiii  peuvent  les  prouver,  et  en  rélutant  tous  les  au- 
tres prc)  1112,6s  des  liuuuiies. 

C  G  N  F  U  C  I  U  s. 

Mais  cnWu  ,  par  vos  preiuiers  principes,  ave/-vo\is 
évité  les  combats  d'opinions  entre  vos  disciples? 

s  O  c  R  A  T  E. 

Nullement;  Platon  et  Xénoplion,  mes  principaux 
disciples,  ont  eu  des  vues  toutes  dillérentes.  Les  aca- 
démiciens, formés  par  Platon,  se  sont  divisés  entre 
eux  :  cette  expérience  m'a  désabusé  de  mes  espéran- 
ces sur  les  hommes.  Un  lionnnc  ne  peut  presque 
rien  sur  les  autres  hommes.  Les  hommes  ne  peuvent 
rien  sur  eux-mêmes  par  l'impuissance  où  l'orgueil 
et  les  passions  les  tiennent,  à  plus  forte  raison  les 
liommes  ne  peuvent-ils  rien  les  uns  sur  les  autres; 
l'exemple  et  la  raison  insinuée  avec  beaucoup  d'art 
font  seulement  quelque  effet  sur  un  fort  petit  nom- 
bre d'hommes  mieux  nés  que  les  autres.  Une  réforme 
générale  d'une  république  me  paroît  enhn  impossi- 
ble, tant  je  suis  désabusé  du  genre  humain. 

CONFUCIUS. 

Pour  moi,  j'ai  écrit,  et  j'ai  envoyé  mes  disciples 
pour  tâcher  de  réduire  aux  bonnes  mœurs  toutes  les 
provinces  de  notre  empire. 

s  o  c  R  A  T  E. 

Vous  avez  écrit  des  choses  courtes  et  simples,  si, 
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toutefois  ce  qu'on  a  public  sous  votre  nom  est  efTec- 
tivemcnt  de  vous.  Ce  ne  sont  que  des  maximes, 
qu'on  a  peut-être  recueillies  de  vos  conversations, 
comme  Platon  dans  ses  dialogues  a  rapporté  les 
miennes.  Des  maximes  coupées  de  cette  façon  ont 
une  sécheresse  qui  n'étoit  pas,  je  m'imagine,  dans 
vos  entretiens.  D'ailleurs  vous  étiez  d'une  maison 
royale  et  en  grande  autorité  dans  toute  votre  nation: 
vous  pouviez  faire  bien  des  choses  qui  ne  m'étoient 
pas  permises  à  moi,  fils  d'un  artisan.  Pour  moi ,  je 
n'avois  garde  d'écrire,  et  je  n'ai  que  trop  parlé  :  je 
me  suis  même  éloigné  de  tous  les  emplois  de  ma  ré- 
publique pour  appaiser  l'envie;  et  je  n'ai  pu  y  réus- 
sir, tant  il  est  impossible  de  faire  quelque  chose  de 
bon  des  hommes. 

c  o  N  F  u  c  I  u  s. 

J'ai  été  plus  heureux  parmi  les  Chinois;  je  les  ai 
laissés  avec  des  loix  sages,  et  assez  bien  policés. 

s  o  c  R  A  T  E. 

De  la  manière  que  j'en  entends  parler  sur  les  re- 
lations de  nos  Européens,  il  faut  en  effet  que  la  Chine 
ait  eu  de  bonnes  loix  et  une  exacte  police.  11  y  a 
grande  apparence  que  les  Chinois  ont  été  meilleurs 
qu'ils  ne  sont.  Je  ne  veux  pas  désavouer  qu'un  peu-, 
pie,  quand  il  a  une  bonne  et  constante  forme  de 
gouvernement,  ne  puisse  devenir  fort  supérieur  aux 
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autres  peuples  niouis  l)iLn  policés.  i\ii  exemple, 
nous  au  1res  Grecs,  (]ui  avons  eu  de  sages  législateurs 
eL  eerlaiiis  (iloyeiis  désiiuéressés  (]ui  n'ont  songé 
(|u'au  bien  cK;  la  lépubrupie ,  nous  avons  été  l)icn 
j)lus  polis  et  plus  vertueux  que  les  peuples  (]ue  nous 
avons  iioniniés  l)arbarcs.  Les  Egyptiens,  avant  nous, 
ont  eu  aussi  des  sages  qui  les  ont  policés,  et  c'est 
d'eux  cjuc  nous  sont  venues  les  bonnes  loix.  Parmi 
les  républicjucs  de  la  Grèce,  la  nôtre  a  excellé  dans 
les  arts  libéraux,  dans  les  sciences,  dans  les  armes  : 
mais  celle  qui  a  montré  plus  long-temps  une  disci- 
pline pure  et  austère,  c'est  celle  de  Lacédémone.  Je 
conviens  donc  qu'un  peuple  gouverné  par  de  bons 
législateurs  qui  se  sont  succédé  les  uns  aux  autres, 
et  qui  ont  soutenu  les  coutumes  vertueuses,  peut 
être  mieux  policé  que  les  autres  qui  n'ont  pas  eu  la 
même  culture.  Un  peuple  bien  conduit  sera  plus 
sensible  à  l'honneur,  plus  ferme  contre  les  périls, 
moins  sensible  à  la  volupté,  plus  accoutumé  à  se  pas- 
ser de  peu,  plus  juste  pour  empêcher  les  usurpations 
et  les  fraudes  de  citoyen  à  citoyen.  C'est  ainsi  que 
lesLacédémoniensontété  disciplinés;  c'est  ainsi  que 
les  Chinois  ont  pu  l'être  dans  les  siècles  reculés.  Mais 
je  persiste  à  croire  que  tout  un  peuple  n'est  point 
capable  de  remonter  aux  principes  de  la  vraie  sa- 
gesse :  il  peut  garder  certaines  règles  utiles  et  loua- 
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blés,  mais  c'est  plutôt  par  l'autorité  de  l'éducation; 
par  le  respect  des  loix,  par  le  zele  de  la  patrie,  par 
l'émulation  qui  vient  des  exemples,  par  la  force  de 
la  coutume,  souvent  môme  par  la  crainte  du  dés- 
honneur et  par  l'espérance  d'être  récompensé.  Mais 
être  philosophe,  suivre  le  beau  et  le  bon  en  lui- 
même  par  la  simple  persuasion,  et  par  le  vrai  et  libre 
amour  du  beau  et  du  bon,  c'est  ce  qui  ne  peut  jamais 
être  répandu  dans  tout  un  peuple;  c'est  ce  qui  est. 
réservé  à  certaines  âmes  choisies  que  le  ciel  a  voulu 
séparer  des  autres.  Le  peuple  n'est  capable  que  de 
certaines  vertus  d'habitude  et  d'opinion,  sur  l'auto- 
rité de  ceux  qui  ont  gagné  sa  confiance.  Encore  une 
fois,  je  crois  que  telle  fut  la  vertu  de  vos  anciens  Chi- 
nois. De  telles  gens  sont  justes  dans  les  ch.oses  où  on 
les  a  accoutumés  à  mettre  une  règle  de  justice,  et 
point  en  d'autres  plus  importantes  où  l'habitude  de 
juger  de  même  leur  manque.  On  sera  juste  pour  son 
concitoyen,  et  inhumain  contre  son  esclave;  zélé 
pour  sa  patrie,  et  conquérant  injuste  contre  un  peu- 
ple voisin ,  sans  songer  que  la  terre  entière  n'est 
iju'une  seule  patrie  commune,  où  tous  les  hommes 
des  divers  peuples  devroient  vivre  comme  une  seule 
famille.  Ces  vertus,  fondées  sur  la  coutume  et  sur 
les  préjugés  d'un  peuple,  sont  toujours  des  vertus 
estropiées,  faute  de  remonter  jusqu'aux  premiers 
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principes  (|ni  (loiiiicnl  (l.ms  loiito  son  (''U-nduo  la  vc-" 
iilabk"  idcc;  de  la  jnsli(('  cl  de  In  verin.  C'cs  inenieq 
penpies  (]ni  paroisscuL  si  voMnciix  clans  certains  sen- 
timents cl  dans  certaines  actions  derac]i(!'^3  aVou.nt 
mu;  religion  aussi  remplie  de  frande,  d'injustice  ed' 
d"im|Mirclc,  (]uc  leurs  loix  étoieiiL  justes  et  ansteres. 
Quel  mélani^c'î  (]uclle  contradictiOtii'Voîïlà  pointant 
ce  qu'il  y  a  en  de  mcillcnrdans  ccspciiplc;  tant  van^ 
tés  :  voilà  l'humanité  regardée  sons  sa  plus  belle 
face. 

C  O  N  F  U  C  I  U  s. 

Peut-être  avons-nous  été  plus  licurcnx  que  vous, 
car  la  vcrtn  a  été  grande  dans  la  Chine. 

s  o  c  R  A  T  E. 

On  le  dit;  mais,  pour  en  être  assuré  par' une  voie 
non  suspecte,  il  faudroit  que  les  Européens  connus-  ^ 
sent  de  près  votre  histoire  comme  ils  connoissent  la 
leur  propre.  Quand  le  commerce  sera  entièrement 
libre  et  fréquent,  quand  les  critiques  européens  au- 
ront passé  dans  la  Chine  pour  examiner  en  rigueur 
tous  les  anciens  manuscrits  de  votre  histoire,  quand 
ils  auront  séparé  les  flibles  et  les  choses  douteuses 
d'avec  les  certaines,  quand  ils  auront  vu  le  fort  et  le 
loible  du  détail  des  mœurs  antiques,  peut-être  trou- 
vcra-t-on  que  la  multitude  des  hommes  a  été  tou- 
jours foible,  vaine  et  corrompue  chez  vous  comme 
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par-tOLit  ailleurs,  et  que  les  hommes  ont  été  hommes 

dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps. 

CONFUCIUS. 

Mais  pourquoi  n'en  croirez-vous  pas  nos  histo- 
riens et  vos  relateurs? 

s  O  C  R  A  T  E. 

Vos  historiens  nous  sont  inconnus,  on  n'en  a  que 
des  morceaux  extraits  et  rapportés  par  des  relateurs 
peu  critiques.  Il  faudroit  savoir  à  fond  votre  langue, 
lire  tous  vos  livres,  voir  sur-tout  les  originaux,  et 
attendre  qu'un  grand  nombre  de.savants  eût  faitcette 
étude  à  fond,  afin  que,  par  le  grand  nombre  d'exa- 
minateurs, la  chose  pût  être  pleinement  éclaircie. 
Jusques  là,  votre  nation  me  paroît  un  spectacle  beau 
et  grand  de  loin,  mais  très  douteux  et  équivoque. 

CONFUCIUS. 

Voulez -vous  ne  rien  croire  parceque  Fernand 
Mendez  Pinto  a  beaucoup  exagéré?  Douterez-vous 
que  la  Chine  ne  soit  un  vaste  et  puissant  empire  très 
peuplé  et  bien  policé,  que  les  arts  n'y  fleurissent, 
qu'on  n'y  cultive  les  hautes  sciences,  que  le  respect 
des  loix  n'y  soit  admirable? 

s  o  c  R  A  T  E. 

Par  où  voulez-vous  que  je  me  convainque  de  toutes 
ces  choses? 
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(;  o  N  I  u  c  I  u  s. 
Far  vos  pro[)rcs  ici  a  Leurs. 

s  o  c  K  A  T  i;. 
Il  hiiil  donc  (|iK'  je  les  c  roic  rrs  rclalciirs  ? 

c  o  N  r  u  c  1  u  s. 
Pourquoi  non? 

s  o  c  K  A  T  F.. 

Et  que  je  les  croie  dans  le  mal  comme  clans  le  bien? 
réjiontlcv,  de  grâce. 

c  o  N  F  u  c  I  u  s. 
Je  le  veux. 

s  o  c  R  A  T  E. 

Selon  ces  relateurs,  le  peuple  de  la  terre  le  plus 
vain,  le  plus  superstitieux,  le  plus  intéressé,  le  plus 
injuste,  le  plus  menteur,  c'est  le  chinois. 

c  o  X  F  u  c  I  u  s. 

Il  y  a  par-tout  des  hommes  vains  et  menteurs. 

s  o  c  R  A  T  E. 

Je  l'avoue;  mais  à  la  Chine  les  principes  de  toute 
la  nation,  auxquels  on  n'attache  aucun  déshonneur, 
sont  de  mentir  et  de  se  prévaloir  du  mensonge.  Que 
peut-on  attendre  d'un  tel  peuple  pour  les  vérités  éloi- 
gnées et  difficiles  à  éclaircir?  Ils  sont  fastueux  dans 
toutes  leurs  histoires:  comment  ne  le  seroient-ils  pas, 
puisqu'ils  sont  même  si  vains  et  si  exagérants  pour 
les  choses  présentes    qu'on  peut  examiner  de  ses 
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propres  yeux,  et  où  on  peut  les  convaincre  d'avoir 
voulu  imposer  aux  étrangers?  Les  Chinois,  sur  le 
portrait  que  j'en  ai  oui  faire,  me  paroissen  tassez  sem- 
blables aux  Égyptiens.  C'est  un  peuple  tranquille  et 
})aisible  dans  un  beau  et  riche  pays,  un  peuple  vain 
qui  méprise  tous  les  autres  peuples  de  l'univers,  un 
peuple  qui  se  pique  d'une  antiquité  extraordinaire, 
et  qui  met  sa  gloire  dans  le  nombre  des  siècles  de  sa 
durée;  c'est  un  peuple  superstitieux  jusqu'à  la  su- 
perstition la  plus  grossière  et  la  plus  ridicule  malgré  sa 
politesse;  c'est  un  peuple  qui  a  mis  toute  sa  sagesse 
à  garder  ses  loix  sans  oser  examiner  ce  qu'elles  ont 
de  bon;  c'est  un  peuple  grave,  mystérieux,  composé, 
et  rigide  observateur  de  toutes  ses  anciennes  cou- 
tumes pour  l'extérieur,  sans  y  chercher  la  justice,  la 
sincérité,  et  les  autres  vertus  intérieures;  c'est  un 
peuple  qui  a  fait  de  grands  mystères  de  plusieurs 
choses  très  superficielles,  et  dont  la  simple  explica- 
tion diminue  beaucoup  le  prix.  Les  arts  y  sont  fort 
médiocres,  et  les  sciences  n'y  étoient  presque  rien 
de  solide  quand  nos  Européens  ont  commencé  à  les 
connoître. 

CONFUCIUS. 

N'avions-nous  pas  l'imprimerie ,  la  poudre  à  ca- 
non, la  géométrie,  la  peinture,  l'architecture,  l'art 
de  faire  la  porcelaine,  enfin  une  manière  de  lire  et 
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(J'cciii'cl)i(;iuiu;ilk'iir(.'(|in:(  clic  (Je  vos  Occidentaux? 
Potir  r.iiiliqnilc  de  nos  liistoircs,  clic  est  constante 
par  nos  ol).scrvalions  a.slrononiic}iics.  Vos  Occidcn- 
laiix  piclcndcnl  que  nos  calculs  sont  fautifs;  mais  les 
observations  ne  leur  sont  pas  suspectes,  et  ils  avouent 
qu'elles  c|uadreiiL  juste  avec  les  révolutions  du  ciel. 

s  O  C  R  A  T  E. 

\'oilà  bicMi  des  choses  que  vous  mettez  ensemble 
pour  réunir  tout  ce  que  la  (diine  a  de  plus  estimable; 
mais  examinons-les  de  près  l'une  après  l'autre. 

CONFUCIUS, 

Volontiers. 

s  o  c  R  A  T  E. 

L'imprimerie  n'est  qu'une  commodité  pour  les 
gens  de  lettres,  et  elle  ne  mérite  pas  une  grande 
gloire.  Un  artisan,  avec  des  qualités  peu  estimables, 
peut  être  l'auteur  d'une  telle  invention:  elle  est  mê- 
me imparfaite  chez  vous,  car  vous  n'avez  que  l'usage 
des  planches;  au  lieu  que  les  Occidentaux  ont  avec 
l'usage  des  planches  celui  des  caractères,  dont  ils 
font  telle  composition  qu'il  leur  plaît  en  fort  peu  de 
temps.  De  plus,  il  n'est  pas  tant  question  d'avoir  un 
art  pour  faciliter  les  études,  que  de  l'usage  qu'on  en 
fait.  Les  Athéniens  de  mon  temps  n'avoient  pas  l'im- 
primerie, et  néanmoins  on  voyoit  fleurir  chez  eux 
les  beaux  arts  et  les  hautes  sciences;  au  contraire, 
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les  Occidentaux,  qui  ont  trouvé  l'imprimerie  mieux 
que  les  Chinois,  ctoient  des  hommes  grossiers,  igno- 
rants et  barbares. 

La  poudre  à  canon  est  une  invention  pernicieuse 
pour  détruire  le  genre  humain;  elle  nuit  à  tous  les 
hommes,  et  ne  sert  véritablement  à  aucun  peuple: 
les  uns  imitent  bientôt  ce  que  les  autres  font  contre 
eux.  Chez  les  Occidentaux,  où  les  armes  à  feu  ont 
été  bien  plus  perfectionnées  qu'à  la  Chine,  de  telles 
armes  ne  décident  rien  de  part  ni  d'autre  :  on  a  pro- 
portionné les  moyens  de  défense  aux  armes  de  ceux 
qui  attaquent;  tout  cela  revient  à  une  espèce  de  com- 
pensation, après  laquelle  chacun  n'est  pas  plus  avan- 
cé que  quand  on  n'avoit  que  des  tours  et  de  simples 
murailles,  avec  des  piques,  des  javelots,  des  épées, 
des  arcs,  des  tortues  et  des  béliers.  Si  on  convenoit 
de  part  et  d'autre  de  renoncer  aux  armes  à  feu, 
on  se  débarrasseroit  mutuellement  d'une  infinité  de 
choses  superflues  et  incommodes  :  la  valeur,  la  dis- 
cipline ,  la  vigilance  et  le  génie  auroient  plus  de  part 
à  la  décision  de  toutes  les  guerres.  Voilà  donc  une 
invention  qu'il  n'est  guère  permis  d'estimer. 

CONFUCIUS. 

Mépriserez-vous  aussi  nos  mathématiciens? 

s  o  c  R  A  T  E. 
Ne  m'avez-vous  pas  donné  pour  règle  de  croire 
les  faits  rapportés  par  nos  relateurs? 
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C  O  N  F  U  C  I  U  s. 

11  csL  vrai  ;  mais  ils  avuiiciiL  cjuc  nus  iiialhciiiali- 
cicns  soiil  habiles. 

s  o  c  R  A  T  E. 

Ils  (lisiMiL  (jinls  ont  fait  ccM'tains  progrès,  et  cjii'ils 
savent  bien  iaire  plusieurs  opérations  :  mais  ils  ajou- 
tent c]u'ils  manc|nent  de  méthode,  (]u'ils  font  mal 
certaines  dénionslralions,  qu'ils  se  trompent  sur  des 
calruls,  qu'il  y  a  plusieurs  choses  très  importantes 
dont  ils  n'ont  rien  découvert.  Voilà  ce  que  j'entends 
dire.  Ces  hommes  si  entêtés  de  la  connoissance  des 
astres,  et  cjui  y  bornent  leur  principale  étude,  se 
sont  trouvés  dans  cette  écude  môme  très  inférieurs 
aux  Occidentaux  qui  ont  voyagé  dans  la  Chine,  et 
qui,  selon  les  apparences,  ne  sont  pas  les  plus  par- 
faits astronomes  de  l'Occident.  Tout  cela  ne  répond 
pointa  cette  idée  merveilleuse  d'un  peuple  supérieur 
à  toutes  les  autres  nations.  Je  ne  dis  rien  de  votre 
porcelaine  ;  c'est  plutôt  le  mérite  de  votre  terre  que 
de  votre  peuple;  ou  du  moins  si  c'est  un  mérite  pour 
les  hommes,  ce  n'est  qu'un  mérite  de  vil  artisan.  Votre 
archi  tecturen'a  point  de  belles  proportions  ;  tou  t  y  est 
bas  et  écrasé;  tout  y  est  confus  et  chargé  de  petits 
ornements  qui  ne  sont  ni  nobles  ni  naturels.  Votre 
peinture  a  quelque  vie  et  une  grâce  je  ne  sais  quelle; 
mais  elle  n'a  ni  correction  de  dessin, ni  ordonnance, 
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ni  noblesse  clans  les  ligures,  ni  vérité  dans  les  repré- 
sentations ;  on  n'y  voit  ni  paysages  naturels,  ni  his- 
toires ,  ni  pensées  raisonnables  et  suivies  ;  on  n'est 
■  ébloui  que  par  la  beauté  des  couleurs  et  du  vernis. 

CONFUCIUS. 

Ce  vernis  même  est  une  merveille  inimitable  dans 
tout  l'Occident. 

s  o  C  R  A  T  E. 

Il  est  vrai  :  mais  vous  avez  cela  de  commun  avec 
les  peuples  les  plus  barbares,  qui  ont  quelquefois  le 
secret  de  faire  en  leur  pays,  par  le  secours  de  la  na- 
ture ,  des  choses  que  les  nations  les  plus  industrieuses 
ne  sauroient  exécuter  chez  elles. 

CONFUCIUS. 

Venons  à  l'écriture. 

s  o  c  R  A  T  E. 

Je  conviens  que  vous  avez  dans  votre  écriture  un 
grand  avantage  pour  la  mettre  en  commerce  chez 
tous  les  peuples  voisins  qui  parlent  des  langues  dif- 
férentes de  la  chinoise.  Chaque  caractère  signifiant 
un  objet,  de  même  que  nos  mots  entiers,  un  étran- 
ger peut  lire  vos  écrits  sans  savoir  votre  langue,  et  il 
peut  vous  répondre  par  les  mêmes  caractères,  quoi- 
que sa  langue  vous  soit  entièrement  inconnue.  De 
tels  caractères,  s'ils  étoient  par-tout  en  usage,  se- 
roient  comme  une  langue  commune  pour  tout  le 
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^cnvc  liiiiiiaiii ,  cL  la  (  oiiiiiiodilc''  (  ii  scroit  iiidiiic 
j)()iir  \v  t oiiiiuiTcc  d'uM  l)uiiL  tlu  ihuikIc  à  raiiLrc.  Si 
loiiUs  les  nalidiis  |)(Mivoiciil  rrinvonir  cnlic  elles 
d'ciisci^iu  r  à  Ions  kiiis  c  iilaiils  ces  caraclcres,  la  di- 
versité des  langues  irairôLeroit  plus  les  voyageurs,  il 
y  auroil  un  lien  universel  de  société.  Mais  rien  n'est 
plus  impraticable  que:  cet  usage  universel  de  vos 
caractères  :  il  y  en  a  un  si  prodigieux  nombre  pour 
signilicM-  tous  les  objets  qu'on  désigne  dans  le  lan- 
gage humain,  que  vos  savants  metlcnt  un  grand  nom- 
bre d'années  à  apprendre  à  écrire.  Quelle  nation  s'as- 
sujettira à  une  étude  si  pénible?  Il  n'y  a  aucune  science 
cpineiise  qu'on  n'apprît  plus  promptement.  Que  sait- 
on,  en  vérité,  quand  on  ne  sait  encore  que  lire  et 
écrire?  D'ailleurs,  peut-on  espérer  que  tant  de  na- 
tions s'accordent  à  enseigner  cette  écriture  à  leurs 
enfants?  Dès  que  vous  renfermerez  cet  art  dans  un 
seul  pays,  ce  n'est  plus  rien  que  de  très  incommode: 
<lès  lors  vous  n'avez  plus  l'avantage  de  vous  taire  en- 
tendre aux  nations  d'une  langue  inconnue,  et  vous 
avez  l'extrême  désavantage  de  passer  misérablement 
la  meilleure  partie  de  votre  vie  à  apprendre  à  écrire; 
ce  qui  vous  jette  dans  deux  inconvénients,  l'un  d'ad- 
mirer vainement  un  art  pénible  et  infructueux,  l'au- 
tre de  consumer  toute  votre  jeunesse  dans  cette  étude 
sèche  qui  vous  exclut  de  tout  progrès  pour  les  con- 
noissances  les  plus  solides. 
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CONFUCIUS. 

Mais  notre  antiquité,  de  bonne  foi,  n'en  êtes-vous 
pas  convaincn? 

s  G  C  R  A  T  E. 

Nullement:  les  raisons  qui  persuadent  aux  astro- 
nomes occidentaux  que  vos  observations  doivent 
être  véritables ,  peuvent  avoir  frappé  de  même  vos 
astronomes  et  leur  avoir  fourni  une  vraisemblance 
pour  autoriser  vos  vaines  hctions  sur  les  antiquités 
de  la  Chine.  Vos  astronomes  auront  vu  que  telles 
choses  ont  dû  arriver  en  tels  et  en  tels  temps  par  les 
mêmesreglesquienpersuadentnosastronomesd'Oc- 
cident:  ils  n'auront  pas  manqué  de  faire  leurs  pré- 
tendues observations  sur  ces  règles  pour  leur  don- 
ner une  apparence  de  vérité.  Un  peuple  fort  vain  et 
fort  jaloux  de  la  gloire  de  son  antiquité,  si  peu  qu'il 
soit  intelligent  dans  l'astronomie,  ne  manque  pas  de 
colorer  ainsi  ses  fictions;  le  hasard  même  peut  les 
avoir  un  peu  aidés.  Enfin  il  faudroit  que  les  plus  sa- 
vants astronomes  d'Occident  eussent  la  commodité 
d'examiner  dans  les  originaux  toute  cette  suite  d'ob- 
servations. Les  Égyptiens  étoient  grands  observa- 
teurs des  astres  et  en  même  temps  amoureux  de  leurs 
fables  pour  remonter  à  des  milliers  de  siècles.  Il  ne 
faut  pas  douter  qu'ils  n'aient  travaillé  à  accorder  ces 
deux  passions. 
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(,  o  N  I  u  (;  I  u  s. 
(^\\v  (oiu  liiric/-voiis  donc  sur  nuire  (  iiipirc?  Il 
éloil  hors  de  tout  (  omincrcc  avec  vos  nations  on  les 
sciences  ont  régné;  il  étoit  environné  de  tons  côtés 
par  des  nations  grossières;  il  a  certainement,  depuis 
plusieurs  siècles  <ui-dessus  de  mon  temps,  des  loix, 
une  police  et  des  arts  tjue  les  autres  peuples  orien- 
taux n'ont  point  eus.  L'origine  de  notre  nation  est 
inconnue:  elle  se  cache  dans  l'obscurité  des  siècles 
les  plus  reculés.  Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  ni  en- 
têtement ni  vanité  là-dessus.  De  bonne  foi,  que  pen- 
sez-vous sur  l'origine  d'un  tel  peuple  ? 

s  o  G  R  A  T  E. 
Il  est  difficile  de  décider  juste  ce  qui  est  arrivé 
parmi  tant  de  choses  qui  ont  pu  se  faire  et  ne  se  faire 
pas  dans  la  manière  dont  les  terres  ont  été  peuplées. 
Mais  voici  ce  qui  me  paroît  assez  naturel.  Les  peu- 
ples les  plus  anciens  de  nos  histoires,  les  peuples  les 
plus  puissants  et  les  plus  polis,  sont  ceux  de  l'Asie  et 
de  l'Egypte:  c'est  là  comme  la  source  des  colonies. 
Nous  voyons  que  les  Egyptiens  ont  fait  des  colonies 
dans  la  Grèce,  et  en  ont  formé  les  mœurs.  Quelques 
Asiatiques,  comme  les  Phéniciens  et  les  Phrygiens, 
ont  lait  de  même  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  mé- 
diterranée.  D'autres  Asiatiques  de  ces  royaumes  qui 
étoientsur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ont 
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pu  pénétrer  jusques  dans  les  Indes  pour  les  peupler. 
Les  peuples,  en  se  multipliant,  auront  passé  les  fleu- 
ves et  les  montagnes,  et  insensiblement  auront  ré- 
panda  leurs  colonies  jusques  dans  la  Chine  :  rien  ne 
les  aura  arrêtés  dans  ce  vaste  continent  qui  est  pres- 
que tout  uni.  11  n'y  a  guère  d'apparence  que  les 
hommes  soient  parvenus  à  la  Chine  par  l'extrémité 
du  Nord  qu'on  nomme  à  présent  la  Tartarie;  car  les 
Chinois  paroissent  avoir  été,  dès  la  plus  grande  anti- 
j  quité,  des  peuples  doux,  paisibles,  policés,  et  culti- 
\  vaut  la  sagesse,  ce  qui  est  le  contraire  des  nations 
violentes  et  farouches  qui  ont  été  nourries  dans  les 
■  pays  sauvages  du  Nord.  Il  n'y  a  guère  d'apparence 
non  plus  que  les  hommes  soient  arrivés  à  la  Chine 
par  la  mer  :  les  grandes  navigations  n'étoient  alors 
ni  usitées,  ni  possibles.  De  plus,  les  mœurs,  les  arts, 
les  sciences  et  la  religion  des  Chinois  se  rapportent: 
très  bien  aux  mœurs,  aux  arts,  aux  sciences,  à  la  re- 
ligion des  Babyloniens  et  de  ces  autres  peuples  que 
nos  histoires  nous  dépeignent.  Je  croirois  donc  que 
quelques  siècles  avant  le  vôtre  ces  peuples  asiatiques 
ont  pénétré  jusqu'à  la  Chine  ;  qu'ils  y  ont  fondé  votre 
empire;  que  vous  avez  eu  des  rois  habiles  et  de  ver- 
tueux législateurs;  que  la  Chine  a  été  plus  estimable 
encore  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  pour  les  arts  et 
pour  les  mœurs;  que  vos  historiens  ont  flatté  l'or- 
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giiL'il  tic  la  iialioii;  (jinjn  a  cxat^érc  dc-s  choses  cjui 
mcritniciil;  {]ii(l(]ii('  louante;;  qu'on  a  inôlc  la  fal)le 
avec  la  vérité,  et  qu'on  a  voulu  dcrobcr  à  la  postérité 
l'origine  i\c  la  nation  j^our  la  rendre  plus  merveil- 
leuse à  tous  les  autres  peuples. 

c  o  N  F  u  c  I  u  s. 
Vos  Grecs  n'en  onl-ils  pas  lait  autant? 

s  o  c  11  A  T  E. 

Encore  pis:  ils  ont  leurs  temps  fabuleux  qui  appro- 
chent beaucoup  du  vôtre.  J'ai  vécu, suivant  la  suppu- 
tation commime,  environ  3oo  ans  après  vous.  Ce- 
pendant, quand  on  veut  en  rigueur  rcmonlcr  au-des- 
sus de  mon  temps ,  on  ne  trouve  aucun  historien 
qu'Hérodote,  qui  a  écrit  immédiatement  après  la 
guerre  des  Perses ,  c'est-à-dire  environ  soixante  ans 
avant  ma  mort:  cet  historien  n'établit  rien  de  suivi 
et  ne  pose  aucune  date  précise  par  des  auteurs  con- 
temporains pour  tout  ce  qui  est  beaucoup  plus  an- 
cien que  cette  guerre.  Les  temps  de  la  guerre  deTroie, 
qui  n'ont  qu'environ  six  cents  ans  au-dessus  de  moi, 
sont  encore  des  temps  reconnus  poiu'  fabuleux.  Jugez 
s'il  faut  s'étonner  que  Ja  Chine  ne  soit  pas  bien  assu- 
rée de  ce  grand  nombre  de  siècles  que  ses  histoires 
lui  donnent  avant  votre  temps. 

c  o  N  F  u  c  I  u  s. 

Mais  pourquoi  auriez- vous  inclination  de  croire 
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que  nous  sommes  sortis   des  Babyloniens? 

s  o  C  R  A  T  E. 

Le  voici.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  vous 
venez  de  quelque  peuple  de  la  haute  Asie  qui  s'est 
répandu  de  proche  en  proche  jusqu'à  la  Chine ,  et 
peut-être  même  dans  les  temps  de  quelque  conquête 
des  Indes,  qui  a  mené  le  peuple  conquérant  jusques 
dans  les  pays  qui  composent  aujourd'hui  votre  em- 
pire. Votre  antiquité  est  grande:  il  faut  donc  que  vo- 
tre espèce  de  colonie  se  soit  faite  par  quelqu'un  de 
ces  anciens  peuples,  comme  ceux  de  Ninive  ou  de 
Babylone.  Il  faut  que  vous  veniez  de  quelque  peuple 
puissant  etfastueux,  car  c'est  encore  le  caractère  de 
votre  nation.  Vous  êtes  seul  de  cette  espèce  dans 
tous  vos  pays;  et  les  peuples  voisins,  qui  n'ont  rien 
de  semblable  ,  n'ont  pu  vous  donner  vos  mœurs. 
Vous  avez,  comme  les  anciens  Babyloniens,  l'astro- 
nomie et  même  l'astrologie  judiciaire,  la  supersti- 
tion, l'art  de  deviner,  nne  architecture  plus  somp- 
tueuse que  proportionnée  ,  une  vie  de  délices  et 
de  faste,  de  grandes  villes,  un  empire  où  le  prince 
a  une  autorité  absolue,  des  loix  fort  révérées,  des 
temples  en  abondance,  et  une  multitude  de  dieux 
de  toutes  les  figures.  Tout  ceci  n'est  qu'une  conjec- 
ture, mais  elle  pourroit  être  vraie. 


n, 
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c:  ()  N  I  u  c  I  u  s. 
Je  vais  on  {IcMiiaiidcr  (lrsn()iiv(:ll(\sau  roi  Yao,  (]ui 
se  promciic ,  dil-on,  avec  vos  anciens  rois  d'Aigos 
cl  d'iVilicncs  dans  ce  polit  bois  de  myrtes. 

s  O  c  11  A   1   E. 

Poiii'  moi ,  je  no  me  lie  ni  à  Cccrops,  ni  à  Iiiac  fms, 
ni  à  Pélops,  pas  môme  aux  liéros  d'Homère, sur  nos 
antiquités. 

DIALOGUE    VIII. 
ROMULUS    ET    RÉ  MU  S. 

La  grandeur  où  on  ne  parvient  que  par  le  crhnc  no  saurolt  don- 
ner ni  gloire  ni  bonheur  solide. 

R  É  M  U  S. 

JliNFiN  vous  voiià^  mon  frère,  au  même  état  que 
moi;  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  me  faire  mourir. 
Quelques  années  où  vous  avez  régné  seul  sont  finies, 
il  n'en  reste  rien;  et  vous  les  auriez  passées  plus 
doucement,  si  vous  aviez  vécu  en  paix,  partageant 
l'autorité  avec  moi. 

ROMULUS. 

Si  j'avois  eu  cette  modération,  je  n'aurois  ni  fondé 
la  puissante  ville  que  j'ai  établie,  ni  fait  les  conquêtes 
qui  m'ont  immortalisé. 
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R  E  M  U  s. 

II  valoit  mieux  être  moins  puissant  et  être  plus 
juste  et  plus  vertueux  :  je  m'en  rapporte  à  Minos  et 
à  ses  deux  collègues  qui  vont  vous  juger. 

R  o  M  u  L  u  s. 

Cela  est  bien  dur.  Sur  la  terre  personne  n'eût  osé 
me  juger. 

R  É  M  u  s. 

Mon  sang  dans  lequel  vous  avez  trempé  vos  mains 
fera  votre  condamnation  ici-bas,  et  noircira  à  jamais 
votre  réputation  sur  la  terre.  Vous  vouliez  de  l'au- 
torité et  de  la  gloire.  L'autorité  n'a  fait  que  passer 
dans  vos  mains  ;  elle  vous  a  échappé  comme  un  songe. 
Pour  la  gloire,  vous  ne  l'aurez  jamais.  Avant  que 
d'être  grand  homme,  il  faut  être  honnête  homme; 
et  l'on  doit  s'éloigner  des  crimes  indignes  des  hom- 
mes, avant  que  d'aspirer  aux  vertus  des  dieux.  Vous 
aviez  l'inhumanité  d'un  monstre,  et  vous  prétendiez 
être  un  héros! 

R  o  M  u  L  u  s. 

Vous  ne  m'auriez  pas  parlé  de  la  sorte  impu- 
nément, quand  nous  tracions  notre  ville. 

R  É  M  u  s. 

11  est  vrai:  je  ne  l'ai  que  trop  senti.  Mais  d'oij  vient 
que  vous  êtes  descendu  ici?  On  disoit  que  vous  étiez 
devenu  immortel. 
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R  O  M  U  L  U  s. 

Mon  peuple  a  Ole  assc;/  soi  j)oiir  le  croire. 


D  I  y\  L  O  G  U  E    IX. 

Il  O  M  U  L  U  S   ET    T  A  T  I  U  S. 

Le  vrai  héroïsme  est  incompatible  avec  la  fraude  et  la  violence. 

T  A  T  I  U  S. 

J  E  suis  arrive  ici  un  peu  plutôt  que  toi  :  mais  enfui 
nous  y  sommes  tous  deux;  et  tu  n'es  pas  plus  avancé 
que  moi,  ni  mieux  clans  tes  affaires. 

R  o  M  u  L  u  s. 

La  différence  est  grande.  J'ai  la  gloire  d'avoir  fondé 
ime  ville  éternelle  avec  un  empire  qui  n'aura  d'autres 
bornes  que  celles  de  l'univers;  j'ai  vaincu  les  peuples 
voisins;  j'ai  formé  une  nation  invincible  d'une  foule 
de  criminels  réfugiés.  Qu'as-tu  fait  qu'on  puisse  com- 
parer à  ces  merveilles? 

T  A  T  I  u  s. 

Belles  merveilles!  assembler  des  voleurs,  des  scé- 
lérats; se  faire  chef  de  bandits,  ravager  impunément 
les  pays  voisins,  enlever  des  femmes  par  trahison, 
n'avoir  pour  loi  que  la  fraude  et  la  violence,  mas- 
sacrer son  propre  [rere;  voilà  ce  que  j'avoue  que  je 
n'ai  point  fait.  Ta  ville  durera  tant  qu'il  plaira  aux 
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dieux  ;  mais  elle  est  élevée  sur  de  mauvais  fonde- 
ments. Pour  ton  empire,  il  pourra  aisément  s'éten- 
dre; car  tu  n'as  appris  à  tes  citoyens  qu'à  usurper  le 
bien  d'autrui  :  ils  ont  grand  besoin  d'être  gouvernés 
par  un  roi  plus  modéré  et  plus  juste  que  toi.  Aussi 
dit-on  que  Numa,  mon  gendre,  t'a  succédé  :  il  est 
sage,  juste,  religieux,  bienfaisant.  C'est  justement 
l'homme  qu'il  faut  pour  redresser  ta  république  et: 
réparer  tes  fautes. 

R  o  M  u  L  u  s. 

Il  est  aisé  de  passer  sa  vie  à  juger  des  procès,  à  ap- 
paiser  des  querelles,  à  faire  observer  une  police  dans 
une  ville;  c'est  une  conduite  foible  et  une  vie  obs- 
cure :  mais  remporter  des  victoires,  faire  des  conquê- 
tes, voilà  ce  qui  fait  les  héros. 

T  A  T  I  u  s. 

Bon!  voilà  un  étrange  héroïsme  qui  n'aboutit  qu'à 
assassiner  les  gens  dont  on  est  jaloux  ! 

Il  o  M  u  L  u  s. 

Comment,  assassiner!  je  vois  bien  que  tu  me  soup- 
çonnes de  t'avoir  fait  tuer. 

T  A  T  I  u  s. 

Je  ne  t'en  soupçonne  nullement;  car  je  n'en  doute 
point,  j'en  suis  sûr.  Il  y  avoit  long-temps  que  tu  ne 
pouvois  plus  souffrir  que  je  partageasse  la  royauté 
avec  toi.  Tous  ceux  qui  ont  passé  le  Styx  après  moi 
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m'ont  assure  que  lu  n'as  pas  mûinc  sauve  les  appa- 
leiK  es  :  nul  rei;reL  lK;  uju  luoiL,  uul  soin  de  la  venger 
ni  (le  punir  nies  nuiirlriers.  Mais  tu  as  trouvé  ce  que 
lu  niérilois.  Quand  on  apprend  à  des  impies  à  massa- 
cier  un  roi,  bientôt  ils  sauront  faire  périr  l'autre. 

R  G  M  U  L  U  s. 

Hé  bien!  quand  je  t'aurois  fait  tuer,  j'aurois  suivi 
l'exemple  de  mauvaise  foi  que  tu  m'avois  donné  en 
tronq3ant  cette  pauvre  lille  qu'on  nommoit  Tarpéia. 
Tn  \oulus  qu'elle  te  laissât  monter  avec  tes  troupes 
pour  surprendre  la  roche  qui  rut  de  son  nom  appel- 
lée  Tarpéiennc.  Tu  lui  avois  promis  de  lui  donner 
ce  que  les  Sabins  portoient  à  la  main  gauche.  Elle 
croyoit  avoir  les  bracelets  de  grand  prix  qu'elle  avoit 
vus  :  on  lui  donna  tous  les  boucliers  dont  on  l'acca- 
bla sur  le  champ.  Voilà  une  action  perfide  et  cruelle. 

T  A  T  I  u  s. 

La  tienne  de  me  faire  tuer  en  trahison  est  encore 
plus  noire;  car  nous  avions  juré  alliance  et  uni  nos 
deux  peuples.  Mais  je  suis  vengé.  Tes  sénateurs  ont 
bien  su  réprimer  ton  audace  et  ta  tyrannie.  Il  n'est 
resté  aucune  parcelle  de  ton  corps  déchiré  :  chacun 
apparemment  eut  som  d'emporter  son  morceau  sous 
sa  robe.  Voilà  comment  on  te  fit  dieu.  Proculus  te 
vit  avec  une  majesté  d'immortel.  N'es-tu  pas  con- 
tent de  ces  honneurs,  toi  qui  es  si  glorieux? 
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R  O  M  U  L  U  s. 

Pas  trop  :  mais  il  n'y  a  point  de  remède  à  mes 
maux.  On  me  déchire  et  on  m'adore  :  c'est  une  es- 
pèce de  dérision.  Si  j'étois  encore  vivant,  je  les. . . . 

T  A  T  I  u  s. 

II  n'est  plus  temps  de  menacer,  les  ombres  ne  sont 
plus  rien.  Adieu,  méchant,  je  t'abandonne. 


DIALOGUE    X. 

ROMULUS  ET  NUMA  POMPILIUS. 

Combien  est  plus  solide  la  gloire  d'un  roi  sage  et  pacifique ,  que 
celle  d'un  conquérant  injuste. 

ROMULUS. 

Vous  avez  bien  tardé  à  venir  ici  !  votre  règne  a  été 
bien  long! 

NUMA    POMPILIUS. 

C'est  qu'il  a  été  très  paisible.  Le  moyen  de  par- 
venir en  régnant  à  une  extrême  vieillesse,  c'est  de 
ne  faire  mal  à  personne,  de  n'abuser  point  de  l'au- 
torité ,  et  de  faire  en  sorte  que  personne  n'ait  d'in- 
térêt à  souhaiter  notre  mort. 

ROMULUS. 

Quand  on  se  gouverne  avec  tant  de  modération, 
on  vit  obscurément,  on  meurt  sans  gloire;  on  a  la 
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pc'mc  (le  gouverner  les  lioinmcs  :  raiiiorilé  ne  donne 
aucun  plaisir.  11  vaut  hii-n  mieux  vain{rc.',  aballre 
tout  ce  qui  résiste,  et  aspirer  à  l'innuortaiité. 

N  U  M  A     l>  O  M  1'  1  L  1  U  S. 

Mais  votre  immorlalilé,  je  vous  j)rie,  (mi  quoi  con- 
siste-t-elle?  J'avois  oui  dire  que  vous  étiez  au  rang 
des  dieux,  nourri  de  nxîctar  à  la  table  de  Jupiter: 
d'où  vient  que  je  vous  trouve  ici? 

R  o  M  u  L  u  s. 

A  parler  franchement,  les  sénateurs,  jaloux  de  ma 
puissance,  se  délirent  de  moi,  et  me  comblèrent 
d'honneurs  après  m'avoir  mis  en  pièces.  Ils  aimèrent 
mieux  m'invoquer  comme  dieu ,  que  de  m'obéir 
comme  à  leur  roi. 

N  u  M  A    P  o  M  P  I  L  I  u  s. 

Quoi  donc!  ce  que  Proculus  raconta  n'est  pas 
vrai? 

R  o  M  u  L  u  s. 

Hé!  ne  savez-vous  pas  combien  on  fait  accroire  de 
choses  au  peuple?  Vous  en  êtes  plus  instruit  qu'un 
autre,  vous  qui  leur  avez  persuadé  que  vous  étiez 
inspiré  par  la  nymphe  Egérie.  Proculus,  voyant  le 
peuple  irrité  de  ma  mort,  voulut  le  consoler  par  une 
fable.  Les  hommes  aiment  à  être  trompés;  la  flatterie 
appaise  les  plus  grandes  douleurs. 

TOME  IV.  I 
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NUMA    POMPILIUS. 

Vous  n'avez  donc  eu  pour  toute  immortalité  que 
des  coups  de  poignard? 

R  o  M  u  L  u  s. 

Mais  j'ai  eu  des  autels,  des  prêtres,  des  victimes, 
de  l'encens. 

NUMA     POMPILIUS. 

Mais  cet  encens  ne  guérit  de  rien  ;  vous  n'en  êtes 
pas  moins  ici  une  ombre  vaine  et  impuissante,  sans 
espérance  de  revoir  jamais  la  lumière  du  jour.  Vous 
voyez  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  si  solide  que  d'être 
bon,  juste,  modéré,  et  aimé  des  peuples:  on  vit  long- 
temps, on  est  toujours  en  paix.  A  la  vérité,  on  n'a 
point  d'encens,  on  ne  passe  point  pour  immortel; 
mais  on  se  porte  bien,  on  règne  sans  trouble,  et  on 
fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes  qu'on  gouverne, 

R  o  M  u  L  u  s. 

Vous  qui  avez  vécu  si  long-temps,  vous  n'étiez  pas 
jeune  quand  vous  avez  commencé  à  régner. 

NUMAPOMPILIUS. 

J'avois  quarante  ans,  et  c'a  été  mon  bonheur:  si: 
j'eusse  commencé  à  régner  plutôt,  j'aurois  été,  sans 
expérience  et  sans  sagesse,  exposé  à  toutes  mes  pas- 
sions. La  puissance  est  trop  dangereuse  quand  on 
est  jeune  et  ardent.  Vous  l'avez  bien  éprouvé,  vous 
qui  dans  vos  emportements  avez  tué  votre  propre 
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ïici'c ,  et  (jui  vous  clcs  reiulu  insiipporlahle  à  tous  vos 
citoycus. 

R  o  M  u  I.  u  s. 
Puisque  vous  avez  vécu  si  loug-temps,  il  falloit  que 
vous  eussiez  uue  boiuie  et  lidele  garde  autour  de 
vous. 

N  u  M  A    P  O  M  P  I  L  I  U  S. 

Poiut  du  tout;  je  couiuieurai  par  me  défaire  de 
ces  trois  cents  gardes  que  vous  aviez  choisis,  et  qu'on 
nonnnoit  Célcres.  Un  homme  qui  accepte  avec  peine 
la  royauté,  qui  ne  la  veut  que  pour  le  bien  public, 
et  qui  seroit  content  de  la  quitter ,  n'a  point  à  crain- 
dre la  mort  comme  un  tyran.  Pour  moi,  je  croyois 
faire  une  grâce  aux  Romains  de  les  gouverner  :  je  vi- 
vois  pauvrement  pour  enrichir  le  peuple  :  toutes  les 
nations  voisines  auroient  souhaité  d'être  sous  ma 
conduite.  En  cet  état  faut-il  des  gardes?  Pour  moi 
pauvre  mortel,  personne  n'avoit  d'intérêt  à  me 
donner  l'immortalité  dont  le  sénat  vcvus  jugea  digne. 
Ma  garde  étoit  l'amitié  des  citoyens,  qui  me  regar- 
doient  comme  leur  père.  Un  roi  ne  peut-il  pas  con- 
fier sa  vie  à  un  peuple  qui  lui  confie  ses  biens,  son 
repos,  sa  conservation?  La  confiance  est  égale  des 
deux  côtés. 

R  o  M  u  L  u  s. 

A  vous  entendre,  on  croiroit  que  vous  avez  été  roi 
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malgré  vous.  Mais  vous  avez  là-dessus  Lrompé  le 

peuple,  comme  vous  lui  avez  imposé  sur  la  religion. 

N  U  M  A    P  O  M  F  I  L  I  U  s. 

On  m' est  venu  chercher  dans  ma  solitude  de  Cures. 
D'abord  j'ai  représenté  que  je  n'étois  point  propre 
à  gouverner  un  peuple  belliqueux  accoutum.é  à  des 
conquêtes;  qu'il  leur  falloit  un  Romulus  toujours 
prêt  à  vaincre.  J'ajoutai  que  la  mort  de  Tatius  et  la 
vôtre  ne  me  donnoient  pas  grande  envie  de  succéder 
à  ces  deux  rois.  Enfin  je  représentai  que  je  n'avois 
jamais  été  à  la  guerre.  On  persista  à  me  désirer,  je 
me  rendis:  mais  j'ai  toujours  vécu  pauvre,  simple, 
modéré  dans  la  royauté,  sans  me  préférer  à  aucun 
citoyen.  J'ai  réuni  les  deux  peuples  des  Sabins  et 
des  Romains ,  en  sorte  que  l'on  ne  peut  plus  les 
distinguer.  J'ai  fait  revivre  l'âge  d'or.  Tous  les  peu- 
ples, non  seulement  des  environs  de  Rome,  mais 
encore  de  l'Italie,  ont  senti  l'abondance  que  j'ai  ré- 
pandue par- tout.  Le  labourage  mis  en  honneur  a 
adouci  les  peuples  farouches  et  les  a  attachés  à  la  pa- 
trie sans  leur  donner  une  ardeur  inquiète  pour  en- 
vahir les  terres  de  leurs  voisins. 

ROMULUS. 

Cette  paix  et  cette  abondance  ne  servent  qu'à 
enorgueillir  les  peuples,  qu'à  les  rendre  indociles  à 
leur  roi,  et  cju'à  les  amollir;  en  sorte  qu'ils  ne  peu- 
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vent  plus  ensuite  supporter  les  fatigues  et  les  périls 
de  la  guerre.  Si  on  lût  venu  vous  attaquer,  qu'aurie/- 
vous  fait,  vous  (]ui  n'aviez  jamais  rien  vu  pour  la 
guerre?  il  auroil  lallii  dire  aux  ennemis  d'attendre 
jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  consulté  la  nymj)lie. 

•    N  U  M  A      P  O  M  P  I  L  I  U  s. 

Si  je  n'ai  pas  su  faire  la  guerre  comme  vous,  j'ai 
su  l'éviter  et  me  taire  respecter  et  aimer  de  tous  mes 
voisins.  J'ai  donne  aux  Romains  des  loix  qui,  en  les 
rendant  justes,  laborieux,  sobres,  les  rendront  tou- 
jours assez  redoutables  à  ceux  qui  voudroient  les  at- 
taquer. Je  crains  bien  encore  qu'ils  ne  se  ressentent 
trop  de  l'esprit  de  rapine  et  de  violence  auquel 
vous  les  aviez  accoutumés. 


DIALOGUE    XL 

XERXÈS   ET   LÉONIDAS. 

La  sagesse  et  la  valeur  rendent  les  états  invincibles,  et  non  pas 
le  grand  nombre  des  sujets ,  ni  l'autorité  sans  bornes  des  princes. 

XERXÈS. 

Je  prétends,  Léonidas,  te  faire  un  grand  honneur,' 
Il  ne  tient  qu'à  toi  d'être  toujours  à  ma  suite  sur  le 
bord  du  Styx. 


70  DIALOGUES 

L  É  O  N  I  D  A  s. 

Je  n'y  suis  descendu  que  pour  ne  te  voir  jamais, 
et  pour  repousser  ta  tyrannie.  Va  chercher  tes  fem- 
mes, tes  eunuques,  tes  esclaves  et  tes  flatteurs  :  voilà 
la  compagnie  qu'il  te  faut. 

X  E  R  X  È  s. 

Voyez  ce  brutal,  cet  insolent,  un  gueux  qui  n'eut 
jamais  que  le  nom  de  roi  sans  autorité,  un  capitaine 
de  bandits!  Quoi!  tu  n'as  point  de  honte  de  te  com- 
parer au  grand  roi?  As-tu  donc  oublié  que  je  couvrois 
la  terre  de  soldats  et  la  mer  de  navires?  ne  sais-tu  pas 
que  mon  armée  ne  pouvoit,  en  un  repas,  se  désal- 
térer sans  faire  tarir  des  rivières? 

L  É  o  N  I  D  A  s. 

Comment  oses-tu  vanter  la  multitude  de  tes  trou- 
pes? Trois  cents  Spartiates  que  je  commandois  aux 
Thermopyles  furent  tués  par  ton  armée  innombrable 
sans  pouvoir  être  vaincus:  ils  ne  succombèrent  qu'a- 
près s'être  lassés  de  tuer.  Ne  vois-tu  pas  encore  ici 
ces  ombres  errant  en  foule  qui  couvrent  le  rivage? 
Ce  sont  les  vingt  mille  Perses  que  nous  avons  tués. 
Demande-leur  combien  un  Spartiate  seul  vaut  d'au- 
tres hommes,  et  sur-tout  des  tiens.  C'est  la  valeur,  et 
non  pas  le  nombre,  qui  rend  invincible. 

X  E  R  X  È  s. 

Ton  action  étoit  un  coup  de  fureur  et  de  désespoir. 
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L  !•  ()  N   I  D  A  s. 

Ccloil  une  action  sage  et  généreuse.  Nous  crûmes 
(]ue  nous  devions  nous  dévouer  à  une  mort  certaine 
poui'  l'apprendre  ce  cpi'il  en  coûte  (juaiid  on  veut 
nictlrc  les  Grecs  dans  la  servitude,  et  pour  donner  le 
temps  à  toute  la  Grèce  de  se  préparer  à  vaincre  ou  à 
périr  comme  nous.  En  effet  cet  exemple  décourage 
étonna  les  Perses  et  ranima  les  Grecs  découragés. 
Notre  mort  tut  bien  employée. 

X  E  R  X  È  s. 

Oh  !  que  je  suis  fâché  de  n'être  point  entré  dans 
le  Péloponnèse  après  avoir  ravagé  l'Attique  !  j'aurois 
mis  en  cendres  ta  Lacédémone  comme  j'y  ai  mis 
Athènes.  Misérable  impudent,  je  t'aurois 

L  É  O  N  I  D  A  s. 
Ce  n'est  plus  ici  le  temps  ni  des  injures  ni  des  flat- 
teries :  nous  sommes  au  pays  de  la  vérité.  T'ima- 
gines-tu donc  être  encore  le  grand  roi  ?  tes  trésors 
sont  bien  loin;  tu  n'as  plus  de  gardes  ni  d'armées, 
plus  de  faste  ni  de  délices;  la  louange  ne  vient  plus 
chatouiller  tes  oreilles  ;  te  voilà  nud  ,  seul ,  prêt  à 
être  jugé  par  Minos.  Mais  ton  ombre  est  encore  bien 
colère  et  bien  superbe  :  tu  n'é.tois  pas  plus  emporté 
quand  tu  faisois  fouetter  la  mer.  En  vérité,  tu  méri- 
tois  bien  d'être  fouetté  toi-même  pour  cette  extrava- 
gance. Et  ces  fers  dorés,  t'en  souviens-tu?  que  tu  hs 
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jeter  dans  l'Hcllcspont  pour  tenir  les  tempêtes  clans 
ton  esclavage?  Plaisant  homme  pour  domter  la  mer! 
Tu  fus  contraint  bientôt  après  de  repasser  à  la  hâte 
en  Asie  dans  une  barque  comme  un  pêcheur.  Voilà 
à  quoi  aboutit  la  folle  vanité  des  hommes  qui  veulent 
forcer  les  loix  de  la  nature  et  oublier  leur  propre  foi- 
blesse. 

X  E  R  X  È  s. 

Ah  îles  rois  qui  peuvent  tout  (je  le  vois  bien,  mais, 
hélas!  je  le  vois  trop  tard),  sont  livrés  à  toutes  leurs 
passions.  Hé!  quel  moyen,  quand  on  est  homme,  de 
résister  à  sa  propre  puissance  et  à  la  flatterie  de  tous 
ceux  dont  on  est  entouré?  Oh!  quel  malheur  de  naître 
dans  de  si  grands  périls! 

L  É  o  N  I  D  A  s. 

Voilà  pourquoi  je  fais  plus  de  cas  de  ma  royauté 
que  de  la  tienne.  J'étois  roi  à  condition  de  mener 
une  vie  dure,  sobre  et  laborieuse,  comme  mon  peu- 
ple. Je  n'étois  roi  que  pour  défendre  ma  patrie,  et 
pour  f:iire  régner  les  loix;  ma  royauté  me  donnoit 
le  pouvoir  de  faire  du  bien,  sans  me  permettre  de 
faire  du  mal. 

X  E  p.  X  È  s. 

Oui;  mais  tu  étois  pauvre,  sans  éclat,  sans  auto- 
rité. Un  de  mes  satrapes  étoit  bien  plus  grand  et 
plus  magnifique  que  toi. 
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L  Lî  O  N  I  n  A  s. 

Je  n'auroi'^  pas  eu  de  (jiioi  porcor  le  mont  Afhos 
comme  toi.  Je  croyois  même  cjuc  cliacnn  de  tes  sa- 
trapes voloit  dans  la  province  plus  d'or  et  d'argent 
que  nous  n'en  avions  dans  toute  notre  réj)ul)lic]ue. 
Mais  nos  armes,  sans  être  dorées,  savoient  fort  bien 
percer  ces  hommes  lâches  et  efféminés  dont  la  mul- 
titude innombrable  te  donnoituHesi  vaine  confiance.' 

X  E  R  X  È  s. 

Mais  enfin,  si  je  fusse  entré  d'abord  dans  le  Pélo- 
ponnèse, toute  la  Grèce  étoit  dans  les  fers.  Aucune 
ville,  pas  même  la  tienne,  n'eût  pu  me  résister. 

L  É  O  N  I  D  A  s. 

Je  le  crois  comme  tu  le  dis;  et  c'est  en  quoi  je  mé- 
prise la  grande  puissance  d'un  peuple  barbare  qui 
n'est  ni  instruit,  ni  aguerri.  Il  manque  de  sages  con- 
seils: ou  si  on  les  lui  offre,  il  ne  sait  pas  les  suivre, 
et  préfère  toujours  d'autres  conseils  foibles  et  trom- 
peurs. 

X  E  R  X  È  s.   '-    -^j-y  ■  ;.>^  •'     •■-^'  ■ 

Les  Grecs  vouloient  faire  une  muraille  pour  fer- 
mer l'isthme  :  mais  elle  n'étoit  pas  encore  faite,  et  je 
pouvois  y  entrer. 

L  É  o  N  I  D  A  s. 

La  muraille  n'étoit  pas  encore  faite,  il  est  vrai  : 
mais  tu  n'étois  pas  fait  pour  prévenir  ceux  qui  la  vou- 
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loient  faire.  Ta  foiblesse  fut  encore  plus  salutaire 

aux  Grecs  que  leur  force. 

X  E  R  X  È  s. 
Si  j'eusse  pris  cet  isthme ,  j'aurols  fait  voir. . . . 

L  É  o  N  I  D  A  s. 
Tu  aurois  fait  quelque  autre  faute  ;  car  il  falloit  que 
tu  en  fisses, étant  aussi  gâté  que  tu  l'étois  parla  mol- 
lesse, par  l'orgueil,  et  par  la  haine  des  conseils  sin- 
cères. Tu  étois  encore  plus  facile  à  surprendre  que 
l'isthme. 

X  E  R  X  È  s. 
Mais  je  n'étois  ni  lâche  ni  méchant  comme  tu  t'i- 
maginois. 

L  É  o  N  I  D  A  s. 

Tu  avois  naturellement  du  courage  et  de  la  bonté 
de  cœur.  Les  larmes  que  tu  répandis  à  la  vue  de  tant 
de  milliers  d'hommes,  dont  il  n'en  devoit  rester  au- 
cun sur  la  terre  avant  la  fin  du  siècle,  marquent  assez 
ton  humanité.  C'est  le  plus  bel  endroit  de  ta  vie.  Si 
tu  n'avois  pas  été  un  roi  trop  puissant  et  trop  heu- 
reux, tu  aurois  été  un  assez  honnête  homme. 
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DIALOGUEXII. 

SOLON  ET   PISISTRATE. 

Lat)^atinîc  est  souvent  plus  funcslt'ail^c  souverains  qu'aux  peuples. 

SOLON. 

riÉ  bien!  tu  croyois  devenir  le  plus  heureux  des 
mortels  en  rendant  tes  concitoyens  tes  esclaves  :  te 
voilà  bien  avancé!  Tu  as  méprisé  toutes  mes  rcmon-' 
trances,  tu  as  foulé  aux  pieds  toutes  mes  loix  :  que 
te  reste-t-il  de  ta  tyrannie ,  que  l'exécration  des  Athé- 
niens ,  et  les  justes  peines  que  tii -vas  endurer  dans 
le  noir  Tartare? 

PISISTRATE. 

Mais  je  gouvernois  assez  doucement.  Il  est  vrai, 
que  je  voulois  gouverner,  et  sacrifier  tout  ce  qui  étoit 
suspect  à  mon  autorité.,  t--'-  ......    j 

s  O  L  O  N. 

C'est  ce  qu'on  appelle  un  tyran.  Il  ne  fait  pas  le 
mal  pour  le  seul  plaisir  de  le  fa'ire;  mai  s  le  mal  né 
lui  coûte  rien  toutes  les  fois  qu'il  le  croit  utile  à 
l'accroissement  de  sa  grandeur. 

P  I  s  I  s  T  Pv  A  T  E.  ""î'   rvr  '  nt  ;»  ■  û 

Je  voulois  acquérir  de  la  gloire. 
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s  O  L  O  N. 

Quelle  gloire  !  à  mettre  sa  patrie  dans  les  fers,  et 
à  passer  dans  toute  la  postérité  pour  un  impie  qui 
n'a  connu  ni  justice,  ni  bonne  foi,  ni  humanité.  Tu 
devois  acquérir  de  la  gloire,  comme  tant  d'autres 
Grecs,  en  servant  ta  patrie,  et  non  en  l'opprimant 
comme  tu  as  fait. 

PISISTRATE. 

Mais  quand  on  a  assez  d'élévation,  de  génie  et 
d'éloquence  pour  gouverner,  il  est  bien  rude  de 
passer  sa  vie  dans  la  dépendance  d'un  peuple  capri- 
cieux. 

s  o  L  o  N. 
rnl'en  conviens;  mais  il  faut  tâcher  de  mener  juste- 
ment les  peuples  par  l'autorité  des  loix.  Moi  qui  te 
parle,  j'étois,  tu  le  sais  bien,  de  la  race  royale  :  ai- 
je  montré  quelque  ambition  pour  gouverner  Athè- 
nes? Au  contraire,  j'ai  tout  sacrifié  pour  mettre  en 
autorité  des  loix  sakuaires;  j'ai  vécu  pauvre;  je  me 
suis  éloigné;  je  n'ai  jamais  voulu  employer  que  la 
persuasion  et  le  bon  exemple,  qui  sont  les  armes  de 
la  vertu.  Est-ce  ainsi  que  tu  as  fait?  Parle. 

PISISTRATE. 

Non ,  mais  c'est  que  je  songeois  à  laisser  à  mes  en- 
fants la  royauté. 
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SOLO  N. 

Tii  as  fort  bien  réussi;  car  tu  leur  as  laisse  pour 
tout  licriln[!,e  Li  haine  et  l'horreur  publique.  Les  plus 
i^énéreux  citoyens  ont  mérité  une  gloire  immortelle 
et  (les  statues  pour  avoir  poignardé  l'un;  l'autre,' 
l'ugitil,  est  allé  servilement  chez  un  roi  barbare  im- 
plorer son  secours  contre  sa  propre  patrie.  Voilà  les 
biens  que  tu  as  laissés  à  tes  enfants.  Si  tu  leur  avois 
laissé  l'amour  de  la  patrie  et  le  mépris  du  faste,  ils 
vivroient  encore  heureux  parmi  les  Athéniens. 

PISISTRATE. 

Mais  quoi!  vivre  sans  gloire  dans  l'obscurité? 

s  o  L  o  N. 

La  gloire  ne  s'aquiert-elle  que  par  des  crimes?  Il 
la  faut  chercher  dans  la  guerre  contre  les  ennemis, 
dans  toutes  les  vertus  modérées  d'un  bon  citoyen, 
dans  le  mépris  de  tout  ce  qui  enivre  et  qui  amollit 
les  hommes.  Ô  Pisistrate,  la  gloire  est  belle:  heu- 
reux ceux  qui  la  savent  trouver!  mais  qu'il  est  per- 
nicieux de  la  vouloir  trouver  où  elle  n'est  pas! 

PISISTRATE. 

Mais  le  peuple  avoit  trop  de  liberté;  et  le  peuple 
trop  libre  est  le  plus  insupportable  de  tous  les  ty- 
rans. 

S  o  L  o  N. 

Il  falloit  m'aider  à  modérer  la  liberté  du  peuple 
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en  établissant  mes  loix,  et  non  pas  renverser  les  loix 
pour  tyranniser  le  peuple.  Tu  as  fait  comme  un  père 
qui ,  pour  rendre  son  fils  modéré  et  docile,  le  ven- 
droit  pour  lui  faire  passer  sa  vie  dans  l'esclavage. 

PISISTRATE. 

Mais  les  Athéniens  sont  trop  jaloux  de  leur  liberté. 

S  o  L  o  N. 
Il  est  vrai  que  les  Athéniens  sont  jusqu'à  l'excès 
jaloux  d'une  liberté  qui  leur  appartient:  mais  toi, 
n'étois-tu  pas  encore  plus  jaloux  d'une  tyrannie  qui 
ne  pouvoit  t' appartenir? 

PISISTRATE. 

Je  souffrois  impatiemment  de  voir  le  peuple  à  la 
merci  des  sophistes  et  des  rhéteurs  qui  prévaloient 
sur  les  gens  sages. 

s  o  L  o  N. 

Il  valoit  mieux  encore  que  les  sophistes  et  les  rhé- 
teurs abusassent  quelquefois  le  peuple  par  leurs  rai- 
sonnements et  par  leur  éloquence ,  que  de  te  voir 
fermer  la  bouche  des  bons  et  des  mauvais  conseillers, 
pour  accabler  le  peuple,  et  pour  n'écouter  plus  que 
tes  propres  passions.  Mais  quelle  douceur  goûtois-tu 
dans  cette  puissance?  Quel  est  donc  le  charme  de  la 
tyrannie? 

PISISTRATE. 

C'est  d  être  craint  de  tout  le  monde,  de  né  crain- 
dre personne,  et  de  pouvoir  tout. 
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s  O  L  O  N. 

Insensé!  tu  avois  tout  à  craindre;  et  lu  l'as  bien 
éj3roiivc  cjuantl  tu  es  l()nil)é  du  haut  de  ta  fortune, 
et  que  tu  as  eu  tant  do  |KMne  à  le  relever.  Tu  le 
sens  encore  dans  tes  enfants.  Qui  est-ce  qui  avoit 
pins  à  craindre,  ou  de  toi,  ou  des  Athéniens;  des 
Athéniens,  qui,  en  portant  le  joug  de  la  servitude, 
le  détestoicnt;  ou  de  toi,  qui  devois  toujours  crain- 
dre d'être  trahi,  dépossédé,  et  puni  de  ton  usurpa- 
tion? Tu  avois  donc  plus  à  craindre  que  ce  peuple 
même  captif  à  qui  tu  te  rendois  redoutable. 

PISISTRATE. 

Je  l'avoue  franchement,  la  tyrannie  ne  me  don- 
noit  aucun  vrai  plaisir:  mais  je  n'aurois  pas  eu  le  cou- 
rage de  la  quitter.  En  perdant  l'autorité,  je  serois 
tombé  dans  une  langueur  mortelle. 

s  o  L  o  N. 

Reconnois  donc  combien  la  tyrannie  est  perni- 
cieuse pour  le  tyran  aussi-bien  que  pour  le  peuple: 
il  n'est  point  heureux  de  l'avoir,  il  est  malheureux 
de  la  perdre. 
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DIALOGUE    XIII. 
SOLON   ET   JUSTINIEN. 

Idée  juste  des  loix  propres  à  rendre  un  peuple  bon  et  heureux. 

JUSTINIEN. 

JKiEN  n'est  semblable  à  la  majesté  des  loix  romaines. 
Vous  avez  eu  chez  les  Grecs  la  réputation  d'un  grand 
législateur;  mais  si  vous  aviez  vécu  parmi  nous,  vo- 
tre gloire  auroit  été  bien  obscurcie. 

SOLON. 

Pourquoi?  m'auroit-on  méprisé  en  votre  pays? 

JUSTINIEN. 

C'est  que  les  Romains  ont  bien  enchéri  sur  les 
Grecs  pour  le  nombre  des  loix  et  pour  leur  perfec- 
tion. 

s  o  L  o  N. 

En  quoi  ont-ils  donc  enchéri? 

JUSTINIEN. 

Nous  avons  une  infinité  de  loix  merveilleuses  qui 
ont  été  faites  en  divers  temps.  J'aurai,  dans  tous  les 
siècles ,  la  gloire  d'avoir  compilé  dans  mon  code  tout 
ce  grand  corps  de  loix. 

SOLON. 

J'ai  oui  dire  souvent  à  Cicéron  ici-bas,  que  les  loix 
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(les  douze  labVs  éloiciit  les  plus  pai  faites  que  les  Ro-, 
mains  aienl  eues.  Vous  trouverez  bon  cjue  je  remar- 
que eu  passant  que  ces  loix  allèrent  de  Grèce  à  Rome, 
et  qu'elles  veuoient  |)rincij)aleincnL  de  Lacédéuione. 

J  U  s  T  1  N  1  F.  N. 

Elles  viendront  d'où  il  vous  plaira  :  mais  elles 
étoient  trop  simples  et  trop  courtes  pour  entrer  en 
comparaison  avec  nos  loix,  qui  ont  tout  prévu,  tout 
décidé,  tout  mis  en  ordre  avec  un  détail  infini. 

s  o  L  o  N. 

Pour  moi ,  je  croyois  que  des  loix  ,  pour  être 
bonnes,  dévoient  être  claires,  simples,  courtes,  pro- 
portionnées à  tout  un  peuple  qui  doit  les  entendre, 
les  retenir  facilement,  les  aimer,  les  suivre  à  toute 
heure  et  à  tout  moment. 

j  u  s  T  I  N  I  E  N. 

Mais  des  loix  simples  et  courtes  n'exercent  point 
assez  la  science  et  le  génie  des  jurisconsultes;  elles 
n'approfondissent  point  assez  les  belles  questions. 

s  o  L  o  N. 

J'avoue  qu'il  me  paroissoit  que  les  loix  étoient 
faites  pour  éviter  les  questions  épineuses,  et  pour 
conserver  dans  un  peuple  les  bonnes  mœurs,  l'ordre 
et  la  paix  :  mais  vous  m'apprenez  qu'elles  doivent 
exercer  les  esprits  subtils ,  et  fournir  de  quoi  plaider. 

TOME  IV.  L 
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J  U  s  T  I  N  I  E  N. 

Rome  a  produit  de  savants  jurisconsultes:  Sparte 
n'avoit  que  des  soldats  ignorants. 

s  o  L  o  N. 

J'aurois  cru  que  les  bonnes  loix  sont  celles  qui 
fontqu'onn'apasbesoindejurisconsultes,  et  que  tous 
les  ignorants  vivent  en  paix  à  l'abri  de  ces  loix  sim- 
ples et  claires,  sans  être  réduits  à  consulter  de  vains 
sophistes  sur  le  sens  de  divers  textes,  sur  la  manière 
de  les  concilier.  Je  conclurois  que  des  loix  ne  sont 
guère  bonnes,  quand  il  faut  tant  de  savants  pour  les 
expliquer ,  et  qu'ils  ne  sont  jamais  d'accord  entre 
eux. 

j  u  s  T  I  N  I  E  N. 
Pour  accorder  tout,  j'ai  fait  ma  compilation. 

s  o  L  o  N. 
Tribonien  me  disoit  hier  que  c'est  lui  qui  l'a  faite. 

J  u  s  T  I  N  I  E  N. 

Il  est  vrai  :  mais  il  l'a  faite  par  mes  ordres.  Un  em- 
pereur ne  fait  pas  lui-même  un  tel  ouvrage. 

s  o  L  o  N. 

Pour  moi,  qui  ai  régné,  j'ai  cru  que  la  fonction 
principale  de  celui  qui  gouverne  les  peuples  étoit 
de  leur  donner  des  loix  qui  règlent  tout  ensemble 
le  roi  et  les  peuples  pour  les  rendre  bons  et  heureux. 
Commander  des  armées  et  remporter  des  victoires 
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n'est  rien  m  comparaison  de  la  gloire  cl'nn  lôf^isla- 
tcur.  Mais  pour  revenir  à  Tribonien,  il  n'a  fait  qu'une 
coiupilalion  de  loix  de  divers  icmps  qui  ont  souvent 
varié,  et  vous  n'avez,  jamais  eu  un  vrai  corps  de  loix 
laites  ensemble  par  un  môme  dessein  pour  fonucr 
les  mœurs  et  le  gouvernement  entier  d'une  nation: 
c'est  un  recueil  de  loix  particulières  pour  décider 
sur  les  prétentions  réciproques  des  particuliers.  Mais 
les  Grecs  ont  seuls  la  gloire  d'avoir  fait  des  loix  fon- 
damentales pourconduire  un  peuple  sur  des  principes 
philosophiques,  et  pour  régler  toute  sa  politique  et 
tout  son  2;ouvernement.  Pour  la  multitude  de  vos  loix 
que  vous  vantez  tant,  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que 
vous  n'en  avez  pas  eu  de  bonnes,  ou  que  vous  n'avez 
pas  su  les  conserver  dans  la  simplicité.  Pour  bien 
gouverner  un  peuple,  il  faut  peu  de  juges  et  peu  de  / 
loix.  Il  y  a  peu  d'hommes  capables  d'être  juges  :  la 
multitude  des  juges  corrompt  tout.  La  multitude  des  j 
Joix  n'est  pas  moins  pernicieuse  :  on  ne  les  entend 
plus,  on  ne  les  garde  plus.  Dès  qu'il  y  en  a  tant,  on 
s'accoutume  à  les  révérer  en  apparence,  et  à  les  vio- 
ler sous  de  beaux  prétextes.  La  vanité  les  fait  faire 
avec  feste,  l'avarice  et  les  autres  passions  les  font  mé- 
priser. On  s'en  joue  par  la  subtilité  des  sophistes , 
qui  les  expliquent  comme  chacun  le  demande  pour 
son  argent  :  de  là  naît  la  chicane  qui  est  un  monstre 
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né  pour  dévorer  le  genre  humain.  Je  juge  des  causes 
par  leurs  effets.  Les  loix  ne  me  paroissent  bonnes 
que  dans  les  pays  où  on  ne  plaide  point,  et  où  des 
loix  simples  et  courtes  ont  évité  toutes  les  questions. 
■Jene  voudroisni  dispositions  par  testament,  ni  adop- 
tions ,  ni  exliérédations ,  ni  substitutions,  ni  em- 
prunts, ni  ventes, ni  échanges.  Jene  voudrois  qu'une 
étendue  très  bornée  de  terre  dans  chaque  famille, 
!que  ce  bien  fïit  inaliénable,  et  que  le  magistrat  le 
partageât  également  aux  enfants  selon  la  loi  après  la 
mort  du  père.  Quand  les  familles  se  multiplieroient 
trop  à  proportion  de  l'étendue  des  terres,  j'enver- 
rois  une  partie  du  peuple  faire  une  colonie  dans  quel- 
que isle  déserte.  Moyennant  cette  règle  courte  et 
simple,  je  me  passerois  de  tous  vos  fatras  de  loix, 
et  je  ne  songerois  qu'à  régler  les  mœurs,  qu'à  élever 
la  jeunesse  à  la  sobriété,  au  travail,  à  la  patience,  au 
mépris  de  la  mollesse,  au  courage  contre  les  douleurs 
et  contre  la  mort.  Cela  vaudroit  mieux  que  de  sub- 
tiliser sur  les  contrats,  ou  sur  les  tuteles. 

J  U  s  T  I  N  I  E  N. 

Vous  renverseriez  par  des  loix  si  sèches  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  la  jurisprudence. 

s  o  L  o  N. 

J'aime  mieux  des  loix  simples,  dures  et  sauvages," 
qu'un  art  ingénieux  de  troubler  le  repos  des  hommes 
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et  de  roi  rompre  le  loiul  des  mœurs.  Jamais  on  n'a  vu 
tant  de  loix  c]iie  de  votre  temps  :  jamais  on  n'a  vu  vo- 
tre empire  si  laclic,  si  efléminé,  si  abâtardi,  si  indigne 
des  anciens  Romains  qui  rcssembloient  aux  Spartia- 
tes. Vous-même  vous  n'avez  été  qu'un  fourbe,  qu'un 
impie,  un  scélérat^  un  destructeur  des  bonnes  loix  , 
un  liomme  vainet  faux  en  tout.  VotreTribonienaété 
aussi  méchant,  aussi  double,  et  aussi  dissolu.  Procope 
vous  a  démasqués.  Je  reviens  aux  loix  :  elles  ne  sont 
loix  qu'autant  qu'elles  sont  facilement  conçues,  crues,  i 
aimées,  suivies,  et  ne  sont  bonnes  qu'autant  que  leur 
exécution  rend  les  peuples  bons  et  heureux.  Vous  n'a- 
vez fait  personne  bon  et  heureux  par  votre  fastueuse 
compilation  ;  d'où  je  conclus  qu'elle  mérite  d'être 
brûlée.  Je  vois  que  vous  vous  fâchez.  La  majesté  im- 
périale se  croit  au-dessus  de  la  vérité  ;  mais  son  om- 
bre n'est  plus  qu'une  ombre  à  qui  on  dit  la  vérité  im- 
punément. Je  me  retire  néanmoins  pour  appaiser 
votre  bile  allumée. 
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DIALOGUE    XIV. 
DÉMOCRITE  ET  HERACLITE. 

Comparaison  de  Démocrite  et  d'Heraclite ,  oii  on  donne  l'avan- 
tage au  dernier,  comme  plus  humain. 

DÉMOCRITE. 

Je  ne  saurois  m'accommoder  d'une  philosophie 
triste. 

HERACLITE. 

Ni  moi  d'une  gaie.  Quand  on  est  sage,  on  ne  voit 
rien  dans  le  monde  qui  ne  paroisse  de  travers  et  qui 
ne  déplaise. 

DÉMOCRITE. 

Vous  prenez  les  choses  d'un  trop  grand  sérieux  , 
cela  vous  fera  mal. 

HERACLITE. 

Vous  les  prenez  avec  trop  d'enjouement  :  votre 
.air  moqueur  est  plutôt  celui  d'un  satyre  que  d'un  phi- 
losophe. N'êtes -vous  point  touché  de  voir  le  genre 
liumain  si  aveugle ,  si  corrompu ,  si  égaré? 

DÉMOCRITE. 

Je  suis  bien  plus  touché  de  le  voir  si  impertinent 
et  si  ridicule. 
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H  V.  R  A  C  L  I  r  i:. 
Mais  enfin  ce  gcurc  humain  dont  vous  riez,  c'est 
le  monde  entier  avec  qui  vous  vivez  ,  c'est  la  société 
de  vos  amis,  c'est  votre  famille,  c'est  vous-même. 

démocrite. 
Je  ne  me  soucie  guère  de    tous  les  fous  que  je 
vois,  cl  je  me  crois  sage  en  me  moquant  d'eux. 

HERACLITE. 

S'ils  sont  fous  ,  vous  n'êtes  guère  sage  ni  bon  de 
ne  les  plaindre  pas  et  d'insulteràleur  folie.  D'ailleurs 
qui  vous  répond  que  vous  ne  soyez  pas  aussi  extra*^ 
vagant  qu'eux? 

DÉMOCRITE. 

Je  ne  puis  l'être,  pensant  en  toutes  choses  le  con^ 
traire  de  ce  qu'ils  pensent. 

HERACLITE. 

Il  y  a  des  folies  de  diverses  espèces.  Peut-être  qu'à 
force  de  contredire  les  folies  des  autres,  vous  vous 
jetez  dans  une  extrémité  contraire  qui  n'est  pas  moins 
folle. 

DÉMOCRITE. 

Croyez-en  ce  qu'il  vous  plaira,  et  pleurez  encore 
sur  moi  si  vous  avez  des  larmes  de  reste  :  pour  moi 
je  suis  content  de  rire  des  fous.  Tous  les  hommes  ne 
le  sont-ils  pas?  Répondez. 
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HERACLITE. 

Hélas!  ils  ne  le  sont  que  trop,  c'est  ce  qui  m'afflige  : 
nous  convenons  vous  et  moi  en  ce  point,  que  les  hom- 
mes ne  suivent  point  la  raison.  Mais  moi,  qui  ne  veux 
pas  faire  comme  eux ,  je  veux  suivre  la  raison  qui  m'o- 
blige de  les  aimer;  et  cette  amitié  me  remplit  de  com- 
passion pour  leurs  égarements.  Ai-je  tort  d'avoir  pi- 
tié de  mes  semblables,  de  mes  frères,  de  ce  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  une  partie  de  moi-même?  Si  vous  en- 
triez dans  un  hôpital  de  blessés,  ririez-vous  de  voir 
leurs  blessures?  Les  plaies  du  corps  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  celles  de  l'ame  :  vous  auriez  honte  de 
votre  cruauté,  si  vous  aviez  ri  d'un  malheureux  qui 
a  la  jambe  coupée  ;  et  vous  avez  l'inhumanité  de 
vous  moquer  du  monde  entier  qui  a  perdu  la  raison! 

DÉMOCRITE. 

Celui  qui  a  perdu  une  jambe  est  à  plaindre ,  en  ce 
qu'il  ne  s'est  point  ôté  lui-même  ce  membre  :  mais 
celui  qui  perd  la  raison  la  perd  par  sa  faute. 

HERACLITE. 

Hé!  c'est  en  quoi  il  est  plus  à  plaindre.  Un  insensé 
furieux  qui  s'arracheroit  lui-même  les  yeux  seroit 
encore  plus  digne  de  compassion  qu'un  au  tre  aveugle. 

DÉMOCRITE. 

Accommodons-nous  :  il  y  a  de  quoi  nous  justifier 
tous  deux.  Il  y  a  par-tout  de  quoi  rire  et  de  quoi  pleuT 
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rcr.  Le  monde  esl  ridicule,  el,  j'en  ris.  II  est  déplora- 
h\c ,  cl  vons  en  pleure/. Chacun  le  regarde  à  sa  mode 
et  suivant  son  lcnij)éranient.  Ce  qui  est  de  cerlain , 
c'est  que  le  monde  esl  de  travers.  Pour  bien  faire, 
pour  bien  penser,  il  huit  faire,  il  laut  penser  autre- 
ment que  le  grand  nombre  :  se  régler  par  l'autoriié 
et  par  l'exemple  du  commun  des  hommes,  c'est  le 
partage  des  insensés. 

HERACLITE. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  vous  n'aimez  rien  ,  et  le 
mal  d'autrui  vous  réjouit.  C'est  n'aimer  ni  les  hom- 
mes ,  ni  la  vertu  qu'ils  abandonnent. 

DIALOGUE    XV. 
HÉRODOTE   ET   LUCIEN. 

Une  trop  grande  crédulité  est  un  excès  à  éviter  :  mais  celui  de 
rincrédulité  est  bien  plus  funeste. 

HÉRODOTE. 

Ah  !  bon  jour,  mon  ami.  Tu  n'as  plus  envie  de  rire, 
toi  qui  as  fait  discourir  tant  d'hommes  célèbres  en 
leur  faisant  passer  la  barque  de  Caron.  Te  voilà  donc 
descendu  à  ton  tour  sur  les  bords  du  Stvx  !  Tu  avois 
raison  de  te  jouer  des  tyrans,  des  flatteurs,  des  scélé- 
rats :  mais  de  moi  ! 

TOME  IV.  M 
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:  LUCIEN. 

Quand  est-ce  que  je  m'en  suis  moqué?Tu  cherches 
querelle. 

HÉRODOTE. 

•'  Dans  ton  histoire  véritable  et  ailleurs  ,  tu  prends 
mes  relations  pour  des  fables. 

LUCIEN. 

Avois-je  tort?  Combien  as-tu  avancé  de  choses  sur 
la  parole  des  prêtres  et  des  autres  gens  qui  veulent 
toujours  du  mystère  et  du  merveilleux! 

HÉRODOTE. 

Impie  !  tu  ne  croyois  pas  la  religion. 

LUCIEN. 

Il  falloit  une  religion  plus  pure  et  plus  sérieuse  que 
celle  de  Jupiter  et  de  Vénus,  de  Mars,  d'Apollon,  et 
des  autres  dieux,  pour  persuader  les  gens  de  bon 
sens.  Tant  pis  pour  toi  de  l'avoir  crue. 

HÉRODOTE. 

Mais  tu  ne  méprisois  pas  moins  la  philosophie. 
Rien  n'étoit  sacré  pour  toi. 

LUCIEN. 

I  Je  méprisois  les  dieux,  parceque  les  poètes  nous 
les  dépeignoient  comme  les  plus  malhonnêtes  gens 
du  monde.  Pour  les  philosophes  ,  ils  faisoient  sem- 
blant de  n'estimer  que  la  vertu,  et  ils  étoient  pleins 
de  vices.  S'ils  eussent  été  philosophes  de  bonne  foi, 
je  les  aurois  respectés. 
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II  i';  Il  c)  I)  ()  T  I-,. 
Et  Socratc,  coiiinicnt  l'as-lu  iraité?  Est-ce  sa  faute, 
ou  la  tienne?  Parle. 

L  u  c  1  r:  N. 
Il  est  vrai  que  j'ai  badiné  sur  les  choses  dont  on 
raccLisoit;niaisjc  neraipascondanniésérieusement. 

H  É  11  O  1)  o  T  F. 

Faut-il  se  jouer  aux  dépens  d'un  si  grand  homme 
sur  des  calomnies  grossières?  Mais,  dis  la  vérité,  tu  ne 
songeois  qu'à  rire,  qu'à  te  moquer  de  tout,  qu'à  mon- 
trer du  ridicule  en  chaque  chose,  sans  te  mettre  en 
peine  d'en  établir  aucune  solidement. 

LUCIEN. 

Héî  n'ai- je  pas  gourmande  les  vices?  N'ai- je  pas 
foudroyé  les  grands  qui  abusent  de  leur  grandeur? 
N'ai-je  pas  élevé  jusqu'au  ciel  le  mépris  des  richesses 
et  des  délices? 

HÉRODOTE. 

Il  est  vrai,  tu  as  bien  parlé-de  la  vertu  :  mais  pour 
blâmer  les  vices  de  tout  le  genre  humain,  c'étoit  plu- 
tôt un  goût  de  satyre,  qu'un  sentiment  de  solide  phi- 
losophie. Tu  louois  même  la  vertu  sans  vouloir  re- 
monter jusqu'aux  princi(>es  de  religion  et  de  philo- 
sophie qui  en  sont  les  vrais  fondements. 

LUCIEN. 

Tu  raisonnes  mieux  ici  bas  que  tu  ne  faisois  dans 
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tes  grands  voyages.  Mais  accordons-nous.  Hé  bien! 
je  n'étois  pas  assez  crédule,  et  tu  l'étois  trop. 

HÉRODOTE.     - 

Ah  !  te  voilà  encore  toi-même ,  tournant  tout  en 
plaisanterie.  Ne  seroit-il  pas  temps  que  ton  ombre  eût 
un  peu  de  gravité? 

LUCIEN. 

Gravité  î  j'en  suis  las,  à  force  d'avoir  vu  des  hommes 
qui  n'en  avoient  que  les  dehors.  J'étois  environné  de 
philosophes  qui  s'en  piquoient,  sans  bonne  foi,  sans 
justice,  sans  amitié,  sans  modération,  sans  pudeur. 

HÉRODOTE. 

Tu  parles  des  philosophes  de  ton  temps  qui  avoient 
dégénéré  :  mais... 

LUCIEN. 

Que  voulois-  tu  donc  que  je  fisse?  que  j'eusse  vu 
ceux  qui  étoient  morts  plusieurs  siècles  avant  ma 
naissance  ?  Je  ne  me  souvenois  point  d'avoir  été  au 
siège  de  Troie,  comme  Pythagore.  Tout  le  monde 
ne  peut  pas  avoir  été  Euphorbe, 

HÉRODOTE. 

Autre  moquerie.  Et  voilà  tes  réponses  aux  plus  so- 
lides raisonnements!  Je  souhaite  pour  ta  punition 
quelesdieux,que  tu  n'as  pas  voulu  croire, t'envoient 
dans  le  corps  de  quelque  voyageur  qui  aille  dans  tous 
les  pays  dont  j'ai  raconté  des  choses  que  tu  traites  de 
fabuleuses. 
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LUCIEN. 

Apres  cela  il  ne  me  maiiqueroit  plus  que  de  passer 
de  corps  en  corps  dans  toutes  les  sectes  de  pliiloso- 
plies  que  j'ai  décriées  :  par  là  je  serois  tour  à  tour  de 
toutes  les  opinions  contraires  dont  je  me  suis  moqué. 
Cela  seroit  bien  joli.  Mais  tu  as  dit  des  choses  à-peu- 
près  aussi  croyables. 

HÉRODOTE. 

Va,  je  t'abandonne  ,  et  je  me  console  quand  je 
songe  que  je  suis  avec  Homère,  Socrate,  Pythagore, 
que  tu  n'as  pas  épargnés  plus  que  moi  ;  enfin  avec 
Platon,  de  qui  tu  as  appris  l'art  des  dialogues,  quoi- 
que tu  te  sois  moqué  de  sa  philosophie. 


DIALOGUE    XVI. 

SOCRATE  ET  ALCIBIADE. 

Les  plus  grandes  qualités  naturelles  ne  servent  souvent  qu'à  dés- 
honorer, si  elles  ne  sont  soutenues  par  un  amour  constant  de  la 
vertu. 

SOCRATE. 

1  E  voilà  toujours  agréable.  Qui  charmeras-tu  dans 
les  enfers? 

ALCIBIADE. 

Et  toi,  te  voilà  toujours  censeur  du  genre  humain. 
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Qui  persiiadcras-tu  ici,  toi  qui  veux  toujours  persua- 
der quelqu'un? 

s  o  C  R  A  T  E. 

Je  suis  rebuté  de  vouloir  persuader  les  hommes, 
depuis  que  j'ai  éprouvé  combien  mes  discours  ont: 
•mal  r,éussi  pour  te  persuader  la  vertu. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Voulois-tu  que  je  vécusse  pauvre  comme  toi,  sans 
me  mêler  des  aftaires  publiques? 

s  0"C  RATE. 

Lequel  valoit  mieux,  ou  de  ne  s'en  mêler  pas,  ou 
de  les  brouiller  et  de  devenir  l'ennemi  de  sa  patrie? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E.  :     ) 

J'aime  mieux  mon  personnage  que  le  tien.  J'ai  été 
beau,  magnifique,  toutcouvert  de  gloire,  vivantdans 
les  délices,  la  terreur  desLacédémoniens  et  des  Per- 
ses. Les  Athéniens  n'ont  pu  sauver  leur  ville  qu'en  me 
rappellant.  S'ils  m'eussent  cru,  Lysander  ne  seroit 
jamais  entré  dans  leur  port.  Pour  toi,  tu  n'étois  qu'un 
pauvre  homme  ,  laid  ,  camus,  chauve,  qui  passoit 
sa  vie  à  discourir  pour  blâmer  les  hommes  dans  tout 
ce  qu'ils  font.  Aristophane  t'a  joué  sur  le  théâtre;  tu 
as  passé  pour  un  impie ,  et  on  t'a  fait  mourir. 

s  o  c  R  A  T  E. 

Voilà  bien  des  choses  que  tu  mets  ensemble  :  exa- 
jiïinons-lcseudétail.Tuas  été  beau,  mais  décrié  pour 
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avoir  fail  de  lioiUciix  iisni;cs  de  la  bcaulé.  Lxs  déli- 
CCS  oiiL  c:oir()iiii)u  Ion  l)Cciii  iialincl,  Tu  as  rendu  de 
grands  scrvicc^s  à  la  patrie;  mais  lu  hii  as  fait  de  grands 
maux.  Dans  les  biens  et  dans  les  maux  (jne  Lu  lui  as 
faits,  c'est  une  vaine  ambition  qui  l'a  (ait  agir;  par 
conséquent  il  ne  t'en  revient  aucune  gloire  véritable. 
Les  ennemis  de  la  Grèce,  auxquels  tu  t'étois  livré,  ne 
pouvoient  se  lier  à  Loi,  et  tu  ne  pouvois  te  fier  à  eux. 
N'auroit-il  pas  été  plus  glorieux  de  vivre  pauvre  dans 
ta  j)atrie,  et  d'y  souiirir  patiemment  tout  ce  que  les 
méchants  font  d'ordinaire  pour  opprimer  la  vertu?  Il 
vaut  mieux  être  laid  et  sage  comme  moi  ,  que  beau 
et  dissolu  comme  tu  l'étois.  L'unique  chose  qu'on 
peut  me  reprocher,  est  de  t'avoir  trop  aimé,  et  de 
m'être  laissé  éblouir  par  un  naturel  aussi  léger  que 
le  tien.  Tes  vices  ont  déshonoré  l'éducation  philoso- 
phique que  Socrate  t'avoit  donnée  :  voilà  mon  tort. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Mais  ta  mort  montre  que  tu  étois  un  impie. 

SOCRATE. 

Les  impies  sont  ceux  qui  ont  brisé  les  statues 
d'Hermès.  J'aime  mieux  avoir  avalé  du  poison  pour 
avoir  enseigné  la  vérité  et  avoir  irrité  les  hommes 
qui  ne  la  peuvent  souffrir ,  que  de  trouver  la  mort 
comme  toi  dans  le  sein  d'une  courtisane. 
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A  L  C  I  B  I  A  D  B. 

Ta  raillerie  est  toujours  piquante. 

s  o  c  R  A  T  E. 

Hé!  quel  moyen  de  souffrir  un  homme  qui  étoit 
propre  à  faire  tant  de  biens,  et  qui  a  fait  tant  de  maux> 
Tu  viens  encore  insulter  à  la  vertu. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Quoi  !  l'ombre  de  Socrate  et  la  vertu  sont  donc  la 
même  chose!  Te  voilà  bien  présomptueux... 

SOCRATE. 

Compte  pour  rien  Socrate  si  tu  veux,  j'y  consens: 
mais, après  avoir  trompé  mes  espérances  sur  la  vertu 
que  je  tâchois  de  t'inspirer,  ne  viens  point  encore  te 
moquer  de  la  philosophie  et  me  vanter  toutes  tes  ac- 
tions; elles  ont  eu  de  l'éclat ,  mais  nulle  règle.  Tu 
n'as  point  de  quoi  rire  ;  la  mort  t'a  fait  aussi  laid  eC 
aussi  camus  que  moi  :  que  te  reste-t-il  de  tes  plaisirs? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Ah!  il  est  vrai,  il  ne  m'en  reste  que  la  honte  et  les 
remords.  Mais  où  vas  tu?  Pourquoi  donc  veux-tu  me 
quitter? 

SOCRATE. 

Adieu:  je  ne  t'ai  pas  suivi  dans  tes  voyages  ambi- 
tieux, ni  en  Sicile,  ni  à  Sparte  ,  ni  en  Asie;  il  n'est 
pas  juste  que  tu  me  suives  dans  les  champs  éiysées  , 
OÙ  je  vais  mener  une  vie  paisible  et  bienheureuse 
avec  Solon ,  Lycurgue,  et  les  autres  sages. 
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A  L  C  I  n  I  A  D  E. 

Ail!  mon  cher  Socrate ,  faut- il  que  je  sois  séparé 
de  toi!  Mêlas!  où  irai-jc  donc? 

SOCRATE. 

Avec  ces  âmes  foiblcs  et  vaincs  dont  la  vie  a  été  un 
mélange  perpétuel  de  bien  et  de  mal,  et  qui  n'ont  ja- 
mais aimé  de  suite  la  pure  vertu.  Tu  étois  né  pour 
la  suivre  :  tu  lui  as  préféré  tes  passions.  Maintenant 
elle  te  qiiitte  à  son  tour  ,  et  tu  la  regretteras  éter- 
nellement. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Hélas  !  mon  cher  Socrate ,  tu  m'as  tant  aimé  :  ne 
veux-  tu  plus  avoir  jamais  aucune  pitié  de  moi  ?  Tu 
ne  saurois  désavouer  ,  car  tu  le  sais  mieux  qu'un  au-. 
tre,  que  le  fond  de  mon  naturel  étoit  bon. 

SOCRATE. 

C'est  ce  qui  te  rend  plus  inexcusable.  Tu  étois  bien 
né,  et  tu  as  mal  vécu.  Mon  amitié  pour  toi,  non  plus 
que  ton  beau  naturel,  ne  sert  qu'à  ta  condamnation. 
Je  t'ai  aimé  pour  la  vertu  :  mais  enlm  je  t'ai  aimé  jus- 
qu'à hasarder  ma  réputation.  J'ai  souffert  pour  l'a- 
mour de  toi  qu'on  m'ait  soupçonné  injustement  de 
vices  monstrueux  que  j'ai  condamnés  dans* toute  ma 
doctrine.  Je  t'ai  sacrifié  ma  vie  aussi -bien  que  mon 
honneur.  As-tu  oublié  l'expédition  de  Potidée,  où  je 
logeai  toujours  avec  toi?  Un  père  ne  sauroit  être  plus 
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attaché  à  son  fils  que  je  Tétois  à  toi.  Dans  toutes  les 
rencontres  des  guerres  j'étois  toujours  à  ton  côté.  Un 
jour  le  combat  étant  douteux,  tu  fus  blessé;  aussitôt 
je  me  jetai  au-devant  de  toi  pour  te  couvrir  de  mon 
corps  comme  d'un  bouclier.  Je  sauvai  ta  vie,  ta  li- 
berté ,  tes  armes.  La  couronne  m'étoit  due  par  cette 
action:  je  priai  les  chefs  de  l'armée  de  te  la  donner. 
Je  n'eus  de  passion  que  pour  ta  gloire.  Je  n'eusse  ja- 
mais cru  que  tu  eusses  pu  devenir  la  honte  de  ta  pa- 
trie et  la  source  de  tous  ses  malheurs. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Je  m'imagine,  mon  cher  Socrate,  que  tu  n'as  pas 
oublié  aussi  cette  autre  occasion  où,  nostroupesayant 
été  défaites,  tu  te  retirois  à  pied  avec  beaucoup  de 
peine,  et  où  me  trouvant  à  cheval  je  m'arrêtai  pour 
repousser  les  ennemis  qui  t'alloient  accabler.  Faisons 
compensation. 

SOCRATE. 

Jeleveux.Si  je  rappelle  ce  que  j'ai  fait  pour  toi,  ce 
n'est  point  pour  te  le  reprocher ,  ni  pour  me  faire  va- 
loir; c'est  pour  montrer  les  soins  que  j'ai  pris  pour  te 
rendre  bon,  et  combien  tu  as  mal  répondu  à  toutes 
mes  peines, 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Tu  n'as  rien  à  dire  contre  ma  première  jeunesse. 
Souvent,  en  écoutant  tes  instructions,je  m'attendris 
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sois  jusqu'à  on  pleurer.  vSi  cjuekjuefois  je  t'échappois 
ëtaiH  (lUi.nnô  par  les  compagnies,  tu  courois  après 
moi  connue  un  maître  après  son  esclave  lugitif.  Ja- 
mais je  n'ai  osé  te  résister.  Je  n'écouLois  que  toi;  je 
necraignois  que  de  te  déplaire. 

11  est  vrai  que  je  fis  une  gageure  un  jour  de  donner 
un  soufflet  à  Hipponicus.  Je  le  lui  donnai  ;  ensuite 
j'allai  lui  demander  pardon,  et  me  dcpouillerdevant 
lui,  afin  qu'il  me  punît  avec  des  verges:  mais  il  me 
pardonna,  voyant  que  je  ne  l'avois  offensé  que  par  la 
légèreté  de  mon  naturel  enjoué  et  folâtre. 

s  o  c  R  A  T  E. 
Alors  tu  n'avois  commis  que  la  faute  d'un  jeune 
fou  :  mais  dans  la  suite  tu  as  fait  les  crimes  d'un  scélé- 
rat qui  ne  compte  pour  rien  les  dieux ,  qui  se  joue 
de  la  vertu  et  de  la  bonne  foi  ,  qui  met  sa  patrie  en 
cendres  pour  contenter  son  ambition,  qui  porte  dans 
toutes  les  nations  étrangères  des  mœurs  dissolues. 
Va,  tu  me  fais  horreur  et  pitié.  Tu  étois  fait  pour 
être  bon,  et  tu  as  voulu  être  méchant;  jene  puis  m'en 
consoler.  Séparons-nous.  Les  trois  juges  décideront 
de  ton  sort  :  mais  il  ne  peut  plus  y  avoir  ici  bas  d'u- 
nion  entre  nous  deux. 


\ 
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DIALOGUE   XVIL 

SOCRATE  ET  ALCIBIADE. 

Le  bon  gouvernement  est  celui  où  les  citoyens  sont  élevés  dans  le 
respect  des  loix,  et  dans  l'amour  de  la  patrie,  et  du  genre  humain 
qui  est  la  grande  patrie. 

SOCRATE. 

Vous  voilà  devenu  bien  sage  à  vos  dépens,  et  aux 
dépens  de  tous  ceux  que  vous  avez  trompés.  Vou5 
pourriez  être  le  digne  héros  d'une  seconde  Odyssée; 
car  vous  avez  vu  les  mœurs  d'un  plus  grand  nombre 
de  peuples  dans  vos  voyages,  qu'Ulysse  n'en  vit  dans 
les  siens. 

ALCIBIADE. 

Ce  n'est  pas  l'expérience  qui  me  manque,  mais  la 
sagesse  :  mais  quoique  vous  vous  moquiez  de  moi, 
vous  ne  sauriez  nier  qu'un  homme  n'apprenne  bien 
des  choses  quand  il  voyage  et  qu'il  étudie  sérieuse- 
ment les  mœurs  de  tant  de  peuples. 

SOCRATE. 

Il  est  vrai  que  cette  étude,  si  elle  étoit  bien  faite, 
pourroit  beaucoup  agrandir  l'esprit:  mais  il  faudroit 
un  vrai  philosophe,  un  homme  tranquille  et  appli- 
qué, qui  ne  fût  point  dominé  comme  vous  par  l'am- 
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bition  et  \>^^  le  plaisir ,  ,uii  lionunc  sans  passion  et 
sans  préjugé,  qui  chcrcliçroitcout  ce  qu'il  y  auroit  do 
bon  en  chaque  pi  uple  ,  et  qui  découvriroit  (  v  que 
les  loix  de  chaque  pays  lui  ont  apporté  de  bien  et  de 
mal.  Au  retour  de  ce  voyage ,  un  philosophe  seroit 
un  excellent  législateur.  Mais  vous  n'avez  jamais  été 
l'homme  qu'il  lalloit  pour  donner  des  loix;  votre  ta- 
lent étoit  tout  pour  les  violer.  Apejneptjez-voushors 
(de  l'enlance,  que  vous  conseillâtes  à  votre  oncle  Pé- 
riclès  d'engager  la  guerre  pour  éviter  de  rendre 
compte  des  deniers  publics.  Je  crois  même  qu'après 
votre  mort  vous  seriez  un  dangereux  garde  des  loix. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Laissez-moi  là,  je  vous  prie  ;  le  fleuve  d'oubli  doit 
effacer  toutes  mes  fautes:  parlons  des  mœurs  des  peu- 
ples. Je  n'ai  trouvé  par-tout  que  des  coutumes,  et 
fort  peu  de  loix.  Tous  les  barbares  n'ont  d'autre  rè- 
gle que  l'habitude  et  l'exemple  de  leurs  pères.  Les 
Perses  mêmes,  dont  on  a  tant  vanté  les  mœurs  du 
temps  de  Cyrus,  n'ont  aucune  trace  de  cette  vertu. 
Leur  valeur  et  leur  magnificence  montrent  un  assez 
beau  naturel  :  mais  il  est  corrompu  par  la  mollesse  et 
par  le  faste  le  plus  grossier.  Leurs  rois,  encensés 
comme  des  idoles,  ne  sauroient  être  honnêtes  gens, 
ni  connoître  la  vérité  :  l'humanité  ne  peut  soutenir 
avec  modération  une  puissance  aussi  désordonnée 
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que  la  leur;  ils  s'imaginent  que  tout  est  fait  pour  eux  ;' 
ils  se  jouent  du  bien  ,  de  l'honneur  et  de  la  vie  de 
tous  les  autres  hommes.  Rien  ne  marque  tant  de  bar- 
barie que  cette  forme  de  gouvernement;  lar  il  n'y  a 
plus  de  loix ,  et  la  volonté  d'un  seul  homme  dont  on 
flatte  toutes  les  passions  est  sa  loi  unique, 

s  O  C  R  A  T  E. 

Ce  pays-là  ne  convenoit  guère  à  un  génie  aussi  li- 
bre et  aussi  hardi  que  le  vôtre  :  mais  ne  trouvez-vous 
pas  que  la  liberté  d'Athènes  est  dans  une  autre  ex- 
trémité? 

A  L  c  I  B  I  A  D  e; 

Sparte  est  ce  que  j'ai  vu  de  meilleur.' 

s  o  c  R  A  T  E. 

La  servitude  des  Ilotes  ne  vous  paroît-elle  pas  con- 
traire à  l'humanité?  Remontez  hardiment  aux  vrais 
principes;  défaites-vous  de  tous  les  préjugés:  avouez 
qu'en  cela  les  Grecs  sont  eux-mêmes  un  peu  barbares.' 
Est-il  permis  à  une  partie  des  hommes  de  traiter  l'an- 
tre comme  des  bêtes  de  charge? 

A  L  c  1  B  I  A  D  E." 

Pourquoi  non, si  c'est  un  peuple  subjugué? 

s  o  c  R  A  T  E. 

Le  peuple  subjugué  est  toujours  peuple  ;  le  droit 
de  conquête  est  un  droit  moins  fort  que  celui  de 
l'humanité.  Ce  qu'on  appelle  conquête  devient  le 
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(^ml)Ic  cîo  la  lyraiinio  et  l'cxccratioii  du  genre  Im- 
ni^iiii  ,  à  moins  que  le  conquérant  n'ait  fait  sa  con- 
Guôte  par  une  guerre  juste,  et  n'ait  rendu  heureux 
le  neuj)Ie  con(]uis  en  lui  donnant  de  lionnes  loix.  Il 
n'est  donc  pas  permis  aux  Lacédémoniens  de  traiter 
si  inhumainement  les  Ilotes,  qui  sontliomnies  comme 
eux.  Quelle  horrible  barbarie,  que  de  voir  un  peuple 
qui  se  jone  de  la  vie  d'un  autre ,  et  qui  compte  pour 
rien  sa  vie  et  son  repos  !  De  même  qu'un  chef  de  fa- 
mille ne  doit  jamais  s'entêter  de  la  grandeur  de  sa 
maison ,  jusqu'à  vouloir  troubler  la  paix  et  la  tran- 
quillité publique  de  tout  le  peuple  ,  dont  lui  et  sa  fa- 
ucille ne  sont  qu'ui;i  membre  ;  de  même  c'est  une 
conduite  insensée ,  brutale  et  pernicieuse ,  que  le  chef 
d'une  nation  mette  sa  gloire  a  augmenter  la  puissance 
de  son  peuple  en  troublant  le  repos  et  la  liberté  des 
peuples  voisins. Un  peuple  n'estpasmoins  un  membre 
du  genre  humain ,  qui  est  la  société  générale,  qu'une 
famille  est  un  membre  d'une  nation  particulière. Cha- 
cun doit  incomparablement  plus  au  genre  humain, 
qui  est  la  grande  patrie  ,  qu'à  la  patrie  particulière 
dont  il  est  né  :  il  est  donc  infiniment  plus  pernicieux 
de  blesser  la  justice  de  peuple  à  peuple ,  que  de  la 
blesser  de  famille  à  famille  contre  sa  république.  Re- 
noncer au  sentiment  d'humanité,  non  seulement 
p'est  manquer  de  politesse  et  tomber  dans  la  bar^ 
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barie,  mais  c'est  ravciiglcmcnt  le  plus  dénaturé  des 
brigands'  et  des  sauvages  ;  c'est  n'être  plus  hommei 
et  être  anthropophage. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Vous  vous  fâchez  !  Il  me  semble  que  vous  étiez  de 
meilleure  humeur  dans  le  monde  ;  vos  ironies  ^^ 
quantes  avoient  quelque  chose  de  plus  enjoué. 

s  o  c  R  A  T  E. 

Je  ne  saurois  être  enjoué  sur  des  clioSes  aussi  sé- 
rieuses! Lés  Lacëdéiiidniens  but  abandonné  tous  les 
arté  pacificlùes  pbur  ne  se  réserver  (jlie'beliii  de  la 
guerre';  et  cô*mme  la  guerre  est  le  plus'gi'artcl  deà 
maux,  ils  ne  sMv'ent  qué'faire  du  mal;  ils  s'^n  piquent; 
ils  dédaignent  tout  ce  qui  n'est  pas  la  destruction  du 
genre  humain,  et'tourre  qui  ne  peut  servir  à  la  gloire 
brutale  d'une  poignée  d'hommes  qu'on  appelle  les 
Spartiates.  Il  faut  que  d'autres  hommes  cultivent  là 
terre  pour  les  nourrir,  pendant  qu'ils  se  réservent 
pour  ravager  les  terres  voisines.  Ils  ne  sont  pas  so- 
bres, austères  contre  eux-mêmes ,  pour  être  justes  et 
modérés  à  l'égard 'd'autrui  :  au  contraire,  ils  sont 
durs  et  faVouches  contre  tout  ce  qui  n'é'^t  point  la  pa- 
trie, comme' si 'la!  nature  humaine  n'étoit  pas  plus 
leur  patrie  que  Sparte!  Lk'giiefre 'est  un" mal  qui  dés- 
honore le  genre  humain  :  si  l'on  pouvoit  ensevelir 
toutes  les  histoires  dans  un  éternel  oubli ,  il  faudroit 
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racluM"  à  la  posiriilé  (jiic  tics  lioiiiiiu:,s  oui  clé  râpa-* 
hlc^s  (1(>  hier  d'aiilrcs  lioniincs.  Toutes  les  guerres 
sont  livilcs;  car  c'est  toujours  riiouimc  qui  n'pand 
son  propre  sang,  qui  déchire  ses  propres  eulraillcs. 
Fins  la  guerre  est  étendue,  j)lus elle  est  funeste:  donc 
celle  des  peuples  qui  composent  le  genre  humain  est 
encore  {)ire  que  celle  des  lainilles  qui  troublent  une 
nation.  11  n'est  donc  permis  de  faire  la  guerre  que 
malgré  soi ,  à  la  dernière  extrémité ,  pour  repousser 
la  violence  de  l'ennemi.  Comment  est-ce  que  Ly- 
eurgue  n'a  yio'int  eu  d'horreur  de  former  un  peuple 
oisit  et  imbécille  pour  toutes  les  occupations  douces 
et  innocentes  de  la  paix,  et  de  ne  lui  avoir  donné 
d'autre  exercice  d'esprit  que  celui  de  nuire  par  la 
guerre  à  riuimanité? 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Votre  bile  s'échauffe  avec  raison  :  mais  aimeriez- 
vous  mieux  un  peuple  comme  celui  d'Athènes,  qui 
rafhne  jusqu'au  dernier  excès  sur  les  arts  destinés  à  la 
volupté  ?  Il  vaut  encore  mieux  souffrir  des  naturels 
farouches  comme  ceux  de  Lacédémone. 

s  o  c  R  A  T  E. 

Vous  voilà  bien  changé  !  vous  n'êtes  plu's  cet: 
homme  si  décrié  :  les  bords  du  Styx  font  de  beaux 
changements!  Mais  peut-être  que  vous  parlez  ainsi 
par  complaisance  ;  car  vous  avez  toute  votre  vie  été 
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1111  ProlécsLirlcs  mœurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'avoue 
qu'un  peuple  qui  par  la  contagion  de  ses  mœurs 
porte  le  faste,  la  mollesse,  l'injustice  et  la  fraude  chez 
les  autres  peuples  ,  fait  encore  pis  que  celui  qui  n'a 
d'autre  occupation,  d'autre  mérite  que  celui  de  ré- 
pandre du  sang;  car  la  vertu  est  plus  précieuse  aux '^ 
liommesquelavie.  Lycurgueestdonc louable  d'avoir 
banni  de  sa  république  tous  les  arts  qui  ne  servent 
qu'au  faste  et  à  la  volupté  :  mais  il  est  inexcusable 
d'en  avoir  ôté  l'agriculture  ,  et  les  autres  arts  néces- 
saires pour  une  vie  simple  et  frugale.  N'est-il  pas  hon- 
teux qu'un  peuple  ne  se  sufhse  pas  à  lui  -  même  ,  et 
qu'il  lui  faille  un  autre  peuple  appliqué  à  l'agricul- 
ture pour  le  nourrir? 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Hé  bien!  je  passe  condamnation  sur  ce  chapitre  : 
mais  n'aimez -vous  pas  mieux  la  sévère  discipline  de 
Sparte,  et  l'inviolable  subordination  qui  y  soumet  la 
jeunesse  aux  vieillards  ,  que  la  science  effrénée  d'A- 
thènes? 

s  O  c  R  A  T  E. 

Un  peuple  gâté  par  une  liberté  excessive  est  le 
■plus  insupportable  de  tous  les  tyrans  ;  ainsi  la  popu- 
lace soulevée  contre  les  loix  est  le  plus  insolent  de 
tous  les  maîtres.  Mais  il  faut  un  milieu.  Ce  milieu 
est  qu'un  peuple  ait  des  loix  écrites  ,  toujours  cons- 
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lanlcs,  et  coiisacrccs  par  loulf  la  nalioii  ;  (jiù.-llcs 
soicMil  aii-dcs.siis  do  toiil  ;  (pic  c ciix  qui  u,oiJvcrn('iit 
n'aicnl  (raiKorilé  que  par  elles;  (|u'il,s  puissent  tout 
pour  le  bicMi ,  el  suivauL  les  loix  ;  (ju'ils  ne  puissent 
rien  contre  ces  loix  pour  auloiisci-  le  mal-  Voilà  ce 
que  les  lionunes, s'ils n'étoienl  pas  aveugles  et  enne- 
mis d'eux  -inômes  ,  ctahliroienl  unanimement  pour 
leur  lélicilé  :  mais  les  uns  ,  comme  les  Athéniens  , 
renversent  les  loix,  de  pcuu-  (\c  donner  trop  d'auto- 
rité aux  magistrats,  par  qui  les  loix  devroient  régner; 
et  les  autres,  comme  les  Perses,  par  un  respect  super- 
stitieux des  loix  ,  se  mettent  dans  un  tel  esclavage 
sous  cc\\\  qui  devroient  faire  les  loix,  que  ceux-ci  ré- 
gnent eux-mêmes,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  loi  réelle 
que  leur  volonté  absolue.  Ainsi  les  uns  et  les  autres 
s'éloignent  du  but,  qui  est  une  liberté  modérée  par 
la  seule  autorité  des  loix,  dont  ceux  qui  gouvernent 
ne  devroient  être  que  les  simples  défenseurs.  Celui 
qui  gouverne  doit  être  le  plus  obéissant  à  la  loi.  Sa 
personne  détachée  de  la  loi  n'est  rien,  et  elle  n'est 
consacrée  qu'autant  qu'il  est  lui-même,  sans  intérêt 
et  sans  passion,  la  loi  vivante  donnée  pour  le  bien 
des  hommes.  Jugez  par-là  combien  les  Grecs,  qui  mé- 
prisent tant  les  barbares  ,  sont  encore  dans  la  barba- 
rie. La  guerre  du  Péloponnèse,  oii  la  jalousie  ambi- 
tieuse des  deux  républicjues  a  mis  tout  en  feu  pen- 
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danL  vingt-liuit  ans,  en  est  une  funeste  preuve. Vous- 
même  qui  parlez  ici,  n'avez- vous  pas  flatte  tantôt 
l'ambition  triste  et  implacable  des  Lacédémoniens  , 
tantôt  l'ambition  des  Athéniens  plus  vaine  et  plus  en- 
jouée? Athènes  avec  moins  de  puissance  a  fait  de 
plus  grands  eftorts,  et  a  triomphé  long-temps  de  toute 
la  Grèce  :  mais  enfin  elle  a  succombé  toiit-à-coup, 
parceque  le  despotisme  du  peuple  est  une  puissance 
folle  et  aveugle,  qui  se  forcené  contre  elle-même,  et 
qui  n'est  absolue  et  au-dessus  des  loix  que  pour  ache- 
ver de  se  détruire. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Je  vois  bien  qu'Avitus  n'a  pas  eu  tort  de  vous  faire 
boire  un  peu  de  ciguë,  et  qu'on  devoit  encore  plus 
craindre  votre  politique  que  votre  nouvelle  religion. 


DIALOGUE    XVIII. 
SOCRATE,  ALCIBIADE  et  TIMON. 

Juste  milieu  entre  la  misantliiopie,  et  le  caractère  corrompu  d'Al- 
cibiade. 

ALCIBIADE. 

Je  suis  surpris,  mon  cher  Socrate,  de  voir  que  vous 
ayez  tant  de  goût  pour  ce  misanthrope,  qui  fait  peur 
aux  petits  enfants. 


>. 
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s  O  (     Il   A  T  1:. 

Il  faut  ctrc  bien  plus  surpris  de  ce  cju'il  s'apprivoise 
avec  moi. 

TIMON. 

On  m'accuse  de  liaïr  les  hommes,  et  je  ne  m'en 
défends  pas  :  on  lùi  cju'à  voir  comment  ils  sont  faits 
pour  juger  si  j'ai  LorL.  Haïr  le  genre  humain,  c'est 
haïr  une  méchante  bête,  une  multitude  de  sots,  de 
frippons,  de  llatteurs,  de  traîtres,  et  d'ingrats. 

A  L  C  1  B  I  A  D  E. 

Voilà  nn  beau  dictionnaire  d'injures.  Mais  vaut-il 
mieux  être  farouche  ,  dédaigneux,  incompatible  et 
toujours  mordant?  Pour  moi,  je  trouve  que  les  sots 
me  réjouissent,  et  que  les  gens  d'esprit  me  conten- 
tent. J'ai  envie  de  leur  plaire  à  mon  tour,  et  je  m'ac- 
commode de  tout  pour  me  rendre  agréable  dans  la 
société. 

T  I  M  o  N. 

Et  moi  je  ne  m'accommode  de  rien:  tout  me  clé- 
plak;  tout  est  faux,  de  travers,  insupportable;  tout 
m'irrite,  et  me  fait  bondir  le  cœur.  Vousêtes  unPro- 
tée  qui  prenez  indifféremment  toutes  les  formes  les 
plus  contraires,  parceque  vous  ne  tenez  à  aucune. 
Ces  métamorphoses,  qui  ne  vous  coûtent  rien,  mon- 
trent un  cœur  sans  principes  ni  de  justice  ni  de 
vérité.  La  vertu,  selon  vous,  n'est  qu'un  beau  nom: 
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il  n'y  en  a  aucune  de  fixe.  Ce  que  vous  approuvez 
à  Athènes,  vous  le  condamnez  à  Lacédémone.  Dans 
la  Grèce  vous  êtes  Grec  ;  en  Asie  vous  êtes  Perse. 
Ni  dieux  ,  ni  loix  ,  ni  patrie,  ne  vous  retiennent: 
vous  ne  suivez  qu'une  seule  règle  ,  qui  est  la  pas- 
sion de  plaire  ,  d'éblouir ,  de  dominer  ,  de  vivre 
dans  les  délices  ,  et  de  brouiller  tous  les  états.  O 
ciel!  faut-il  qu'on  soulhe sur  la  terre  un  tel  homme, 
et  que  les  autres  hommes  n'aient  point  de  honte 
de  l'admirer  !  Alcibiade  est  aimé  des  hommes,  lui 
qui  se  joue  d'eux  ,  et  qui  les  précipite  par  ses  cri- 
mes dans  tant  de  malheurs.  Pour  moi,  je  hais  et 
Alcibiade,  et  tous  les  sots  qui  l'aiment;  et  je  serois 
bien  fâché  d'être  aimé  par  eux  ,  puisqu'ils  ne  sa- 
vent aimer  que  le  mal. 

ALCIBIADE.  ) 

Voilà  une  déclaration  bien  obligeante!  Je  ne  vous 
en  sais  néanmoins  aucun  mauvais  gré.  Vous  me  met- 
tez à  la  tête  de  tout  le  genre  humain  ,  et  me  faites 
beaucoup  d'honneur.  Mon  parti  est  plus  fort  que 
le  vôtre  :  mais  vous  avez  bon  coui-age  ,  et  ne  crai- 
gnez pas  d'être  seul  contre  tous. 

T  I  M  ON..  I 

J'aurois  horreur  de  n'être  pas  seul ,  quand  je  vois 
la  bassesse,  la  lâcheté,  la  légèreté,  la  corruption 
et  la  noirceur  de  tous  les  hommes  qui  couvrent  la 
terre. 


O  n  .s  M  ()  R  T  s.  Ml 

A  L  (".  1    H  1  A  JJ  i;. 

N'en  cxccj3lcz-voiis  aucun?  / 

TIMON. 

Non,  non,  en  vérité  .  aucun,  cl  vous  moins 
qu'nn  anlre. 

A  L  c  I  n  I  A  D  E. 
Quoi!  pas  vous-même?  Vous  haïssez-vous  aussi  ? 

T   I   M   o  N. 

Oui ,  je  me  liais  souvent,  (]uancl  je  me  surprends 
dans  quelque  loiblesse. 

A  L  c:  I  B  I  A  D  E. 

Vous  faites  très  bien  ,  et  vous  n'avez  de  tort  qu'en 
ce  que  vous  ne  le  faites  pas  toujours.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  haïssable  qu'un  homme  qui  a  oublié  qu'il  est 
homme  ,  qui  hait  sa  propre  nature  ,  qui  ne  voit 
rien  qu'avec  horreur  et  avec  une  mélancolie  farou- 
che ,  qui  tourne  tout  en  poison  ,  et  qui  renonce  à 
toute  société  ,  quoique  les  hommes  ne  soient  nés 
que  pour  être  sociables  ? 

T  I  M  o  N. 

Donnez-moi  des  hommes  simples  ,  droits  ,  mais 
en  tout  bons  et  pleins  de  justice  :  je  les  aimerai  , 
je  ne  les  quitterai  jamais,  je  les  encenserai  comme 
des  dieux  qui  habitent  sur  la  terre.  Mais  tant  que 
vous  me  donnerez  des  hommes  qui  ne  sont  pas 
hommes,   des  renards  en  finesse,  et  des  tigres  en 
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cruauté  ,  qui  auront  le  visage  ,  le  corps  ,  la  voix 
humaine  ,  avec  un  cœur  de  monstre  comme  les  si- 
rènes, l'humanité  môme  me  les  fera  détester  et  fuir. 

A  L   C   I   B   I   A  D  E. 

Il  faut  donc  vous  faire  des  hommes  exprès.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  s'accommoder  aux  hommes  tels 
qu'on  les  trouve,  que  de  vouloir  les  haïr  jusqu'à 
ce  qu'ils  s'accommodent  à  nous  ?  Avec  ce  chagrin 
si  critique  ,  on  passe  tristement  sa  vie,  méprisé, 
moqué,  abandonné,  et  on  ne  goûte  aucun  plaisir.. 
Pour  moi  je  donne  tout  aux  coutumes  et  aux  ima- 
ginations de  chaque  peuple:  par  tout  je  me  réjouis, 
et  je  fais  des  hommes  tout  ce  que  je  veux.  La  phi- 
losophie qui  n'aboutit  qu'à  faire  d'un  philosophe 
un  hibou,  est  d'un  bien  mauvais  usage.  Il  faut  en 
ce  monde  une  philosophie  qui  aille  plus  terre  à  terre. 
On  prend  les  honnêtes  gens  par  les  motifs  de  la  ver- 
tu ,  les  voluptueux  par  leurs  plaisirs  ,  et  les  frippons 
par  leur  intérêt.  C'est  la  seule  bonne  manière  de- 
savoir vivre  ;  tout  le  reste  est  vision  ,  et  bile  noire 
qu'il  faudroit  purger  avec  un  peu  d'ellébore. 

TIMON. 

Parler  ainsi,  c'est  anéantir  la  vertu,  et  tourner 
en  ridicule  les  bonnes  mœurs.  On  ne  souflriroit  pas 
un  homme  si  contagieux  dans  une  république  bien 
policée  :  mais,  hélas  !  où  est-elle  ici-bas,  cette  repu- 
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blicjuc?  ()  mon  pauvre  Socralc  !  la  vôlrc,  quand  la 
vcrioiis-iious?  Dciuaiii,  oui  diinain,  je  m'y  rctirc- 
rois  si  clic  éloil  coiuuKiu  ce;  mais  je  voudrois  que 
nous  allassions,  loin  de  LouLes  les  terres  coniuies, 
londer  ceLLe  heureuse  colonie  de  philosophes  purs 
dans  l'isle  Atlantique. 

A  L  C  I  B  I  A  D  r. 

Hé!  vous  ne  songe/,  pas  que  vous  vous  y  porte- 
riez. Il  laudroit  auparavant  vous  réconcilier  avec 
vous-même,  avec  qui  vous  dites  que  vous  êtes  si 
souvent  brouillé. 

T  I  M  o  N. 

Vous  avez  beau  vous  en  moquer,  rien  n'est  plus 
sérieux.  Oui ,  je  le  soutiens  que  je  me  hais  sou- 
vent, et  que  j'ai  raison  de  me  haïr.  Quand  je  me 
trouve  amolli  par  les  plaisirs  jusqu'à  supporter  les 
vices  des  hommes,  et  prêt  à  leur  complaire;  quand 
je  sens  réveiller  en  moi  l'intérêt,  la  volupté,  la  sen- 
sibilité pour  une  vaine  réputation  parmi  les  sots  et 
les  méchants;  je  me  trouve  presque  semblable  à 
eux,  je  me  fais  mon  procès,  je  m'abhorre,  et  je  ne 
puis  me  supporter. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Qui  est-ce  qui  fait  ensuite  votre  accommodement? 
Le  faites-vous  tête  à  tête  avec  vous-même  sans  arbitre? 
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TIMON. 

C'est  qu'après  m'être  condamné,  je  me  redresse 
et  je  me  corrige. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Il  y  a  donc  bien  des  gens  chez  vous!  Un  homme 
corrompu,  entraîné  par  les  mauvais  exemples;  un 
second  qui  gronde  le  premier;  un  troisième  qui  les 
raccommode,  en  corrigeant  celui  qui  s'est  gâté, 

TIMON. 

Faites  le  plaisant  tant  qu'il  vous  plaira  :  chez  vous 
la  compagnie  n'est  pas  si  nombreuse;  car  il  n'y  a 
dans  votre  cœur  qu'un  seul  homme  toujours  sou- 
ple et  dépravé,  qui  se  travestit  en  cent  façons  pour 
faire  toujours  également  le  mal. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  n'y  a  donc  que  vous  sur  la  terre  qui  soyez  bon  : 
encore  ne  l'êtes-vous  que  dans  certains  intervalles, 

TIMON. 

Non,  je  ne  connois  rien  de  bon,  ni  digne  d'être 
aimé. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Si  vous  ne  connoissez  rien  de  bon,  rien  qui  ne 
vous  choque  et  dans  les  autres  et  au  dedans  de 
vous,  si  la  vie  entière  vous  déplaît,  vous  auriez  dû 
vous  en  délivrer,  et  prendre  congé  d'une  si  mauvaise 
compagnie.  Pourquoi  continuiez-vous  à  vivre  pour 


DES  1VI()1\1\S.  ii5 

C'ivc  (hai;iiii  ilc  loiit  cl  |)()ur  blâmer  loiiL  depuis 
le  malin  iiis(|ii'au  soir?  Ne  saviez-voiis  pas  (jii'on  ne 
niaïKjue  à  Aliienes  ni  de  cordons  coulants,  ni  de  pré- 
cipices? 

TIMON. 

J'aurois  été  tenté  de  fiiire  ce  qne  vous  dites,  si  je 
n'avois  craint  de  f^iire  plaisir  à  tant  d'hommes  qui 
sont  indignes  qu'on  leur  en  fasse. 

A    L  C  I  H  I   A  D  R. 

Mais  n'an riez-vous  eu  aucun  regret  de  quitter  per- 
sonne? Quoi!  personne  sans  exception?  Songez-y 
bien  avant  que  de  répondre. 

TIMON. 

J'aurois  eu  un  peu  de  regret  de  quitter  Socrate; 
mais... 

A   L  c   I   B   I   A   D  E. 

Hé!  ne  savez-vous  pas  qu'il  est  homme? 

TIMON. 

Non,  je  n'en  suis  pas  bien  assuré:  j'en  doute 
quelquefois;  car  il  ne  ressemble  guère  aux  autres. 
Il  me  paroît  sans  artifice,  sans  intérêt,  sans  ambi- 
tion. Je  le  trouve  juste,  sincère,  égal.  S'il  y  avoit  au 
monde  dix  hommes  comme  lui,  en  vérité  je  crois 
qu'ils  me  réconcilieroient  avec  l'humanité. 

A   L  c  I  B  I   A  D   E. 

Hé  bien  !  croyez-le  donc.  Demandez-lui  si  la  raison 
permet  d'être  misanthrope  au  point  où  vous  l'êtes. 


11^  DIALOGUES 

TIMON. 

Je  le  veux:  quoiqu'il  ait  toujours  été  un  peu  trop 
facile  et  trop  sociable,  je  ne  crains  pas  de  m'engager 
à  suivre  son  conseil,  ô  mon  cher  Socrate!  quand  je 
vois  les  hommes,  et  que  je  jette  ensuite  les  yeux  sur 
vous,  je  suis  tenté  de  croire  que  vous  êtes  Minerve, 
qui  est  venue  sous  une  hgure  d'homme  instruire  sa 
ville.  Parlez,  mais  selon  votre  cœur;  me  conseille- 
riez-vous  de  rentrer  dans  la  société  empestée  des 
hommes,  méchants,  aveugles,  et  trompeurs? 

SOCRATE. 

Non,  je  ne  vous  conseillerai  jamais  de  vous  ren- 
gager, ni  dans  les  assemblées  du  peuple,  ni  dans  les 
festins  pleins  de  licence ,  ni  dans  aucune  société  avec 
un  grand  nombre  de  citoyens;  car  le  grand  nom- 
bre est  toujours  corrompu.  Une  retraite  honnête  et 
tranquille  à  l'abri  des  passions  des  hommes  et  des 
siennes  propres,  est  le  seul  état  qui  convienne  à  un 
vrai  philosophe.  Mais  il  faut  aimer  les  hommes,  et 
leur  faire  du  bien  malgré  leurs  défauts.  Il  ne  faut 
rien  attendre  d'eux  que  de  l'ingratitude,  et  les  ser- 
vir sans  intérêt.  Vivre  au  milieu  d'eux  pour  les  trom- 
per, pour  les  éblouir,  et  pour  en  tirer  de  quoi  con- 
tenter ses  passions,  c'est  être  le  plus  méchant  des 
hommes,  et  se  préparer  des  malheurs  qu'on  mérite  : 
mais  se  tenir  à  l'écart,  et  néanmoins  à  portée  d'ins- 
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linirc  cl  tic  servir  (criaiiis  liojiiiiich,  c'isL  cUc  une 
(li\inil('^  hiciiraisaiiLc  sur  la  l(;rrc.  L'anil)ilinii  d'AN  i- 
blatli;  t'st  pcruic  i(;iisc  :  jnais  volrc  iiiisaiilhropic  est 
iiiie  vcMlu  roil)l(.',  (jiii  csl  niclcc  d'iiii  cliagrin  de  icin- 
péraincnt.  Vous  êtes  plus  sauvage  que  délaclié.  Voire 
\c\lu  âpre,  impalicnlc,  ne  sait  pas  assez  supporter 
le  vice  d'auLrui  :  c'est  lui  amour  de  soi-niênie,  qui 
fciit  qu'on  s'impatiente  quand  on  ne  pcui  réduire 
les  autres  au  point  qu'on  voudroit.  La  philanthropie 
est  une  vertu  douce,  patiente  et  désintéressée,  qui 
supporte  le  mal  sans  l'approuver.  Elle  attend  les  hom- 
mes; elle  ne  donne  rien  à  son  goût,  ni  à  sa  commo- 
dité. Elle  se  sert  de  la  connoissance  de  sa  propre 
foiblesse,  pour  supporter  celle  d'autrui.  Elle  n'est 
jamais  dupe  des  hommes  les  plus  trompeurs  et  les 
plus  ingrats;  car  elle  n'espère  ni  ne  veut  rien  d'eux 
pour  son  propre  intérêt,  elle  ne  leur  demande  rien 
que  pour  leur  bien  véritable.  Elle  ne  se  lasse  jamais 
dans  cette  bonté  désintéressée;  elle  imite  les  dieux, 
qui  ont  donné  aux  hommes  la  vie  sans  avoir  besoha 
de  leur  encens  ni  de  leurs  victimes. 

TIMON. 

Mais  je  ne  hais  point  les  hommes  par  inhumanité; 
je  ne  les  hais  que  malgré  moi,  parcequ'ils  sont  haïs- 
sables. C'est  leur  dépravation  que  je  hais,  et  leurs 
personnes,  parcequ'elles  sont  dépravées. 
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s  O  C  R  A  T  E. 

Hé  bien!  je  le  suppose.  Mais  si  vous  ne  haïssez 
dans  riiomme  que  le  mal,  pourquoi  n'aimez-vous 
pas  l'homme  pour  le  délivrer  de  ce  mal  et  pour  le 
rendre  bon?  Le  médecin  hait  la  hevre  et  toutes  les 
autres  maladies  qui  tourmentent  les  corps  des  hom- 
mes :  mais  il  ne  hait  point  les  malades.  Les  vices 
sont  les  maladies  de  l'ame:  soyez  un  sage  et  chari- 
table médecin,  qui  songe  à  guérir  son  malade  par 
amitié  pour  lui,  loin  de  le  haïr.  Le  monde  est  un 
grand  hôpital  de  tout  le  genre  humain,  qui  doit  ex- 
citer votre  compassion:  l'avarice,  l'ambition,  l'en- 
vie et  la  colère,  sont  des  plaies  plus  grandes  et  plus 
dangereuses  dans  les  âmes  que  des  abcès  et  des  ulcè- 
res ne  le  sont  dans  les  corps.  Guérissez  tous  les  ma- 
lades que  vous  pourrez  guérir,  et  plaignez  tous  ceux 
qui  se  trouveront  incurables. 

TIMON. 

Oh!  voilà,  mon  cher  Socrate,  un  sophisme  facile 
à  démêler.  11  y  a  une  extrême  différence  entre  les 
vices  de  l'ame  et  les  maladies  du  corps.  Les  mala- 
dies sont  des  maux  qu'on  souffre  et  qu'on  ne  fait 
pas  ;  on  n'en  est  point  coupable,  on  est  à  plaindre. 
Mais  pour  les  vices,  ils  sont  volontaires,  ils  rendent 
la  volonté  coupable.  Ce  ne  sont  pas  des  maux  qu'on 
souffre  ;  ce  sont  des  maux  qu'on  kit.  Ces  maux  mé- 
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ritenl  ilc  riiidiji^iuilion  et  du  c  liàliiuciu,  (i  non  pas 
tic  la  piliô. 

s  O  C  R  A  T  E. 

Il  fst  vrai  qu'il  y  a  i\cu\  sortes  de  maladies  des 
lioninies  :  les  unes  iiivolonlaires  et  innocentes;  les 
autres  volontaires,  et  qui  rendent  le  malade  coupa- 
ble. Puisque  la  mauvaise  volonté  est  le  plus  grand 
des  maux,  le  vice  est  la  plus  déplorable  de  toutes 
les  maladies.  L'homme  méchant  qui  lait  souffrir  les 
autres  souUre  lui-môme  par  sa  malice,  et  il  se  pré- 
pare les  supplices  que  les  justes  dieux  lui  doivent  : 
il  est  donc  encore  plus  à  plaindre  qu'un  malade  in- 
nocent. L'innocence  est  une  santé  précieuse  de 
l'ame  :  c'est  une  ressource  et  une  consolation  dans 
les  plus  affreuses  douleurs.  Quoi  !  cesserez-vous  de 
plaindre  un  homme,  parcequ  il  est  dans  la  maladie 
la  plus  funeste,  qui  est  la  mauvaise  volonté?  Si  sa 
maladie  n'étoit  qu'au  pied  ou  à  la  main,  vous  le 
plaindriez;  et  vous  ne  le  plaignez  pas  lorsqu'elle  a 
gangrené  le  fond  de  son  cœur! 

TIMON. 

Hé  bien!  je  conviens  qu'il  faut  plaindre  les  mé- 
chants, mais  non  pas  les  aimer. 

s  o  c  R  A  T  E. 

11  ne  faut  pas  les  aimer  pour  leur  malice;  mais  il 
faut  les  aimer  pour  les  en  guérir.  Vous  aimez  donc 
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les  hommes  sans  croire  les  aimer;  car  la  compassion 
est  un  amour  qui  s'afflige  du  mal  de  la  personne 
qu'on  aime.  Savez-vous  bien  ce  qui  vous  empêche 
d'aimer  les  méchants?  ce  n'est  pas  votre  vertu,  mais 
c'est  l'imperfection  de  la  vertu  qui  est  en  vous.  La 
vertu  imparfaite  succombe  dans  le  support  des  im- 
perfections d'autrui.  On  s'aime  encore  trop  soi- 
même  pour  pouvoir  toujours  supporter  ce  qui  est 
contraire  à  son  goût  et  à  ses  maximes.  L'amour  pro- 
pre ne  veut  non  plus  être  contredit  par  la  vertu  que 
parle  vice.  On  s'irrite  contre  les  ingrats,  parcequ'on 
veut  de  la  reconnoissance  par  amour  propre.  La 
vertu  parfaite  détache  l'homme  de  lui-même,  et  fait 
qu'il  ne  se  lasse  point  de  suppoiter  la  foiblesse  des 
autres.  Plus  on  est  loin  du  vice,  plus  on  est  patient 
et  tranquille  pour  s'appliquer  à  le  guérir.  La  vertu 
imparfaite  est  ombrageuse,  critique,  âpre,  sévère, 
et  implacable.  La  vertu  qui  ne  cherche  plus  que  le 
bien  est  toujours  égale,  douce,  affable,  compatis- 
sante :  elle  n'est  surprise  ni  choquée  de  rien  :  elle 
prend  tout  sur  elle,  et  ne  songe  qu'à  faire  du  bien. 

T  I  ivi  o  N. 

*  Tout  cela  est  bien  aisé  à  dire ,  mais  difficile  à  faire. 

s  o  c  R  A  T  E. 
O  mon  cher  Timon  !  les  hommes  grossiers  et 
aveugles  croient  que  vous  êtes  misanthrope  parce- 
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que  vous  ave/,  puiissc  Uop  luiii  la  vcrlu:  cL  nnn  je 
vous  soiilii'iis  (]iie  si  vous  étic/  |)lus  virlutux,  vous 
feriez  ceci  comme  je  le;  dis;  vous  ne  vous  laisseriez 
cntraîuer  ni  par  voire  humeur  sauvage,  ni  par  votre 
tristesse  de  tempérament,  ni  par  vos  dégoûts,  ni  par 
l'impatience  que  vous  causent  les  défauts  des  hom- 
mes. C'est  à  lorcc  de  vous  aimer  trop,  cpie  vous  ne 
j")Ouvez  plus  aimer  les  autres  hommes  imparfaits. 
Si  vous  étiez  parlait,  vous  pardonneriez  sans  peine 
aux  hommes  d'être  imparfaits,  comme  les  dieux  le 
font.  Pourquoi  ne  pas  souflrir  doucement  ce  que  les 
dieux  meilleurs  que  vous  souffrent?  Cette  délica- 
tesse qui  vous  rend  si  facile  à  être  blessé,  est  une 
véritable  imperfection.  La  raison  qui  se  borne  à  s'ac- 
commoder des  choses  raisonnables,  et  à  ne  s'échauf 
fer  que  contre  ce  qui  est  faux,  n'est  qu'une  demi- 
raison.  La  raison  parfaite  va  plus  loin;  elle  supporte 
en  paix  la  déraison  d'autrui.  Voilà  le  principe  de 
vertu  compatissante  pour  autrui  et  détachée  de  soi- 
même,  qui  est  le  vrai  lien  de  la  société. 

A    L  C  I  B  I  A  D   E. 

En  vérité.  Timon,  vous  voilà  bien  confondu  avec 
votre  vertu  farouche  et  critique.  C'est  s'aimer  trop 
soi-même  que  de  vouloir  vivre  tout  seul  uniquement 
pour  soi,  et  de  ne  pouvoir  souffrir  rien  de  tout  ce 
qui  choque  notre  propre  sens.  Quand  on  ne  s'aime 
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point  tant,  on  se  donne  librement  aux  antres. 

s   G  C  R   A  T  E. 

Arrêtez,  s'il  vons  plaît,  Alcibiade;  vous  abuseriez 
aisément  de  ce  que  j'ai  dit.  Il  y  a  deux  manières  de 
se  donner  aux  hommes.  La  première  est  de  se  faire 
aimer,  non  pour  être  leur  idole,  mais  pour  em- 
ployer leur  confiance  à  les  rendre  bons.  Cette  phi- 
lantliropie  est  toute  divine.  Il  y  en  a  une  autre  qui 
est  une  fausse  monnoie,  quand  on  se  donne  aux 
hommes  pour  leur  plaire,  pour  les  éblouir,  pour 
usurper  de  l'autorité  sur  eux  en  les  flattant.  Ce  n'est 
pas  eux  qu'on  aime,  c'est  soi-même.  On  n'agit  que 
par  vanité  et  par  intérêt;  on  fait  semblant  de  se  don- 
ner, pour  posséder  ceux  à  qui  on  fait  accroire  qu'on 
se  donne  à  eux.  Ce  faux  philanthrope  est  comme  un 
pêcheur  qui  jette  un  hameçon  avec  un  appât:  il  pa- 
roît  nourrir  les  poissons,  mais  il  les  prend  et  les  fait 
mourir.  Tous  les  tyrans,  tous  les  magistrats,  tous 
les  politiques  qui  ont  de  l'aml^jition,  paroissent  bien- 
faisants et  généreux;  ils  paroissent  se  donner,  et  ils 
veulent  prendre  les  peuples  ;  ils  jettent  l'hameçon 
dans  les  festins,  dans  les  compagnies,  dans  les  as- 
semblées publiques.  Ils  ne  sont  pas  sociables  pour 
l'intérêt  des  hommes,  mais  pour  abuser  de  tout  le 
genre  humain.  Ils  ont  un  esprit  flatteur,  insinuant, 
artificieux,  pour  corrompre  les  mœurs  des  hommes 
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comme  les  coiirlisniincs,  et  pour  réduire  en  servi- 
tude tous  ceux  dont  ils  ont  besoin.  La  corruption 
de  ce  (ju'il  y  a  de  meilleur  est  le  plus  pernicieux  de 
tous  les  maux.  De  tels  hommes  sont  les  pestes  du 
genre  humain.  Au  luoins  l'amour  propre  d'un  mi- 
santhrope n'est  que  sauvage  et  inutile  au  monde  : 
mais  celui  de  ces  lliux  pliilanthropes  est  traître  et  ty- 
rannic]uc  ;  ils  promettent  toutes  les  vertus  de  la  so- 
ciéttS  et  ils  ne  font  de  la  société  qu'un  tralic,  dans 
lequel  ils  veulent  tout  attirer  à  eux,  et  asservir  tous 
les  citoyens.- Le  misanthrope  fait  plus  de  peur  et 
moins  de  mal.  Un  serpent  qui  se  glisse  entre  les 
fleurs  est  plus  à  craindre  qu'un  animal  sauvage  qui 
s'enfuit  vers  sa  tanière  dès  qu'il  vous  apperçoit. 

A   L   C   I    B  I   A   D  E. 

Timon,  retirons-nous,  en  voilà  bien  assez:  nous 
avons  chacun  une  bonne  leçon  ;  en  profitera  qui 
pourra.  Mais  je  crois  que  nous  n'en  profiterons 
guère  :  vous  serez  encore  furieux  contre  toute 
Li  nature  humaine;  et  moi  je  vais  faire  le  Protée 
entre  les  Grecs  et  le  roi  de  Perse. 
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DIALOGUE    XIX. 
ALCIBIADE   ET  PÉRICLES. 

Sans  la  vertu  les  plus  grands  talents  ne  sont  comptés  pour  rien 
après  la  mort. 

P  É  R  I  C  L  È  S. 

IVloN  cher  neveu,  je  suis  bien  aise  de  te  revoir.  J'ai 
toujours  eu  de  l'amitié  pour  toi. 

ALCIBIADE. 

Tu  me  l'as  bien  témoigné  dès  mon  enfance.  Mais 
je  n'ai  jamais  eu  tant  de  besoin  de  ton  secours  qu'à 
présent  :  Socrate,  que  je  viens  de  trouver,  me  fait 
craindre  les  trois  juges,  devant  lesquels  je  vais  com- 
paroître. 

p  É  R  I  c  L  È  s. 

Hélas!  mon  cher  neveu,  nous  ne  sommes  plus  à 
Athènes  :  ces  trois  vieillards  inexorables  ne  comptent 
pour  rien  l'éloquence.  Moi-même  j'ai  senti  leur  ri- 
gueur, et  je  prévois  que  tu  n'en  seras  pas  exempt. 

ALCIBIADE. 

Quoi!  n'y  a-t-il  pas  quelque  moyen  pour  gagner 
ces  trois  hommes?  Sont-ils  insensibles  à  la  flatterie, 
à  la  pitié,  aux  grâces  du  discours,  à  la  poésie,  à  la 
musique ,  aux  raisonnements  subtils  ,  au  récit  des 
grandes  actions? 


DES   MORTS.  1^5 

p  i';  Il  I  c  L  ù:  s. 
Tu  sais  bien  que  si  l'élocjiicncc  avoit  ic  1  (jiiclqiic 
pouvoir,  saus  vauitc,  uia  coudiliou  dcvroit  clic  aussi 
bonne  (]ue  celle  ti'un  autre;  mais  on  ne  gagne  rien 
ic  i  à  parler.  Ces  traits  flatteurs  qui  enlevoient  le  peu- 
ple tP/Vllieues,  ces  tours  convaincants,  ces  manières 
insiiiuaiilcs  qui  j)renncnt  les  liommes  par  leurs  com- 
modités et  par  leurs  passions,  ne  sont  plus  d'usage 
ici  :  les  oreilles  y  sont  bouchées,  et  les  cœurs  de  fer. 
Moi  qui  suis  mort  dans  cette  malheureuse  guerre  du 
Péloponnèse,  je  ne  laisse  pas  d'en  être  puni.  On  dc- 
vroit bien  me  pardonner  une  faute  qui  m'a  coûté  la 
vie,  et  même  c'est  toi  qui  me  la  fis  faire. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  est  vrai  que  je  te  conseillai  d'engager  la  guerre 
phi  tôt  que  de  rendre  compte.  N'est-ce  pas  ainsi  que 
l'on  fiiit  toujours?  Quand  on  gouverne  un  état,  on 
commence  par  soi,  par  sa  commodité,  sa  réputation, 
son  intérêt;  le  public  va  comme  il  peut  :  autrement 
quel  seroit  le  sot  qui  se  donneroit  la  peine  de  gou- 
verner, de  veiller  nuit  et  jour  pour  faire  bien  dormir 
les  autres?  Est-ce  que  vos  juges  d'ici  trouvent  cela 
mauvais? 

p  É  R  I  c  L  È  s. 

Oui^  si  mauvais,  qu'après  être  mort  de  la  peste 
dans  cette  maudite  guerre,  où  je  perdis  la  confiance 


125  DIALOGUES 

du  peuple,  j'ai  souffert  ici  de  grands  supplices  pour 
avoir  trouble  la  paix  mal-à-propos.  Juge  par-là,  mon 
pauvre  neveu,  si  tu  en  seras  quitte  à  meilleur  marché. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Voilà  de  mauvaises  nouvelles.  Les  vivants,  quand 
ils  sont  bien  fâchés,  disent,  Je  voudrois  être  mort: 
et  moi,  je  dirois  volontiers  au  contraire.  Je  voudrois 
me  porter  bien. 

p  É  R  I  c  L  È  s. 

Oh!  tu  n'es  plus  au  temps  de  cette  belle  robe  traî- 
nante de  pourpre  avec  laquelle  tu  charmois  toutes 
les  femmes  d'Athènes  et  de  Sparte.  Tu  seras  puni, 
non  seulement  de  ce  que  tu  as  fait,  mais  encore  de 
ce  que  tu  m'as  conseillé  de  faire. 

DIALOGUE    XX. 

ALCIBIADE,  MERCURE  et  CARON. 

Caractère  d'un  jeune  prince  corrompu  par  l'ambition  et  l'amour 
du  plaisir. 

CARON. 

OuEL  homme  menes-tu  là?  il  fait  bien  l'important. 
Qu'a-t-il  plus  qu'un  autre  pour  s'en  faire  accroire? 

MERCURE. 

Il  ctoitbeau,  bienfait,  habile,  vaillant,  éloquent, 
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propre  ù  charnier  loin  le  nioiule.  Jaiiuiis  lioiiinic 
n\i  élé  si  souple,  il  preiioil  loiiLes  sorte  ,s  tle  luriiRb 
(OUI me  Isolée.  A  Alliiiies,  il  éloil  délicat,  savant 
et  poli;  à  Sparte,  dur  .austère  et  laborieux;  en  Asie, 
efléminé,  mou ,  et  inat!,nirK|ne,comine  les  Perses;  en 
Thraee,  il  ctoit  toujours  à  elieval,  et  buvoit  comme 
Silène.  Aussi  a-t-il  tout  brouillé  et  tout  renversé  dans 
tous  les  pays  où  il  a  passé. 

C  A  11  o  N. 

Mais  ne  renversera- 1- il  pas  aussi  ma  barque  qui 
est  vieille,  et  qui  fait  eau  par-tout?  Pourquoi  vas-lu 

te  charger  de  telle  marchandise?  Il  valoit  mieux  le 

n 

laisser  parmi  les  vivants  :  il  auroit  causé  des  guerres, 
des  carnages,  des  désolations,  qui  nous  auroient  en- 
voyé ici  bien  des  ombres.  Pour  la  sienne,  elle  me  fait 
peur.  Comment  s'appelle-t-il?  ^ 

M  E  R  c  U  Pv  E. 

Alcibiade.  N'en  as-tu  point  oui  parler? 

c  A  R  o  N. 

Alcibiade!  Hé!  toutes  les  ombres  qui  viennent  me 
rompent  la  tête  à  force  de  m'en  entretenir.  Il  m'a 
donné  bien  de  la  peine  avec  tous  les  morts  qu'il  a 
fait  périr  en  tant  de  guerres.  N'est-ce  pas  lui  qui,  s'é- 
tant  réfugié  à  Sparte  après  les  impiétés  qu'il  avoit 
laites  à  Athènes,  corrompit  la  femme  du  roi  Agis? 

MERCURE. 

C'est  lui-même. 
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C  A  R  O  N. 

Je  crains  qu'il  ne  fasse  de  même  avec  Proserpine; 
car  il  est  plus  joli  et  plus  flatteur  que  notre  roi  Plu- 
ton.  Mais  PluLon  n'entend  pas  raillerie. 

MERCURE. 

Je  te  le  livre  tel  qu'il  est.  S'il  fait  autant  de  fracas 
aux  enfers  qu'il  en  a  fait  toute  sa  vie  sur  la  terre,  ce 
ne  sera  plus  ici  le  royaume  du  silence.  Mais  deman- 
de-lui un  peu  comment  il  fera.  Ho!  Alcibiade,  dis 
à  Caron  comment  tu  prétends  faire  ici-bas. 

ALCIBIADE. 

A4oi ,  je  prétends  y  ménager  tout  le  monde.  Je 
conseille  à  Caron  de  doubler  son  droit  de  péage,  à 
Pluton  de  faire  la  guerre  contre  Jupiter  pour  être  le 
premier  des  dieux ,  attendu  que  Jupiter  gouverne 
mal  les  hommes,  et  que  l'empire  des  morts  est  plus 
étendu  que  celui  des  vivants.  Que  fait-il  là-haut  dans 
son  Olympe  où  il  laisse  toute  chose  sur  la  terre  aller 
de  travers?  Il  vaut  bien  mieux  reconnoître  pour  sou- 
verain de  toutes  les  divinités  celui  qui  punit  ici-bas 
les  crimes,  et  qui  redresse  tout  ce  que  son  frère,  par 
son  indolence ,  a  laissé  gâter.  Pour  Proserpine ,  je 
lui  dirai  des  nouvelles  de  la  Sicile  qu'elle  a  tant  ai- 
mée; je  lui  chanterai  sur  ma  lyre  les  chansons  qu'on 
y  a  faites  en  son  honneur;  je  lui  parlerai  des  nymphes 
avec  lesquelles  elle  cueilloit  des  fleurs  quand  Pluton 
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!avintcnlovcr;jclui  dirai  aussi  loiitrs  nurs  aventures, 
et  il  y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne  puis  lui  j)laire. 

M  F  R  c  u  R  E. 

Tu  vas  gouverner  les  enfers,  je  paricrois  pour  toi: 
Pluion  te  fera  entrer  dans  son  conseil,  et  s'en  trou- 
vera mal.  Voilà  ce  qui  me  console  pour  Jupiter  mon 
père  que  tu  veux  faire  détrôner. 

A  L  G  I  B  I  A  D  E. 

Pluton  s'en  trouvera  fort  bien,  et  vous  le  verrez; 

MERCURE. 

Tu  as  donné  de  pernicieux  conseils  en  ta  vie. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E.  ; 

J'enai  donné  de  bons  aussi. 

MERCURE, 

Celui  de  l'entreprise  de  Sicile  étoit-il  bien  sage? 
les  Athéniens  s'en  sont-ils  bien  trouvés? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  est  vrai  que  je  donnai  aux  Athéniens  le  conseil 
d'attaquer  les  Syracusains,  non  seulement  pour  con- 
quérir toute  la  Sicile  et  ensuite  l'Afrique,  mais  en- 
core pour  tenir  Athènes  dans  ma  dépendance. Quand 
on  a  affaire  à  un  peuple  léger,  inégal,  sans  raison, 
il  ne  faut  pas  le  laisser  sans  affaire  ;  il  faut  le  tenir 
toujours  dans  quelque  grand  embarras,  afin  qu'il  ait 
sans  cesse  besoin  de  vous  et  qu'il  ne  s'avise  pas  de 
censurer  votre  comiuite.  Mais  cette  affaire ,  quoi- 
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qu'un  peu  hasardeuse  ,  n'auroit  pas  laissé  de  réussi! 
si. je  l'eusse  conduiLc,  On  me  rappeik  à  Athènes  pou» 
une  sottise,  pour  ceS'  termes  mutilés.  Après  m.on 
départ,  Lamachus  périt  comme  un  étourdi.  Nicias 
étoit  un  grand  indolent.,  toujours  craintif  et  irrésolul 
Les  gens  qui  craignent  tant  ont  plus  à'  craindre  que 
les  autres;  car  ils  perderit  lés  avantages  que  la  for-* 
tune  leur  présente,  et  ils  laissent  venir  tous  les  in- 
convénients qu'ils  ont  prévus.  On  mi'accusa  encore 
d'avoir,  par  dérision  avec  des  libertins,  représenté 
dans  une  débauche  les  mystères  de  Gérés.  On  di- 
6oit  que  j'y  faisois  le  principal. personnage,  qui  étoit 
celui  du  sacrificateur.  Mais  tout  cela,  chansons;  on 
ne  pouvoit  m'en  convaincre.  ■  :■: 

{  lioJ'J     M  E  R  C  U  RE.'jQDn^^'l   'jb  Uil-jJ 

Chansons!  D'oij  vient  donc  que  tu  n'osas  jamais 
te  présenter  et  répondre  aux  accusations? 

f'v-'  A  L  C  I  B  I  A  D  E.  r  nrîp  iRi'/ - 

Je  me  serois  livré  à  eux  s'il -eût  été  questioti'  db 
toute  autre  chose  ;. mais  comme'iirs'agisâoitJ  de  ma 
vie,  je'ne  l'aurois  pas  confiée  à  ma  propre  mère.  '■'  •  > 
mm  .iBp.gPM  E  R  c  u?R:tB.')q  nn  ii  oiïèiisi  n  no 
•r':i¥oilà  une  lâche  réponse.  N'as-tu  point  de  honte 
de  me  la  faire?  Toi  qui  savois  hasarder  ta  vie  à  la 
merci  d'un  chartier  brutal  dès  ta  plus  tendre  en-* 
fance,  tu  n'as  point  osé  .mettre  ta  vie  entre  les  mains 

.Yi  ai.'.OT 
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tics  ju^^cs  pour  sauver  ton  hoiinciirclans  un  5gc  mûr! 
ôiuon  ami,  illalloil  i]\w  lu  te  sentisses  coupable. 

A  I,  c  I  n  I  A  D  E. 

C'est  qu'un  enfant  qui  joue  dans  un  chemin  et  qui 
ne  veut  pas  interrompre  son  jeu  j)our  laisser  pas- 
ser une  charrette,  fait  par  dépit  et  par  mutinerie  ce 
qu'un  homme  ne  tait  point  par  raison.  Mais  en  lin 
vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira  ,  je  craignis  mes  en- 
vieux, et  la  sottise  du  peuple,  qui  se  met  en  fureur 
quand  il  est  question  de  toutes  vos  divinités. 

MERCURE.  ^ 

f-  Voilà  un  langage  de  libertin,  et  je  parierois  que 
tu'  t'étois  moqué  des  mystères  de  Cérès  Éleusine. 
Pour  mes  figures,  je  n'en  doute  point,  tu  les  avoi$ 
mutilées. 

C  A  R  O  N. 

Je  ne  veux  point  recevoir  dans  ma  barque  cet  en- 
nemi des  dieux,  cette  peste  du  genre  humain.  ">'"  ^'i 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  faut  bien  que  tu  me  reçoives  ;  où  veux  tu  donc 
que  j'aille? 

c  A  R  o  N.  ; 

Retourne  à  la  lumière  pour  tourmenter  tous  les 
vivants  et  faire  encore  du  bruit  sur  la  terre.  C'est  ici 
le  séjour  du  silence  et  du  repos. 
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A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Hé!  de  grâce,  ne  me  laisse  pas  errer  sur  les  rives 
duStyxcomme  les  mortsprivés  de  la  sépulture:  mon 
ame  a  été  trop  grande  parmi  les  hommes  pour  rece- 
voir un  tel  affront.  Après  tout,  puisque  j'ai  reçu  les 
honneurs  funèbres,  je  puis  contraindre  Caron  à  me 
passer  dans  sa  barque.  Si  j'ai  mal  vécu  ,  les  juges  des 
«nfers  me  puniront  ;  mais  pour  ce  vieux  fantasque, 
je  l'obligerai  bien.... 

C  A  R  O  N. 

Puisque  tu  le  prends  sur  un  ton  si  haut,  je  veux  sa- 
voir comment  tu  as  été  inhumé  ;  car  on  parle  de  ta 
mort  bien  confusément.  Les  uns  disent  que  tu  as  été 
poignardé  dans  le  sein  d'une  courtisane.  Belle  mort 
pour  un  homme  qui  fait  le  grand  personnage!  D'au- 
tres disent  qu'on  te  brûla.  Jusqu'à  ce  que  le  fait  soit 
éclairci,  je  me  moque  de  ta  fierté.  Non,  tu  n'entre- 
ras point  ici. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à  raconter  ma  dernière 
aventure;  elle  est  à  mon  honneur,  et  elle  couronne 
une  belle  vie.  Lysander,  sachant  combien  j'avois  fait 
de  mal  aux  Lacédémoniens  en  servant  ma  patrie  dans 
le  combat  et  en  négociant  pour  elle  auprès  des  Per- 
ses, résolut  de  demander  à  Pharnabaze  de  me  faire 
mourir.  Ce  Pharnabaze  commandoit  sur  les  côtes 
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il'Asie  ail  nom  du  graïul  roi.  Pour  moi,  ayant  vu  que 
les  chefs  aihéniens  se  (ouduisoicntavec  Lcmcritc,  cl 
qu'ils  ne  vouloicnt  pas  même  écouter  mes  avis  pen- 
dant que  leur  flotte  étoitdans  la  rivière  de  la  Chèvre 
près  de  l'Hellespont,  je  leur  prédis  leur  ruine  ,  qui 
arriva  bientôt  après;  et  je  me  retirai  dans  un  lieu  de 
Phrygie  que  les  Perses  m'avoient  donné  pour  ma 
subsistance.  Là  je  vivois  content,  désabusé  de  la  for- 
tune qui  m'avoit  tant  de  fois  trompé,  et  je  ne  son- 
geois  plus  qu'à  me  réjouir.  La  courtisane  Thiman- 
dra  étoi  t  avec  moi.  Pharnabaze  n'osa  refuser  ma  mort 
aux  Lacédémoniens  :  il  envoya  son  frère  Magnaûs 
pour  me  faire  couper  la  tête  et  pour  brûler  mon 
corps.  Mais  il  n'osa  avec  tous  ses  Perses  entrer  dans  la 
maison  oùj'étois  :  ils  mirent  le  feu  tout  autour,  aucun 
d'eux  n'ayant  le  courage  d'entrer  pour  m'attaquer. 
Dès  que  je  m'apperçus  de  leur  dessein  ,  je  jetai  sur 
le  feu  tous  mes  habits,  toutes  les  hardes  que  je  trou- 
vai, et  même  les  tapis  qui  étoient  dans  la  maison  : 
puis  je  mis  mon  manteau  plié  autour  de  ma  main 
gauche,  et,  de  la  droite  tenant  mon  épée  nue,  je  me 
jetai  hors  de  la  maison  au  travers  de  mes  ennemis, 
sans  que  le  feu  me  fit  aucun  mal  ;  à  peine  brûia-t-il 
un  peu  mes  habits.  Tous  ces  barbares  s'enfuirent  dès 
que  je  parus;  mais,  en  fuyant,  ils  me  tirèrent  tant  de 
traits,  que  je  tombai  percé  de  coups.  Quand  ils  se  fu- 
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rent  retirés,  Thimandra  alla  prendre  mon  corps,  l'en- 
veloppa, et  lui  donna  la  sépulture  le  plus  honorable- 
ment qu'elle  put. 

MERCURE.  ) 

Cette  Thimandra  n'est-elle  pas  la  mère  de  la  fa* 
meuse  courtisane  de  Corinthe  nommée  Laïs? 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

-:  C'est  elle-même.  Voilà  l'histoire  de  ma  mort  et  de 
ma  sépulture.  Vous  reste-t-il  quelques  difficultés?     \ 

C  A  R  O  N. 

j  Oui,  une  grande  sans  doute,  que  je  te  défie  de 
lever.  :    , 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Explique-la  nous,  nous  verrons. 

c  A  R  o  N.  r 

Tu  n'as  pu  te  sauver  de  cette  maison  brûlée  qu'en 
te  jetant  comme  un  désespéré  au  travers  de  tes  en- 
nemis; et  tu  veux  queThimandra,  qui  demeura  dans 
les  ruines  de  cette  maison  tout  en  feu,  n'ait  souffert 
aucun  mal!  De  plus  ,  j'entends  dire  à  plusieurs  om- 
bres que  les  Lacédémoniens  ni  les  Perses  ne  t'ont 
point  fait  mourir  :  on  assure  que  tu  avois  séduit  une 
jeune  femme  d'une  maison  très  noble  ^  selon  ta  cou- 
tume ;  que  les  frères  de  cette  femme  voulurent  se 
venger  de  ce  déshonneur,  et  te  firent  brûler. 
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A  L  (    I  n  I  A  D  E. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lu  ne  peux  clouter,  suivant  ce 
compte  même  ,  (pie  je  n'aie  été  brûlé  comme  les  au- 
tres morts. 

C  A  R  O  N. 

Mais  tu  n'as  pas  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Tu  cherchés  des  subtilités.  Je  vois  bien  que  tu  as  été 
un  dangereux  brouillon. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

•  J'ai  été  brûlé  comme  les  autres  morts,  et  cela  suf- 
fit. Veux-tu  donc  que  Tliimandra  vienne  t'apporter 
mes  cendres,  ou  qu'elle  t'envoie  un  certificat?  Mais 
si  tu  veux  encore  .contester,  je  m'en  rapporte  aux 
trois  juges  d'ici-bas.  Laisse-moi  passer  pour  plaider 

ma  cause  devant  eux. 

i 

-  c  A  R  o  N.  M 

Bon!  tu  l'aurois  gagnée  si  tu  passois.  Voici  un 
homme  bien  rusé! 

MERCURE. 

•  Il  faut  avouer  la  vérité  :  en  passant  j'ai  vu  l'urne 
où  la  courtisane  avoit,  disoit-on,  misses  cendres 
de  son  amant.  Un  homme  qui  savoit  si  bien  enchan- 
ter les  femmes  ne  pouvoit  manquer  de  sépulture: 
rl-a  eu  des  honneurs,  des  regrets,  des  larmes,  plus 
qu'il  ne  méritoit. 


.jp  :.ii 
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A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

.  Je  prends  acte  que  Mercure  a  vu  mes  cendres  dans 
une  urne.  Maintenant  je  somme  Caron  de  me  re- 
cevoir dans  sa  barque  ;  il  n'est  plus  en  droit  de  me 
refuser. 

MERCURE. 

Je  le  plains  d'avoir  à  se  charger  de  toi,  méchant 
homme  :  tu  as  mis  le  feu  par-tout.  C'est  toi  qui  as 
allumé  cette  horrible  guerre  dans  toute  la  Grèce, 
Tu  es  cause  que  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens 
ont  été  vingt-huit  ans  en  armes  les  uns  contre  les 
autres ,  par  mer  et  par  terre. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis  la  cause,  il  faut  s'en 
prendre  à  mon  oncle  Périclès. 

MERCURE. 

Périclès,  il  est  vrai,  engagea  cette  funeste  guerre; 
mais  ce  fut  par  ton  conseil.  Ne  te  souviens-tu  pas 
d'un  jour  que  tu  allas  heurter  à  sa  porte?  ses  gens 
te  dirent  qu'il  n'avoit  pas  le  temps  de  te  voir,  parce- 
qu'il  étoit  embarrassé  pour  les  comptes  qu'il  devoit 
rendre  aux  Athéniens  de  l'administration  des  reve- 
nus de  la  république.  Alors  tu  répondis  :  Au  lieu  de 
songera  rendre  compte,  il  feroit  bien  mieux  de  son- 
ger à  quelque  expédient  pour  n'en  rendre  jamais. 
L'expédient  que  tu  lui  fournis  fut  de  brouiller  le3 
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affaires,  cralliiiucr  la  guerre,  et  de  tenir  le  j)euj)lc 
dans  la  conlusion.  Périelès  fut  assez  corrompu  pour 
le  croire  :  il  alluma  la  guerre,  il  y  périt.  Ta  patrie 
y  est  presque  périe  aussi;  elle  y  a  perdu  sa  liberté. 
Après  cela  faut-il  s'étonner  si  Arcliestrate  disoit  que 
la  Grèce  entière  n'étoit  pas  assez  puissante  pour  sup- 
porter deux  Alcihiadcs!  Timon  le  misanthrope  n'é- 
toit pas  moins  plaisant  dans  son  cliagrin,  lorsqu'indi- 
gné  contre  les  Adiéniens,  dans  lesquels  il  ne  voyoit 
plus  de  traces  de  vertu,  et  te  rencontrant  un  jour 
dans  la  rue,  il  te  salua  et  te  prit  par  la  main  en  te 
disant  :  Courage,  mon  enfant!  pourvu  que  tu  crois- 
ses encore  en  autorité,  tu  causeras  bientôt  à  ces 
gens-ci  tous  les  maux  qu'ils  méritent. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Faut-il  s'amuser  aux  discours  d'un  mélancolique 
qui  haïssoit  tout  le  genre  humain? 

MERCURE. 

Laissons  là  ce  mélancolique.  Mais  ie  conseil  que 
tu  donnas  à  Périelès,  n'est-ce  pas  le  conseil  d'un 
voleur? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Mon  pauvre  Mercure,  ce  n'est  point  à  toi  à  par- 
ler de  voleur;  on  sait  que  tu  en  as  fait  long-temps  le 
métier  :  un  dieu  filou  n'est  pas  propre  à  corriger 
les  hommes  sur  la  mauvaise  foi  en  matière  d'argent. 

TOME  IV.  s 
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MERCURE. 

-Caron,  je  te  conjure  de  le  passer  le  plus  vite  que 
tu  pourras;  car  nous  ne  gagnerons  rien  avec  lui. 
Prends  garde  seulement  qu'il  ne  surprenne  les  trois 
juges,  et  Pluton  même  :  avertis-les  de  ma  part  que 
c'est  un  scélérat  capable  de  faire  révolter  tous  les. 
morts,  et  de  renverser  le  plus  paisible  de  tous  les 
empires.  La  punition  qu'il  mérite,  c'est  de  ne  voir 
aucune  femme,  et  de  se  taire  toujours.  Il  a  trop 
abusé  de  sa  beauté  et  de  son  éloquence.  Il  a  tourné 
tous  ses  grands  talents  à  faire  du  mal. 

G  A  R  O   N. 

Je  donnerai  de  bons  mémoires  contre  lui,  et  je 
crois  qu'il  passera  fort  mal  son  temps  parmi  les  om- 
bres ,  s'il  n'a  plus  de  mauvaises  intrigues  à  y  faire. 


DIALOGUE    XXI. 

DENIS,  PYTHIAS  etDAMON. 

La  véritable  vertu  ne  peut  aimer  que  la  vertu. 
D  E   N   Y  S. 

O  dieu!  qu'est-ce  qui  se  présente  à  mes  yeux? 
c'est  Pythias  qui  arrive  ici,  c'est  Pythias  lui-même.  Je 
ne  l'aurois  jamais  cru.  Ha  !  c'est  lui,  il  vient  pour 
mourir  et  pour  dégager  son  ami.- 
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P  Y  T  11  I   A  S. 

Oui,  c'est  moi.  Je  n'étois  parti  que  pour  pnyrr 
aux  (lieux  ce  (|ue  j(!  leur  avois  voué,  ré[:,ler  mes  af- 
faires domestiques  selon  la  justice,  et  dire  adieu  à 
mes  enfants,  pour  mourir  avec  plus  de  trancjuillité. 

D  1-  N  Y  s. 
Mais  pourquoi  reviens-tu? Quoi  donc!  necrains-tn 
point  la  mort?  viens  tu  la  chercher  comme  un  déses- 
péré ,  un  lurieux?. 

p  Y  T  n  I  A  s.  - 

Je  viens  la  souffrir,  quoique  je  ne  l'aie  point  mé- 
ritée; je  ne  puis  me  résoudre  à  laisser  mourir  mon 
ami  en  ma  place. 

D  E  N  Y  s. 
Tu  l'aimes  donc  plus  que  toi-même  ? 

p  Y  T  H  I  A  s. 

Non ,  je  l'aime  comme  moi  ;  mais  Je  trouve  que 
je  dois  périr  plutôt  que  lui,  puisque  c'est  moi  que 
tu  as  eu  intention  de  faire  mourir  :  il  ne  seroit  pas 
juste  qu'il  souffrît  pour  me  délivrer  de  la  mort.  Le 
supplice  que  tu  m'as  préparé  est- il  prêt? 

D  E  N  Y  s. 

Mais  tu  prétends  ne  mériter  pas  plus  la  mort 
que  lui.    . 

p  Y  T  H  I  A  s. 

Il  est  vrai,  nous  sommes  tous  deux  également  in- 
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nocents;  et  il  n'est  pas  plus  juste  de  me  faire  mou- 
rir que  lui. 

D  E  N  Y  s. 

Pourquoi  dis-tu  donc  qu'il  ne  seroit  pas  Juste  qu'il 
mourût  au  lieu  de  toi? 

P  Y  T  H  I  A  s. 

Il  est  également  injuste  à  toi  de  faire  mourir  Da- 
mon,  ou  bien  de  me  faire  mourir:  mais  Pythias se- 
roit injuste,  s'il  laissoit  souffrir  à  Damon  une  mort 
que  le  t)Man  n'a  préparée  qu'à  Pythias. 

D  E  N  Y  s. 

Tu  ne  viens  donc  au  jour  marqué,  que  pour  sau- 
ver la  vie  à  un  ami  en  perdant  la  tienne? 

PYTHIAS. 

Je  viens  à  ton  égard  souffrir  une  injustice  qui  est 
ordinaire  aux  tyrans;  et,  à  l'égard  de  Damon,  faire 
une  action  de  justice  en  le  tirant  d'un  péril  où  il 
s'est  mis  par  générosité  pour  moi. 

D  E  N  Y  s. 

Et  toi,  Damon,  ne  craignois-tu  pas,  dis  la  vérité, 
que  Pythias  ne  revînt  point  ,  et  de  payer  pour 
lui? 

DAMON. 

Je  ne  savois  que  trop  que  Pythias  reviendroit 
ponctuellement,  et  qu'il  craindroit  bien  plus  de 
manquer  à  sa  parole  que  de  perdre  la  vie.  Plût  aux 
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dieux  que  ses  proches  et  ses  amis  l'ousscnt  retenu 
malgré  lui!  niaiutcnaut  il  scroit  la  consolation  des 
gens  de  bien;  et  j'aurois  celle  de  mourir  pour  lui. 

D  F.  N  Y  s. 
Quoi  !  la  vie  te  déplaît-cllc? 

n  A  M  o  N. 

Oui,  elle  uie  déplaît  quand  je  vois  un  tyran.' 

D  E  N  Y  s. 
Hé  bien  !  tu  ne  le  verras  plus.  Je  vais  te  faire  mou- 
rir tout  à  l'heure. 

P  Y  T  H  I  AS. 

Excuse  le  transport  d'un  homme  qui  regrette  son 
ami  prêt  à  mourir:  mais  souviens-toi  que  c'est  moi 
seul  que  tu  as  destiné  à  la  mort.  Je  viens  la  souffrir 
pour  dégager  mon  ami,  ne  me  refuse  pas  cette  con- 
solation dans  ma  dernière  heure., 

D  E  N  Y  s. 

Je  ne  puis  souffrir  deux  hommes  qui  méprisent 
la  vie  et  ma  puissance. 

D  A  M  o  N. 

Tu  ne  peux  donc  souffrir  la  vertu  ? 

D  E  N  Y  s. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  vertu  fiere  et  dédai- 
gneuse  qui  méprise  la  vie,  qui  ne  craint  aucun  sup- 
plice, qui  est  insensible  aux  richesses  et  aux^laisirs. 
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D  A  M  O  N. 

Du  moins  tu  vois  qu'elle  n'est  point  insensible  à 
l'honneur,  à  la  justice,  et  à  l'amitié. 

D  E  N  Y  s. 

Çà,  qu'on  emmené  Pythias  au  supplice;  nous  ver- 
rons si  Damon  continuera  à  mépriser  mon  pouvoir.' 

D  A  M  o  N. 

Pythias,  en  revenant  se  soumettre  à  tes  ordres,  a 
mérité  de  toi  que  tu  le  fasses  vivre;  et  moi,  en  me  li- 
vrant pour  lui  à  ton  indignation,  je  t'ai  irrité:  con- 
tente-toi ,  fais-moi  mourir. 

PYTHIAS. 

Non,  non  ,  Denys,  souviens-toi  que  je  suis  le  seul 
qui  t'ai  déplu:  Damon  n'a  pu.... 

DENYS. 

Hélas  !  que  vois-je!  où  suis-je  !  que  je  suis  mal- 
heureux et  digne  de  l'être  !  Non,  je  n'ai  rien  connu 
jusques  ici  :  j'ai  passé  ma  vie  dans  les  ténèbres  et 
dans  l'égarement.  Toute  ma  puissance  m'est  inutile 
pour  me  faire  aimer  :  je  ne  puis  pas  me  vanter  d'a- 
1  voir  acquis,  depuis  plus  de  trente  ans  de  tyrannie, 
j  un  seul  ami  dans  toute  la  terre.  Ces  deux  hommes, 
dans  une  condition  privée,  s'aiment  tendrement,  se 
confient  l'un  à  l'autre  sans. réserve ,  sont  heureuse 
en  s'aimant,  et  veulent  mourir  l'un  pour  l'autre.   ^ 
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P  Y  T  H  I  A  S. 

Commrnt  auricv-vous  des  amis,  vous  qui  n'avez 
jamais  aimé  personne?  Si  vous  aviez  aimé  les  liom- 
ines,  ils  vous  aimeroient.  Vous  les  avez  craints,  ils 
vous  craignent,  ils  vous  haïssent. 

D  F,  N  Y  s. 

Damon ,  Pythias,  daignez  me  recevoir  entre  vous 
deux,  pour  être  le  troisième  ami  d'une  si  parfaite 
société;  je  vous  laisse  vivre,  et  je  vous  comblerai 
de  biens. 

DAMON. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  tes  biens  ;  et  pour 
ton  amitié,  nous  ne  pouvons  l'accepter  que  quand  tu 
seras  bon  et  juste.  Jusques-là  tu  ne  peux  avoir  que 
des  esclaves  tremblants  et  de  lâches  flatteurs.  Il  faut 
être  vertueux,  bienfaisant,  sociable,  sensible  à  l'a- 
mitié, prêt  à  entendre  la  vérité,  et  savoir  vivre  dans 
une  espèce  d'égalité  avec  de  vrais  amis,  pour  être 
aimé  par  des  hommes  libres. 
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DIALOGUEXXII. 

DION  ET  GÉLON. 

Dans  un  souverain  ce  n'esL  pas  l'homme  qui  doit  régner,  ce  sont 
les  loix, 

DION. 

> 

IL  y  a  long-temps,  ô  merveilleux  homme,  que  je  dé- 
sire de  te  voir;  je  sais  que  Syracuse  te  dut  autrefois 
sa  liberté. 

C  É  L  O  N. 

Et  moi  je  sais  que  tu  n'as  pas  eu  assez  de  sagesse 
pour  la  lui  rendre.  Tu  n'avois  pas  mal  commencé 
contre  le  tyran,  quoiqu'il  fût  ton  beau-frere  ;  mais, 
dans  la  suite,  l'orgueil,  la  mollesse  et  la  défiance, 
vices  d'un  tyran,  corrompirent  peu-à-peu  tes  mœurs. 
Aussi  les  tiens  mêmes  t'ont  fait  périr. 

DION. 

Peut-on  gouverner  une  république  sans  être  ex- 
posé ^u%  traîtres  çt  aux  envieux? 

GÉLON. 

Oui,  sans  doute:  j'en  suis  une  belle  preuve.  Je 
n'étois  pas  Syracusain;  quoiqu'étranger,  on  me  vint 
chercher  pour  ine  faire  roi;  on  me  fit  accepter  le 
diadème;  je  le  portai  avec  tant  de  douceur  et  de 
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niodcration  pour  le  bonheur  des  peuples,  que  mon 
nom  est  eiuore  aimé  et  révéré  par  les  citoyens, 
quoic]ue  ma  famille,  qui  a  régné  après  moi,  m'ait 
déshonoré  par  ses  vices.  On  les  a  soufterts  pour  l'a» 
mour  de  moi.  Après  cet  exemple,  il  faut  avouer 
qu'on  peut  commander  sans  se  faire  haïr.  Mais  ce 
n'est  pas  à  moi  cju'il  faut  cacher  les  fautes:  la  pros- 
périté t'avoit  lait  oublier  la  philosophie  de  ton  ami 
Platon. 

DION. 

Hé  î  quel  moyen  d'être  philosophe,  quand  on  est 
le  maître  de  tout,  et  qu'on  a  des  passions  cju'au- 
cune  crainte  ne  retient  ! 

G  É  L  o  K. 

J'avoue  que  les  hommes  qui  gouvernent  les  au- 
tres nie  font  pitié  ;  cette  grande  puissance  de  faire 
le  mal  est  un  horrible  poison.  Mais  enfui  j'étois- 
homme  comme  toi,  et  cependant  j'ai  vécu  dans  l'au- 
torité royale  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  sans  abu- 
ser de  ma  puissance, 

DION. 

Je  reviens  toujours  là  :  il  est  facile  d'être  philosophe 
dans  une  condition  privée.;  mais  quand  on  est  au- 
dessus  de  tout..... 

G  É  L  o  N. 

Hé!  c  est  quand  on  se  voit  au-dessus  de  tout  qu'on 
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a  lin  plus  grand  besoin  de  pliilosophie  pour  soi  et 
pour  les  autres  qu'on  doit  gouverner.  Alors  il  faut 
être  doublement  sage,  et  borner  au-dedans  par  sa 
raison  une  puissance  que  rien  ne  borne  au  dehors.   ' 

DION. 

Mais  j'avois  vu  le  vieux  Dcnys,  mon  beau-pere, 
qui  avoit  fini  ses  jours  paisiblement  dans  la  tyrannie; 
je  m'imaginois  qu'il  n'y  avoit  qu'à  faire  de  même. 

G  É  L  o  N. 

Ne  vois- tu  pas  que  tu  avois  commencé  comme 
rm  homme  de  bien  qui  veut  rendre  la  liberté  à  sa  pa- 
trie? Espérois-tu  qu'on  te  souftriroit  dans  la  tyrannie, 
puisqu'on  ne  s'étoit  confié  à  toi  qu'ahn  de  renverser 
le  tyran?  C'est  un  hasard  quand  les  méchants  évitent 
tes  dangers  qui  les  environnent:  encore  même  sont- 
ils  assez  punis  par  le  besoin  où  ils  se  trouvent  de  se' 
précautionner  contre  ces  périls  en  répandant  le  sangi 
humain,  en  désolant  les  républiques;  ils  n'ont  au- 
cun moment  de  repos  ni  de  sûreté;  ils  ne  peuvent' 
jamais  goûter  ni  le  plaisir  de  la  vertu,  ni  la  douceur 
de  l'amitié,  ni  celle  de  la  confiance  et  d'une  bonne 
r-éputation.  Mais  toi,  qui  étois  l'espérance  des  gens 
de  bien,  qui  promettois  des  vertus  sincères,  qui  avois- 
voulu  établir  la  république  de  Platon,  tu  commen- 
cois  à  vivre  en  tyran,  et  tu  croyois  qu'on  te  laisseroit 
vi-vre! 


♦  ' 
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1)  ION. 

Ho  bien!  si  je  rcUniniois  an  nioiulc,  je  laisscrois 
les  liomiiies  se  gouverner  eux -mêmes  comme  ils 
pouiToieiit.  J'aimerois  mieux  m'aller  cacher  dans 
quelque  islc  déserte  (]ue  de  me  charger  de  gouver- 
ner une  république.  Si  on  est  mécliant,  on  a  tout 
à  craindre:  si  on  est  bon  ,  on  a  trop  à  soulïrir. 

G  É  L  o  N. 

Les  bons  rois,  il  est  vrai ,  ont  bien  des  peines  à 
soufhir;  mais  ils  jouissent  d'une  tranquillité  et  d'un 
plaisir  pur  au-dcdans  d'eux-mêmes  que  les  tyrans 
ignorent  toute  leur  vie.  Sais-tu  bien  le  secret  de  ré- 
gner ainsi?  Tu  devrois  le  savoir,  car  tu  l'as  souvent 
oui  dire  à  Platon. 

DION. 

Redis-le-moi  de  grâce  ,  car  la  bomie  fortune  me 
l'a  fait  oublier. 

G  E  L  o  N. 
Il  ne  faut  pas  que  l'homme  règne ,  il  faut  qu'il  se 
contente  de  faire  régner  l^s  loix.  S'il  prend  la  royauté 
pour  lui,  il  la  gâte,  et  se  perd  lui-même;  il  ne  doit 
l'exercer  que  pour  le  maintien  des  loix  et  le  bien 
des  peuples, 

D  I  o  N. 

Cela  est  bien  aisé  à  dire,  mais  difficile  à  faire. 


mS  dialogues 

G  É  L  O  N. 

Difficile,  il  est  vrai,  mais  non  pas  impossible.  Ce- 
lui qui  en  parle  l'a  fait  comme  il  te  le  dit.  Je  ne  cher- 
chai point  l'autorité,  elle  me  vint  chercher;  je  la 
craignis,  j'en  connus  tous  les  embarras,  je  ne  l'ac- 
ceptai que  pour  le  bien  des  hommes.  Je  ne  leur  fis 
jamais  sentir  que  j'étois  le  maître;  je  leur  fis  seule- 
ment sentir  qu'eux  et  moi  nous  devions  céder  à  la 
raison  et  à  la  justice.  Une  vieillesse  respectée  ,  une 
mort  qui  a  mis  toute  la  Sicile  en  deuil ,  une  réputa- 
tion sans  tache  et  immortelle,  une  vertu  récompen- 
sée ici  bas  par  le  bonheur  des  champs  élysiens,  sont 
le  fruit  de  cette  philosophie  si  long-temps  conservée 
sur  le  trône. 

DION. 

Hélas!  je  savois  tout  ce  que  tu  me  dis,  je  préten- 
dois  en  faire  autant;  mais  je  ne  me  défiois  point  de 
mes  passions,  et  elles  m'ont  perdu.  De  grâce,  souffre 
que  je  ne  te  quitte  plus. 

G  É  L  o  N. 

Non,  tu  ne  peux  être  admis  parmi  ces  âmes  bien- 
heureuses qui  ont  bien  gouverné.  Adieu. 
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DIALOGUE    XXIII. 
PLATON  ET  DENYS  le  tyran. 

Un  prince  ne  peut  Irouvcr  de  vciitablc  bonlicm  et  de  sûrclé  que 
dans  l'amour  de  ses  sujets. 

,  ,,         DENYS     LE     TYRAN, 

XlÉ  !  bon  jour,  Platon.  Te  voilà  comme  je  t'ai  vu  en 
Sicile. 

PLATON. 

Pour  toi,  il  s'en  faut  bien  que.  tu  sois  ici  aussi 
brillant  que  sur  ton  trône.  '  _>Â 

DENYS     LE     TYRAN. 

Tu  n'étois  qu'un  philosophe  chimérique;  ta  répu- 
blique n'étoit  qu'un  beau  songe. 

PLATON. 

Ta  tyrannie  n'a  pas  été  plus  solide  que  ma  répu- 
blique; elle  est  tombée  par  terre. 

D  E  N  Y  s     L  E     T  Y  R  A  N.  J 

C'est  ton  ami  Dion  qui  me  trahit. 

PLATON. 

C'est  toi  qui  te  trahis  toi-même.  Quand  on  se  fait 
haïr,  on  a  tout  à  craindre. 

D  E  N  Y  s     L  E     T  Y  R  A  N. 

Mais  aussi,  que  n'en  coûte-t-il  pas  pour  se  faire 
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aimer!  il  faut  contenter  les  autres.  Ne. vaut-il  pas 
mieux  se  contenter  soi-même  au  hasard  d'être  haï? 

PLATON. 

Quand  on  se  fait  haïr  pour  contenter  ses  passions,' 
on  a  autant  d'ennemis  que  de  sujets,  on  n'est,  jamais 
en  sûreté.  Dis-moi  la  vérité,  dormois-tu  en  repos?  • 

DENYS     LE     TYRAN. 

Non,  je  l'avoue.  C'est  que  je  n'avois  pas  encore 
fait  mourir  assez  de  gens. 

PLATON. 

Hé!  ne  vois-tu  pas  que  la  mort  des  uns  t'attiroit  la 
haine  des  autres?  que  ceux  qui  voyolent  massacrer 
leurs  voisins  attendoient  de  périr  à  leur  tour,  et  ne 
pouvoient  se  sauver  qu'en  te  prévenant?  11  faut,  ou 
tuer  jusqu'au  dernier  des  citoyens,  ou  abandonner 
la  rigueur  des  peines  pour  tâcher  de  se  faire  aimer. 
Quand  les  peuples  vous  aiment,  vous  n'avez  plus  be- 
soin de  gardes;  vous  êtes  au  milieu  de  votre  peuple 
comme  un  père  qui  ne  craint  rien  au  milieu  de  ses 
propres  enfants. 

DENYS     LE     TYRAN. 

Je  me  souviens  que  tu  me  disois  toutes  ces  raisons 
quand  je  fus  sur  le  point  de  quitter  la  tyrannie  pour 
être  ton  disciple;  mais  un  flatteur  m'en  empêcha.  Il 
faut  avouer  qu'il  est  bien  difficile  de  renoncer  à  la 
puissance  souveraine. 
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PLATON. 

N'aiiroit-il  pas  mieux  valu  la  quitter  volontaire- 
mcul  pour  ôtrc  pliilosoplie,  que  d'en  être  honieuse- 
mcnt  dépossédé  pour  aller  gagner  sa  vie  à  Coriuihe 
par  le  métier  c]c  uiaîlre  d'école? 

IJ  F.  N  Y  s     LE     TYRAN.  '■ 

Mais  je  ne  prévoyois  pas  qu'on  me  chasseroit. 

PLATON. 

Hé!  comment  pouvois-tu  espérer  de  demeurer  le 
maître  en  un  lieu  où  tu  avois  mis  tout  le  monde  dans 
la  nécessité  de  te  perdre  pour  éviter  ta  cruauté? 

D  E  N  Y  s     LE     TYRAN.    '  ■^TT  -^f     ^'  '' 

J'espérois  qu'on  n'oscroit  jamais  m'attaquer. 

PLATON. 

Quand  les  hommes  risquent  davantage  en  vous 
laissant  vivre  qu'en  vous  attaquant,  il  s'en  trouve  tou- 
jours qui  vous  préviennent  :  vos  propres  gardes  ne 
peuvent  assurer  leur  vie  qu'en  vous  arracjiant  la  vô- 
tre. Mais  parle-moi  franchement,  n'as- tu  pas  vécu 
avec  plus  de  douceur  dans  ta  pauvreté  de  Corinthe 
que  dans  ta  splendeur  de  Syracuse? 

D  E  N  Y  s     L  E     T  Y  R  A  N.     ■ 

Il  est  vrai:  à  Corinthe,  le  maître  d'école  mangeoit 
et  dormoit  assez  bien;  le  tyran  à  Syracuse  avoit  tou- 
jours des.  craintes  et- des. défiances;  il  falloit  égorger 
quelqu'un,  ravir  les  trésors,  faire  des  conquêtes;  les 
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plaisirs  n'étolent  plus  plaisirs,  ils  étoient  usés  pour 
moi ,  et  rie  laissoient  pas  de  m'agiter  avec  trop  de  vio- 
lence. Dis-moi  aussi,  philosophe,  te  trouvois-tu  bien 
malheureux  quand  je  te  fis  vendre? 

PLATON. 

J'avois  dans  l'esclavage  le  même  repos  que  tu 
goûtois  à  Corinthe,  avec  cette  différence,  que  j'a- 
vois le  bonheur  de  souffrir  pour  la  vertu  par  l'injus- 
tice du  tyran,  et  que  tu  étois  le  tyran  honteusement 
dépossédé  de  sa  tyrannie. 

DENYS     LE     TYRAN. 

Va,  je  ne  gagne  rien  à  disputer  contre  toi;  si  ja- 
mais je  retourne  au  monde,  je  choisirai  une  condi- 
tion privée,  ou  bien  je  me  ferai  aimer  par  le  peuple 
que  je  gouvernerai. 


DIALOGUE    XXIV. 

PI^ATON   ET    ARISTOTE. 

Critique  de  la  philosophie  d'Aristote,  soUdité  des  idées  éternelles 
de  Platon, 

ARISTOTE. 

Avez- vous  oublié  votre  ancien  disciple?  Ne  me 
connoissez-vous  plus? 
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1>  1,  A  1'  O  N. 

Je  n'ai  ganlc  de  rccoiinoîLrc  en  vous  mon  dise  1- 
plc.  Vous  n'avez  jamais  songé  (|irà  paroîlic  le  maî- 
Irc  de  loub  les  {)liiIosoj)hcs,  et  qu'à  iaire  tomber 
(dans  l'onhli  tons  ceux  qui  vous  ont  [^recédé. 

A  II  I  s  T  o  T  E. 

C'est  que  j'ai  dit  des  choses  originales,  et  que  je 
les  ai  expliquées  lort  nettement.  Je  n'ai  point  pris 
le  style  poétique;  en  cherchant  le  sublime,  je  ne 
suis  point  tombé  dans  le  galimatias;  je  n'ai  point 
donné  dans  les  idées  éternelles, 

PLATON. 

Tout  ce  que  vous  avez  dit  étoit  tiré  des  livres 
que  vous  avez  tâché  de  déprimer.  Vous  avez  parlé, 
j'en  conviens,  d'une  manière  nette,  précise,  pure, 
mais  sèche  et  incapable  de  faire  sentir  la  sublimité 
dos  vérités  divines.  Po.ur  les  Idées  éternelles,  vous 
vous  en  moquerez  tant  qu'il  vous  plaira  :  mais  vous 
ne  sauriez  vous  en  passer,  si  vous  voulez  établir 
quelques  vérités  certaines.  Quel  moyen  d'assurer 
ou  de  nier  une  chose  d'une  autre,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  des  idées  de  ces  deuxehoses  qui  ne  changent 
point?  Qu'estr<:e  que  la  raison,  sinon  nos  idées?  Si 
nos  idées  ehangeoient,  la  raison  seroit  aussi  chan- 
geante. Aujourd'hui  le  tout  seroit  plus  grand  que 
ja  partie  :  demain  la  mode  en  seroitpaSvSée ,  et  la 
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partie  seroit  plus  grande  que  le  tout.  Ces  idées  éter- 
nelles que  vous  voulez  tourner  en  ridicule,  ne  sont 
donc  que  les  premiers  principes  de  la  raison ,  qui  de- 
meurent toujours  les  mêmes.  Bien  loin  que  nous 
puissions  juger  de  ces  premières  vérités,  ce  sont- 
elles  qui  nous  jugent,  et  qui  nous  corrigent  quand 
nous  nous  trompons.  Si  je  dis  une  chose  extrava- 
gante, les  autres  hommes  en  rient  d'abord,  et  j'en 
suis  honteux.  C'est  que  ma  raison  et  celle  de  mes 
voisins  est  une  règle  au-dessus  de  moi,  qui  me  vient 
redresser  malgré  moi,  comme  une  règle  véritable 
redresseroit  une  ligne  tortue  que  j'aurois  tracée. 
Faute  de  remonter  aux  idées  qui  sont  les  premières 
et  les  simples  notions  de  chaque  chose,  vous  n'avez 
point  eu  de  principes  assez  fermes,  et  vous  n'alliez 
^u'à  tâtons. 

A  R  I  s  T  O  T  E. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  clair  que  ma  morale? 

PLATON. 

Elle  est  claire,  elle  est  belle,  je  l'avoue;  votre  lo- 
gique est  subtile,  méthodique,  exacte,  ingénieuse: 
mais  votre  physique  n'est  qu'un  amas  de  termes 
abstraits  et  de  noms  vagues,  pour  accoutumer  les 
esprits  à  se  payer  de  mots  et  à  croire  entendre  ce 
qu'ils  n'entendent  pas.  C'est  en  cette  occasion  que 
vous  auriez  eu  grand  besoin  d'idées  claires  pour 
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éviter  le  galiiiialias  que  vous  reprodie/.  aux  autres. 
L'u  i^uoraut  seusé  avoue  de  bonne  lui  cjii'il  pesait 
ce  que  c'est  que  la  matière  première.  Un  de  vos 
disciples  croit  dire  des  merveilles,  en  disant  qu'elle 
n'est  ni  quoi,  ni  qu(>lle,  ni  combien,  ni  aucune 
des  choses  par  lesquelles  l'être  est  déterminé.  Avec 
ce  jargon  un  homme  se  croit  grand  philosophe ,  et 
méprise  le  vulgaire.  Les  épicuriens  venus  après  vous 
ont  raisonné  plus  sensément  que  vous  sur  le  mou- 
vement et  sur  les  figures  des  petits  corps  qui  for- 
ment par  leur  assemblage  tous  les  composés  que 
nous  voyons.  Au  moins  leur  physique  explique  plu- 
sieurs choses  d'une  manière  vraisemblable.  Il  est  vrai 
qu'ils  n'ont  jamais  remonté  jusqu'à  l'idée  et  à  la  na- 
ture de  ces  petits  corps;  ils  supposent  toujours  sans 
preuve  des  règles  toutes  faites ,  et  sans  savoir  par 
qui;  puis  ils  en  tirent  comme  ils  peuvent  la  compo- 
sition de  toute  la  nature  sensible.  Cette  philosophie 
dans  son  principe  est  une  pure  fiction,  il  est  vrai; 
mais  enfin  elle  sert  à  entendre  beaucoup  de  choses 
dans  la  nature.  Votre  physique  n'enseigne  que  des 
mots;  ce  n'est  pas  une  philosophie,  ce  n'est  qu'une 
langue  bizarre.  Tirésias  vous  menace  qu'un  jour  il 
viendra  d'autres  philosophes  qui  vous  déposséderont 
des  écoles  où  vous  aurez  régné  long-temps,  et  qui 
feront  tomber  de  bien  haut  votre  réputation. 


î^^  DIALOGUES 

A  R  I  s  T  O  T  E. 

Je  voulois  cacher  mes  principes,  c'est  ce  qui  m'a 
fait  envelopper  ma  physique. 

PLATON. 

Vous  y  avez  si  bien  réussi ,  que  personne  ne  vous 
entend;  ou  du  moins  si  on  vous  entend,  on  trouve 
que  vous  ne  dites  rien. 

A  R  I  s  T  o  T  E. 

Je  ne  pouvois  rechercher  toutes  les  vérités,  ni 
faire  toutes  les  expériences. 

PLATON. 

Personne  ne  le  pouvoit  aussi  commodément  que 
vous:  vous  aviez  l'autorité  et  l'argent  d'Alexandre; 
Si  j'avois  eu  les  mêmes  avantages,  j'aurois  fait  de 
belles  découvertes. 

AR  I  s  T  o  T  E. 

Que  ne  ménagiez-vous  Denys  le  tyran,  pour  ert 
tirer  le  même  parti? 

PLATON. 

C'est  que  Je  n'étois  ni  courtisan  ni  flatteur:  mais 
VOUS,  qui  trouvez  qu'on  doit  ménager  les  princes, 
n'avez-vous  pas  perdu  les  bonnes  grâces  de  votre 
disciple  par  vos  entreprises  trop  ambitieuses  ? 

A  R  I  s  T  o  T  E. 

Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai.  Ici  bas  même,  si 
quelquefois  il  se  rappelle  le  temps  de  sa  confiance 
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pour  moi,  d'aulrcs  (ois  il  ne  dai^iic  plus  me  rccon- 
noîlre,  cl  nie  n^aidc  de  li avers. 

I'  L  A  r  o  N. 

C'est  qu'il  n'a  point  Uouvé  dans  votre  conduite 
la  pure  morale  de  vos  écrits.  Dites  la  vérité,  vous  ne 
ressembliez  point  à  votre  Magnanime. 

A  R  I  s  T  o  T  E. 

Et  vous,  n'avez-vous  point  parlé  du  mépris  de 
toutes  les  choses  terrestres  et  passagères,  pendant 
que  vous  viviez  magnlliquement? 

PLATON. 

Je  l'avoue  ,  mais  j'étois  considérable  dans  ma  pa- 
trie. J'y  ai  vécu  avec  modération  et  honneur.  Sans 
autorité  ni  ambition,  je  me  suis  fait  révérer  des 
Grecs.  Le  philosophe  venu  de  Stagire,  qui  veut  tout 
brouiller  dans  le  royaume  de  son  disciple,  est  un 
personnage  qui  en  bonne  philosophie  doit  être 
iort  odieux. 
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DIALOGUE    XXV. 
ALEXANDRE  et  ARISTOTE. 

Quelque  grandes  que  soient  les  qualités  naturelles  d'un  jeune 
prince  ,  il  a  tout  à  craindre  s'il  n'éloigne  les  flatteurs,  et  s'il  ne  s'ac- 
coutume de  bonne  heure  à  résister  à  ses  passions,  et  à  aimer  ceux 
qui  auront  le  courage  de  lui  dire  la  vérité. 

ARISTOTE. 

J  E  suis  ravi  de  voir  mon  disciple.  Quelle  gloire 
pour  moi  d'avoir  instruit  le  vainqueur  de  l'Asie! 

ALEXANDRE. 

Mon  cher  Aristote,  je  te  revois  avec  plaisir.  Je  ne 
t'avois  point  vu  depuis  que  j'ai  quitté  la  Macédoine  : 
mais  je  ne  t'ai  jamais  oublié  pendant  mes  conquê- 
tes, tu  le  sais  bien. 

ARISTOTE. 

Te  souviens-tu  de  ta  jeunesse  qui  étoit  si  aimable? 

ALEXANDRE. 

Oui,  il  me  semble  que  je  suis  encore  à  Pella  ou 
à  Pydne;  que  tu  viens  de  Stagire  pour  m'enseigner 
la  philosophie. 

ARISTOTE. 

Mais  tu  avois  un  peu  négligé  mes  préceptes, 
quand  la  trop  grande  prospérité  enivra  ton  cœur.; 
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ALEXANDRE. 

Jp  l'avoue:  lu  sais  bien  que  je  suis  sinrerc.  Main- 
tciianl  (]iic  je  ne  suis  plus  que  l'ombre  d'Alexandre , 
je  ie(i)nnois  qu'Alexandre  ctoit  tropliautain  et  trop 
superbe  pour  un  niorlel. 

A  R  I  s  T  o  T  E. 

Tu  n'avois  jxVuit  pris  mon  Magnanime  pour  Le 
servir  de  modèle. 

ALEXANDRE. 

Je  n'avois  garde  :  ton  Magnanime  n'est  qu'un  pé- 
dant; il  n'a  rien  de  vrai  ni  de  naturel;  il  est  guindé 
et  outré  en  tout. 

A  R  1  s  T  o  T  E. 

Mais  n'étois-tu  pas  outré  dans  ton  héroïsme? 
Pleurer  de  n'avoir  pas  encore  subjugué  un  monde 
quand  on  disoit  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  ;  parcou- 
rir des  royaumes  immenses  pour  les  rendre  à  leurs 
rois  après  les  avoir  vaincus;  ravager  l'univers  pour 
faire  parler  de  toi  ;  se  jeter  seul  sur  les  remparts 
d'une  ville  ennemie  ;  vouloir  passer  pour  une  divi- 
nité !  Tu  es  plus  outré  que  mon  Magnanime. 

ALEXANDRE. 

Me  voilà  donc  revenu  à  ton  école  ?  Tu  me  dis 
toutes  mes  vérités,  comme  si  nous  étions  encore  à 
Pella.  11  n'auroit  pas  été  trop  sûr  de  me  parler  si 
librement  sur  les  bords  de  l'Euphrate:  mais,  sur  les 
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bords  du  Styx,  on  écoute  un  censeur  plus  patiem- 
ment. Dis-moi  donc,  mon  pauvre  Aristote,  toi  qui 
sais  tout,  d'où  vient  que  certains  princes  sont  si  jolis 
dans  leur  enfance,  et  qu'ensuite  ils  oublient  toutes 
les  bonnes  maximes  qu'ils  ont  apprises,  lorsqu'il  se- 
roit  question  d'en  faire  quelque  usage?  A  quoi  sert-il 
qu'ils  parlent  dans  leur  jeunesse  comme  des  per- 
roquets, pour  approuver  tout  ce  qui  est  bon,  et 
que  la  raison,  qui  devroit  croître  en  eux  avec  l'âge," 
semble  s'enfuir  dès  qu'ilssont  entrés  dans  les  affaires? 

ARISTOTE. 

En  effet,  ta  jeunesse  fut  merveilleuse;  tu  entre- 
tenois  avec  politesse  les  ambassadeurs  qui  venoient 
chez  Philippe,  tu  aimois  les  lettres,  tu  lisois  les  poè- 
tes, tu  étois  charmé  d'Homère,  ton  cœur  s'enflam- 
moit  au  récit  des  vertus  et  des  grandes  actions  des 
héros.  Quand  tu  pris  Tliebes,  tu  respectas  la  maison 
de  Pindare  ;  ensuite  tu  allas,  en  entrant  dans  l'Asie, 
voir  le  tombeau  d'Achille  et  les  ruines  de  Troie.' 
Tout  cela  marque  un  naturel  humain  et  sensible 
aux  belles  choses.  On  vit  encore  ce  beau  naturel 
quand  tu  confias  ta  vie  au  médecin  Philippe,  mais 
sur-tout  lorsque  tu  traitas  si  bien  la  famille  de  Da- 
rius, que  ce  roi  mourant  se  consoloit  dans  son  mal- 
heur, pensant  que  tu  serois  le  père  de  sa  famille. 
Voilà  ce  que  la  philosophie  et  le  beau  naturel  avoient 
mis  en  toi.  Mais  le  resre,  je  n'ose  le  dire. 
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A  L  F,  X  A  N  D  11  C. 

Dis,  (lis,  mon  cher  ArisLoïc,  lu  n'as  plus  rien  à 
niriiagcr. 

A  II  I  s  T  O  T  E. 

Ce  Histc,  cette  mollesse,  ces  soupçons,  ces  cruau- 
tés, ce5  colères,  ces  emportements  furieux  contre 
tes  amis,  cette  crédulité  pour  les  lâches  flatteurs  qui 
t'appelloient  un  dieu. 

ALEXANDRE. 

Ah  !  tu  dis  vrai.  Je  voudrois  être  mort  après  avoir 
vaincu  Darius. 

A  R  I  s  T  o  T  E. 

Quoi  !  tu  voudrois  n'avoir  point  subjugué  le  reste 
de  l'Orient? 

ALEXANDRE. 

Cette  conquête  m'est  moins  glorieuse,  qu'il  ne 
m'est  honteux  d'avoir  succombé  à  mes  prospérités, 
et  d'avoir  oublié  la  condition  humaine.  Mais  dis- 
moi  donc  d'où  vient  qu'on  est  si  sage  dans  l'en- 
fance, et  si  peu  raisonnable  quand  il  seroit  temps  de 
l'être. 

A  R  I  s  T  o  T  E. 

C'est  que  dans  la  jeunesse  on  est  instruit,  excité, 
corrigé  par  des  gens  de  bien.  Dans  la  suite  on  s'a- 
bandonne à  trois  sortes  d'ennemis  :  à  sa  présomp- 
tion, à  ses  passions,  et  aux  flatteurs. 

TOME  IV.  X 
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DIALOGUE    XXVI. 
ALEXANDRE   et   CLITUS. 

Funeste  délicatesse  des  grands,  qui  ne  peuvent  soufTiir  leurs  vé- 
ritables serviteurs  lorsqu'ils  veulent  leur  faire  connoître  leurs  défauts. 

CLITUS. 

JboN  jour,  grand  roi.  Depuis  quand  cs-tu  descendu 
sur  ces  rives  sombres? 

ALEXANDRE. 

Ah!  Clitus,  retire-toi;  je  ne  puis  supporter  ta 
vue,  elle  me  reproche  ma  faute. 

CLITUS. 

Pluton  veut  que  je  demeure  devant  tes  yeux ,  pour 
te  punir  de  m'avoir  tué  injustement.  J'en  suis  fâché, 
car  je  t'aime  encore  malgré  le  mal  que  tu  m'as  fait; 
mais  je  ne  puis  plus  te  quitter. 

ALEXANDRE. 

Oh  !  la  cruelle  compagnie  !  Voir  toujours  un  hom- 
me qui  rappelle  le  souvenir  de  ce  qu'on  a  eu  tant  de 
honte  d'avoir  fait! 

CLITUS. 

Je  regarde  bien  mon  meurtrier  :  pourquoi  ne  sau- 
rois-tu  pas  regarder  un  homme  que  tu  as  fait  mou- 
rir? Je  vois  bien  que  les  grands  sont  plus  délicats 
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(]ii(>  li'S  niiLrcs  lioiiiiius  :  ils  ne  vcMiIcnl  voir  que  des 
^L'iis  (oiilciils  d'eux ,  c|ui  les  IhiUeut,  et  qui  fassent 
seud)lauL  de  les  aduiirei".  11  n'est  plus  temps  d'elle 
délieat  sur  les  bords  du  Styx.  11  lalloit  (juitter  eette 
délicatesse  en  quittant  cette  grandeur  royale.  Ta 
n'as  plus  rien  à  donner  ici,  et  ta  ne  trouveras  plus 
de  llalleurs. 

ALE  XANDRH. 

Ah!  quel  malheur!  sur  la  terre  j'étois  un  dieu;  ici 
je  ne  suis  [:)lus  qu'une  ombre,  et  ou  m'y  reproche 
sans  pitié  mes  fautes. 

c  L  I  T  u  s. 

Pourquoi  les  faisois-tu? 

ALEXANDRE. 

Quand  je  te  tuai,  j'avois  trop  bu. 

c  L  I  T  u  s. 

Voilà  une  belle  excuse  pour  un  héros  et  pour  un 
dieu!  Celui  qui  devoit  être  assez  raisonnable  pour 
gouverner  la  terre  entière,  perdoitpar  l'ivresse  toute 
sa  raison,  et  se  rendoit  semblable  à  une  bête  féroce. 
Mais  avoue  de  bonne  foi  la  vérité,  tu  étois  encore 
plus  enivré  par  la  mauvaise  gloire  et  par  la  colère 
que  par  le  vin  :  tu  ne  pouvois  souffrir  que  je  con- 
damnasse ta  vanité  qui  te  faisoit  recevoir  les  honneurs 
divins,  et  oublier  les  services  qu'on  t'avoit  rendus. 
Réponds-moi;  je  ne  crains  plus  que  tu  me  tues. 
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ALEXANDRE. 

Ô  dieux  cruels,  que  ne  puis-je  me  venger  de  vous! 
Mais  hélas  !  je  ne  puis  pas  môme  me  venger  de  cette 
ombre  de  Clitus  qui  vient  m'insulter  brutalement. 

c  L  I  T  u  s. 

Te  voilà  aussi  colère  et  aussi  fougueux  que  tu  l'é- 
tois  parmi  les  vivants.  Mais  personne  ne  te  craint  ici; 
pour  moi,  tu  me  fais  pitié. 

ALEXANDRE. 

Quoi!  le  grand  Alexandre  faire  pitié  à  un  homme 
vil  tel  que  Clitus!  Que  ne  puis-je  ou  le  tuer  ou  me 
tuer  moi-même! 

CLITUS. 

Tu  ne  peux  plus  ni  l'un  ni  l'autre,  les  ombres  ne 
meurent  point;  te  voilà  immortel,  mais  autrement 
que  tu  ne  Pavois  prétendu.  11  faut  te  résoudre  à  n'ê- 
tre qu'une  ombre  comme  moi  et  comme  le  dernier 
des  hommes.  Tu  ne  trouveras  plus  ici  de  provinces 
à  ravager,  ni  de  rois  à  fouler  aux  pieds,  ni  de  palais 
à  brûler  dans  ton  ivresse  ,  ni  de  fables  ridicules  à 
conter  pour  te  vanter  d'être  le  fils  de  Jupiter. 

ALEXANDRE. 

Tu  me  traites  comme  un  misérable. 

CLITUS. 

Non,  je  te  rcconnois  pour  un  grand  conquérant, 
d'un  naturel  sublime,  mais  gâté  par  de  trop  grands 
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SLiccLS.  Te  dire  hi  vôriU;  avec  allcclion  ,  csl-cc  l'ol- 
fonscr?  Si  Li  vcriU'  L'ollciisc,  rcLomnc  .sur  la  icrre 
chercher  tes  llalLcurs. 

ALEXANDRE. 

A  (juoi  donc  me  servira  toute  ma  gloire  si  CHtus 
même  ne  in'épargne  pas? 

c  L  1  T  u  s. 

C'est  ton  emportement  qui  a  terni  ta  gloire  parmi 
les  vivants.  Venx-tu  la  conserver  pure  dans  les  enfers? 
il  faut  être  modeste  avec  des  ombres  qui  n'ont  rien 
à  perdre  ni  à  gagner  avec  toi. 

ALEXANDRE. 

Mais  tu  disois  que  tu  m'aimois. 

c  L  I  T  u  s. 
Oui,  j'aime  ta  personne  sans  aimer  tes  défauts. 

ALEXANDRE. 

Si  tu  m'aimes,  épargne-moi. 

c  L  I  T  u  s. 

Parceque  je  t'aime  je  ne  t'épargnerai  point.  Quand 
tu  parus  si  chaste  à  la  vue  de  la  femme  et  de  la  fille 
de  Darius ,  quand  tu  montras  tant  de  générosité  pour 
ce  prince  vaincu,  tu  méritois  de  grandes  louanges, 
je  te  les  donnai.  Ensuite  la  prospérité  te  fit  oublier 
le  soin  de  ta  propre  gloire  même.  Je  te  quitte,  adieu. 
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DIALOGUE    XXVII. 
ALEXANDRE  et   DIOGENE. 

La  flatterie  est  pernicieuse  aux  princes. 
DIOGENE. 

i\  E  vois-je  pas  Alexandre  parmi  les  morts? 

ALEXANDRE. 

Tu  ne  te  trompes  pas,  Diogene. 

DIOGENE. 

Hé,  comment!  les  dieux  meurent-ils? 

ALEXANDRE. 

Non  pas  les  dieux,  mais  les  hommes  mortels  par 
leur  nature. 

DIOGENE. 

Mais  crois-tu  n'être  qu'un  simple  homme? 

ALEXANDRE. 

Hé!  pourrois-je  avoir  un  autre  sentiment  de  moi- 
même? 

DIOGENE. 

Tu  es  bien  modeste  après  ta  mort.  Rien  n'auroit 
manqué  à  ta  gloire,  Alexandre,  si  tu  l'avois  été  au- 
tant pendant  ta  vie. 

ALEXANDRE. 

En  quoi  donc  me  suis-je  si  fort  oublié? 
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I)  I  ()  c,  r.  N  i:. 
Tu  \c  (Iciiiandcs,  loi  (|ui,  non  coiUMU  d'clre  fils 
d'im  L;iaiul  roi  (]ni  s'cloil  rcnclii  iiiaUrc  tic  la  Grèce 
ciUieic,  pirUMulois  viMiir  de;  Jiipiler?  On  le  faisoil  la 
cour,  eu  le  disant  (|n'uu  serpent  s'étoit  approché 
d'Ol) mpias.  Tu  ainiois  mieux  avoir  ce  monstre  pour 
père,  parccqiie  cela  llaltoit  davantage  ta  vanité,  que 
d'être  descendu  de  plusieurs  rois  de  Macédoine,  par- 
cecjue  tu  ne  trouvois  rien  dans  celte  naissance  au- 
dessus  de  l'humanité.  Ne  souffrois-tu  pas  les  basses 
et  lionteuses  flatteries  de  la  prêtresse  de  Jupiter  Am- 
mon?  Elle  répondit  que  tu  blaspliémois  en  supposant 
que  ton  père  piouvoit  avoir  des  meurtriers  ;  tu  sus 
proiiter  de  ses  salutaires  avis,  et  tu  évitas  avec  un 
grand  soin  de  tomber  dans  la  suite  dans  de  pareilles 
impiétés.  O  liomme  trop  foible  pour  supporter  les 
talents  que  tu  avois  reçus  du  ciel! 

ALEXANDRE. 

Crois-tu,  Diogene,  que  j'aie  été  assez  insensé  pour 
ajouter  foi  à  toutes  ces  fables? 

DIOGENE. 

Pourquoi  donc  les  autorisois-tu? 

ALEXANDRE. 

C'est  qu'elles  m'autorisoient  moi-même.  Je  les 
méprisois  ,  et  je  m'en  servois  parcequ'elles  me  don- 
noient  un  pouvoir  absolu  sur  les  hommes.  Ceux  qui 
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auroient  peu  considéré  le  fils  de  Philippe  trcm- 
bloient  devant  le  fils  de  Jupiter.  Les  peuples  ont  be- 
soin d'être  trompés:  la  vérité  est  foible  auprès  d'eux; 
le  mensonge  est  tout-puissant  sur  leur  esprit.  Laseule 
réponse  de  la  prêtresse,  dont  tu  parles  avec  dérision, 
a  plus  avancé  mes  conquêtes  que  mon  courage  et 
toutes  les  ressources  de  mon  esprit.  Il  faut  connoître 
les  hommes,  se  proportionner  à  eux,  et  les  mener 
par  les  voies  par  lesquelles  ils  sont  capables  de  mar- 
cher. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Les  hommes  du  caractère  que  tu  dépeins  sont  di- 
gnes de  mépris,  comme  l'erreur  à  laquelle  ils  sont 
livrés  :  pour  être  estimé  de  ces  hommes  si  vils,  tu 
as  eu  recours  au  mensonge  qui  t'a  rendu  plus  indi- 
gne qu'eux. 
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DIALOGUE    X  X  V  I  I  1. 

DIOGENE  HT  DENYS  l'ancien. 

Un  prince  qui  fait  consister  son  bonheur  et  sa  gloire  à  satisfaire 
SCS  voluptés  et  ses  passions,  n'est  heureux  ni  en  cette  vie  ni  cm 
l'autre. 

DENYS     l'  A  N  C  I  E  N. 

Je  suis  ravi  de  voir  un  homme  de  ta  léputaliori. 
Alexandre  m'a  parlé  de  toi  depuis  qu'il  est  descendu 
en  ces  lieux. 

DIOGENE. 

Pour  moi,  je  n'avois  que  trop  entendu  parler  de 
toi  sur  la  terre.  Tu  y  faisois  du  bruit  comme  les 
torrents  qui  ravagent  tout. 

DENYS     l'ancien. 

Est-il  vrai  que  tu  étois  heureux  dans  ton  tonneau? 

DIOGENE. 

Une  marque  certaine  que  j'y  étois  heureux,  c'est 
que  je  ne  cherchai  jamais  rien  ,  et  que  je  méprisai 
même  les  offres  de  ce  jeune  Macédonien  dont  tu 
parles.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  tu  n'étois  point  heu- 
reux en  possédant  Syracuse  et  la  Sicile,  puisque  tu 

youlois  encore  entrer  par  Rhege  dans  toute  Tltalie? 

TOME  IV.  Y 
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DENYS     l' ANCIEN. 

Ta  modéralion  n'ctoit  que  vanité  et  affectation  de 
vertu. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Ton  ambition  n'étoit  que  folie,  qu'un  orgueil  for- 
cené qui  ne  peut  faire  justice  ni  aux  autres  ni  à  soi. 

DENYS     l' ANCIEN. 

Tu  parles  bien  hardiment. 

D  I  o  G  E  N  E. 

Et  toi,  t'imagines-tu  être  encore  tyran  ici? 

DENYS     l' ANCIEN. 

Hélas  !  je  ne  sens  que  trop  que  je  ne  le  suis  plus.  Je 
tenois  les  Syracusains,  comme  je  m'en  suis  vanté  bien 
des  fois,  dans  des  chaînes  de  diamant  ;  mais  le  ciseau 
des  parques  a  coupé  ces  chaînes  avec  le  fil  de  mes 
jours. 

D  I  o  G  E  N  E. 

Je  t'entends  soupirer,  et  je  suis  sûr  que  tu  soupi- 
rois  aussi  dans  ta  gloire.  Pour  moi,  je  ne  soupirois 
point  dans  mon  tonneau,  et  je  n'ai  que  faire  de  sou- 
pirer ici  bas;  car  je  n'ai  laissé,  en  mourant,  aucun 
bien  digne  d'être  regretté.  O  mon  pauvre  tyran,  que 
tu  as  perdu  à  être  si  riche!  et  que  Diogene  a  gagné 
à  ne  posséder  rien! 

DENYS     l'a  n  C  I  e  n. 

Tous  les  plaisirs  en  foule  venoient  s'offrir  à  moi  : 
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jiKi  iiiusiijiic  L'LoiL  acJiiiiial)lc  ;  j'avois  uau  lablu  cx- 
(jiiisc,  (les  esclaves  sans  nombre,  des  parfums,  des 
meubles  d'or  el  d'arii^ent,  des  tableaux,  des  statues, 
des  spectacles  de  toutes  les  Façons,  des  gens  d'esprit 
pour  m'entreteniretpourme  louer,  des  armées  pour 
vaincre  tous  mes  ennemis. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Et  par  dessus  tout  cela  des  soupçons,  des  alarmes 
et  des  fiueurs ,  qui  t'empechoient  de  jouir  de  tant  de 
biens. 

DENYS     l' ANCIEN. 

Je  l'avoue.  Mais  aussi  quel  moyen  de  vivre  dans 
un  tonneau? 

D  I  o  G  E  N  E. 

Hé  !  qui  t'cmpêclioit  de  vivre  paisiblement  en 
homme  de  bien  comme  un  autre  dans  ta  maison ,  et 
d'embrasser  une  douce  philosophie?  Mais  il  est  vrai 
que  tu  croyois  toujours  voir  un  glaive  suspendu  sur 
ta  tête  au  milieu  des  plaisirs. 

DENYS     l'ancien. 

N'en  parlons  plus,  tu  veux  m'insulter. 

D  I  o  G  E  N  E. 

Souffriras-tu  une  autre  question  aussi  forte  que 
celle-là? 

DENYS     l' ANCIEN. 

Il  faut  bien  la  souffrir,  je  n'ai  plus  de  menaces  à 
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te  faire  pour  t'en  cmpccher,  je  suis  ici  bien  désarrac. 

D  1  O  G  E  N  E. 

N'avois-tu  pas  promis  des  récompenses  à  tous  ceux 
qui  inventeroient  de  nouveaux  plaisirs?  C'étoit  une 
étrange  rage  pour  la  volupté.  Oh!  que  tu  t'étois  bien 
mécompte!  Avoir  tout  renversé  dans  son  pays  pour 
être  heureux,  et  être  si  misérable  et  si  affamé  de 
plaisirs! 

DENTS     l' A  N  C  I  E  N. 

Il  falloit  bien  tâcher  d'en  faire  inventer  de  nou- 
veaux ,  puisque  tous  les  plaisirs  ordinaires  étoient 
usés  pour  nioi^ 

D  I  o  G  E  N  E. 

La  nature  entière  ne  te  suftisoit  donc  pas?  Hél 
qu'est-ce  qui  auroit  pu  appaiser  tes  passions  fu- 
rieuses? Mais  les  plaisirs  nouveaux  auroient-ils  pu 
guérir  tes  défiances  et  étouffer  les  remords  de  tes 
crimes? 

D  E  N  Y  s     l'  A  N  c  I  b  N. 

Non  :  mais  les  malades  cherchent  comme  ils  peu- 
vent à  se  soulager  dans  leurs  maux.  Ils  essaient  de 
nouveaux  remèdes  pour  se  guérir,  et  de  nouveaux 
mets  pour  se  ragoûter. 

D  I  o  G  E  N  E. 

Tu  étois  donc  dégoûté  et  affamé  tout  ensem- 
ble ;  dégoûté  de  tout  ce  que  tu  avoisi  affamé  de  tout 
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ce  cjiic  Ui  m:  pouvois  avoir.  Voilà  un  hcl  rlal,  cl  c.'cjst 
là  ce  <]ur  lu  as  pris  tanl  de  \)v\iw  h  arcjurrir  cl  à  con- 
server! Voilà  une  belle  recelte  pourse  faire  heureux. 
C'est  bien  à  toi  à  le  nio(]ucr  tic  mon  tonneau,  où 
un  peu  il'cau,  de  pain  et  de  soleil,  me  rendoit  con- 
tent! Quand  on  sait  G,oûler  ces  plaisirs  simples  de  la 
pure  nature,  ils  ne  s'usent  jamais  et  on  n'en  man(]ue 
point:  mais  quand  on  les  méprise,  on  a  beau  être 
riche  et  puissant,  on  manque  de  tout,  car  on  ne  peut 
jouir  de  rien. 

DENYS     l' ANCIEN. 

Ces  vérités  que  tu  dis  m'affligent;  car  je  pense  à 
mon  hls  que  j'ai  laissé  tyran  après  moi  :  il  seroit  plus 
heureux  si  je  l'avois  laissé  pauvre  artisan ,  accoutumé 
à  la  modération,  et  instruit  par  la  mauvaise  fortune; 
au  moins  il  auroit  quelques  vrais  plaisirs  que  la  na- 
ture ne  refuse  point  dans  les  conditions  médiocres. 

D  I  o  G  E  N  E. 

Pour  lui  rendre  l'appétit,  il  faudroit  lui  faire  souf- 
frir la  faim;  pour  lui  ôter  l'ennui  de  son  palais  doré, 
le  mettre  dans  mon  tonneau  vacant  depuis  ma  mort. 


DENYS     l'ancien. 


Encore  ne  saura-t-il  pas  se  soutenir  dans  cette 
puissance  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  lui  préparer. 

D  I  o  G  E  N  E. 

Hé!  que  veux-tu  que  sache  un  homme  élevé  dans 
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la  mollesse  et  né  dans  une  trop  grande  prospérité? 
A  peine  sait-il  prendre  le  plaisir  quand  il  vient  à  lui. 
11  fliut  que  tout  le  monde  se  tourmente  pour  le  di- 
vertir. 


DIALOGUE    XXIX. 

PYRRHON  ET   SON  VOISIN. 

Fausseté  et  absurdité  du  pynlionisme. 
LE     VOISIN. 

Bon  jour,  Pyrrhon.  On  dit  que  vous  avez  bien  des 
disciples ,  et  que  votre  école  a  une  haute  réputation. 
Voudriez-vous  bien  me  recevoir  et  m'instruire? 

PYRRHON. 

Je  le  veux,  ce  me  semble. 

LE     VOISIN. 

Pourquoi  donc  ajoutez-vous,  Ce  me  semble?  Est- 
ce  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  voulez?  Si  vous 
ne  le  savez  pas,  qui  le  saura  donc?  Et  que  savez- 
vous  donc ,  vous  qui  passez  pour  un  si  savant  homme? 

PYRRHON. 

Moi,  je  ne  sais  rien. 

LE     VOISIN. 

Qu'apprend-on  donc  en  vous  écoutant? 


r 
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1'  V  H  II  II  O  N. 

lliiMi  du  UmiL. 

1.  K      V  ()  F  S  I  N. 

Pourcjuoi  donc  vous  ccoulc-t-on? 

!•  Y  II  R  n  ()  N. 

Pour  se  convaincre  de  son  ignorance.  N'est-ce  pas 
savoir  beaucoup  que  de  savoir  qu'on  ne  sait  rien? 

LE     VOISIN. 

Non,  ce  n'est  pas  savoir  grand'cliosc.  Un  paysan 
bien  grossier  et  bien  ignorant  connoitson  ignorance, 
et  il  n'est  pourtant  ni  philosophe,  ni  habile  homme; 
il  connoît  pourtant  mieux  son  ignorance  que  vous 
la  vôtre,  car  vous  vous  croyez  au-dessus  de  tout  le 
genre  humain  en  affectant  d'ignorer  toutes  choses. 
Cette  ignorance  affectée  ne  vous  ôte  point  la  pré- 
somption, an  lieu  que  le  paysan  qui  connoît  son 
ignorance  se  déhe  de  lui-même  en  toutes  choses, 
et  de  bonne  foi. 

P  Y  R  R  H  o  N. 

Le  paysan  ne  croit  ignorer  que  certaines  choses 
élevées  et  qui  demandent  de  l'étude,  mais  il  ne  croie 
pas  ignorer  qu'il  marche,  qu'il  parle,  qu'il  vit.  Pour 
moi,  j'ignore  tout  cela,  et  par  principes. 

L  E    V  o  I  s  I  N. 

Quoi!  vous  ignorez  tout  cela  de  vous?  Beaux 
principes  de  n'en  admettre  aucun! 
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P  Y  R  R  H  O  N. 

Oui,  j'ignore  si  je  vis,  si  je  suis.  En  un  mot,  j'i- 
gnore toutes  choses  sans  exception, 

LE      VOISIN. 

Mais  ignorez-vous  que  vous  pensez? 

p  Y  R  R  H  o  N, 

Oui,  je  l'ignore. 

LE     VOISIN. 

Ignorer  toutes  choses,  c'est  clouter  c!e  toutes  cho- 
ses et  ne  trouver  rien  de  certain,  n'est-il  pas  vrai? 

p  Y  R  R  H  o  N.  I 

Cela  est  vrai,  si  quelque  chose  le  peut  être. 

LE     VOISIN. 

Ignorer  et  douter,  c'est  la  même  chose;  douter 
et  penser  sont  encore  la  même  chose  :  donc  vous 
ne  pouvez  douter  sans  penser.  Votre  doute  est  donc 
la  preuve  certaine  que  vous  pensez:  donc  il  y  a 
quelque  chose  de  certain  ,  puisque  votre  doute 
même  prouve  la  certitude  de  votre  pensée. 

p  Y  R  R  H  o  N. 
J'ignore  même  mon  ignorance.  Vous  voilà  bien 
attrapé. 

LE     VOISIN. 

Si  vous  ignorez  votre  ignorance,  pourquoi  en  par- 
lez-vous? pourquoi  la  défendez-vous?  pourquoi  voU' 
lez-vous  la  persuader  à  vos  disciples,  et  les  détrom- 
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pvv  (le  loiil  ce  qu'ils  ont  jamais  ciii?  Si  vous  igno- 
rez jusqu'à  votre  ignorance,  il  n'en  faut  plus  don- 
ner les  k-cons,  ni  mépriser  ceux  (]ui  (  roicul.  savoir 
la  vérité. 

1»  Y  R  II  n  0  N. 
Toute  la  vie  n'est  peut-être  qu'un  songe  conti- 
nuel. Peut-être  que  le  moment  de  la  mort  sera  un 
réveil  soudain,  où  l'on  découvrira  l'illusion  de  ce 
qu'on  a  cru  de  plus  réel;  comme  un  homme  qui 
s'éveille  voit  disparoître  tous  les  fantômes  qu'il 
croit  voir  et  toucher  pendant  ses  songes. 

LE     VOISIN. 

Vous  craignez  donc  de  dormir  et  de  rêver  les 
yeux  ouverts?  Vous  dites  de  toutes  choses,  Peut- 
être  :  mais  ce  Peut-être  que  vous  dites  est  une  pen- 
sée. Votre  songe,  tout  faux  qu'il  est,  est  pourtant  le 
songe  d'un  homme  qui  rêve.  Tout  au  moins  il  est 
sûr  que  vous  rêvez;  car  il  faut  être  quelque  chose, 
et  quelque  chose  de  pensant,  pour  avoir  des  songes. 
Le  néant  ne  peut  ni  dormir,  ni  rêver,  ni  se  tromper, 
ni  ignorer,  ni  douter,  ni  dire  Peut-être.  Vous  voilà 
donc  malgré  V0113  condamné  à  savoir  quelque  chose 
qui  est  votre  rêverie,  et  à  être  tout  au  moins  un  être 
rêveur  et  pensant. 

P  Y  R  R  H  o  N. 

Cette  subtilité  m'embarrasse.  Je  ne  veux  point 

TOME  IV.  z 
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d'un  disciple  si  subtil  et  si  incommode  dans  mon 

école. 

L  E  V  o  I  s  I  N. 
Vous  voulez  donc,  et  vous  ne  voulez  pas?  En  vé- 
rité, tout  ce  que  vous  dites  et  tout  ce  que  vous  fai- 
tes dément  votre  doute  affecté  :  votre  secte  est  une 
secte  de  menteurs.  Si  vous  ne  voulez  point  de  moi 
pour  disciple,  je  veux  encore  moins  de  vous  pour 
maître. 


DIALOGUE    XXX. 
PYRRHUS  ET  DÉMÉTRIUS  POLIORCETES. 

La  tempérance  et  la  vertu  rendent  les  hommes  héros,  et  non  pas 
les  conquêtes  et  les  succès. 

DÉMÉTRIUS. 

J  E  viens  saluer  ici  le  plus  grand  héros  que  la  Grèce 
ait  eu  après  Alexandre. 

PYRRHUS. 

N'est-ce  pas  là  Démétrius  que  j'apperçois?  Je  le 
connois  au  portrait  qu'on  m'en  a  fait  ici. 

DÉMÉTRIUS. 

Avez-vous  entendu  parler  des  grandes  guerres 
que  j'ai  eu  à  soutenir? 
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I'   V   II   II   M   U  S. 

Oui;  mais  j'ai  aussi  ciilciulii  parler  tic  votre  mol- 
lesse el  (le  voln^  Icirlielé  pendant  la  paix. 

D  !•  M  i-  r  K  I  u  s. 

Si  j'ai  en  nn  peu  de  mollesse,  mes  grandes  ac- 
tions l'ont  bien  réparée. 

r  Y  II  R  n  u  s. 

Pour  moi,  dans  tontes  les  guerres  qne  j'ai  faites 
j'ai  toujours  été  terme.  J'ai  montré  aux  Romains 
que  je  savois  soutenir  mes  alliés;  car  lorsqu'ils  atta- 
quèrent les  Tarentins  ,  je  passai  à  leur  secours  avec 
une  armée  formidable,  et  fis  sentir  aux  Romains  la 
force  de  mon  bras. 

démétrius. 

Mais  Fabricius  eut  enfui  bon  marché  de  vous , 
et  on  voyoit  bien  que  vos  troupes  n'étoient  pas  com- 
parables aux  romaines.  Vos  éléphants  furent  cause 
de  votre  victoire:  ils  troublèrent  les  Romains,  qui 
n'étoient  pas  accoutumés  à  cette  manière  de  com- 
battre. Mais,  dès  le  second  combat,  l'avantage  fut 
égal  de  part  et  d'autre.  Dans  le  troisième  les  Romains 
remportèrent  une  pleine  victoire;  vous  fûtes  con- 
traint de  repasser  en  Épire,  et  enfin  vous  mourûtes 
de  la  main  d'une  femme. 

PYRRHUS. 

Je  mourus  en  combattant:  mais  pour  vous  je  sais 
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ce  qui  vous  a  mis  au  tombeau  ;  ce  sont  vos  débau- 
ches et  votre  gourmandise.  Vous  avez  soutenu  de 
rudes  guerres,  je  l'avoue,  et  même  vous  avez  eu  de 
l'avantage  :  mais,  au  milieu  de  ces  guerres,  vous  étiez 
environné  d'un  troupeau  de  courtisanncs  qui  vous 
suivoient  incessamment  comme  des  moutons  sui- 
vent leur  berger.  Pour  moi  je  me  suis  montré  ferme 
en  toutes  sortes  d'occasions,  même  dans  mes  mal- 
heurs, et  je  crois  en  cela  avoir  surpassé  Alexandre. 

DÉMÉTRIUS. 

Vous  le  croyez?  cependant  ses  actions  ont  bien  sur- 
passé les  vôtres.  Passer  le  Danube  sur  des  peaux  de 
boucs;  forcer  le  passage  du  Granique  avec  très  peu 
de  troupes  contre  une  multitude  infinie  de  soldats; 
battre  toujours  les  Perses  en  plaine,  en  déhlé;  pren- 
dre leurs  villes;  percer  jusqu'aux  Indes;  enfm subju- 
guer toute  l'Asie  :  cela  est  bien  plus  grand  qu'entrer 
en  Italie,  et  être  obligé  d'en  sortir  honteusement. 

PYRRHUS. 

Par  ces  grandes  conquêtes ,  Alexandre  s'attira  la 
mort:  car  on  prétend  qu'Antipater,  qu'il  avoit  laissé 
en  Macédoine,  le  fit  empoisonner  à  Babylone  pour 
avoir  tous  ses  états. 

DÉMÉTRIUS. 

Son  espérance  fut  vaine,  et  mon  père  lui  montra 
bien  qu'il  se  jouoit  à  plus  fort  que  lui. 
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I'  V  H  n  II  u  s. 
J'avoue  que  je  donnai  un  mauvais  c'xcin[)lc  à 
Altxaiulrc,  car  j'avois  dessein  de  conquérir  l'ilalie. 
Mais  lui,  il  vouloit  se  faire  roi  du  inonde;  et  il 
auroit  été  bien  plus  heureux  en  demeurant  roi  de 
Macédoine  qu'en  courant  par  toute  l'Asie  comme 
un  insensé. 


DIALOGUE    XXXI. 
DÉMOSTHENE  et  CICÉRON. 

Parallèle  de  ces  deux  orateurs,  où  l'on  doiuie  le  caractère  de  la 
véritable  éloquence. 

CICÉRON. 

Ouoi!  prétends-tu  que  j'ai  été  un  orateur  mé- 
diocre ? 

DÉMOSTHENE. 

Non  pas  médiocre  ;  car  ce  n'est  pas  sur  une  per- 
sonne médiocre  que  je  prétends  avoir  la  supériorité. 
Tu  as  été  sans  doute  un  orateur  célèbre.  Tu  avoisde 
grandes  parties;  mais  souvent  tu  t'es  écarté  du  point 
en  quoi  consiste  la  perfection. 

CICÉRON. 

Et  toi,  n'as-tu  point  eu  de  défauts? 
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DÉMOSTHENE. 

Je  crois  qu'on  ne  m'en  peut  reprocher  aucun 
pour  l'éloquence. 

c  I  c  É  R  o  N. 

Peux-tu  comparer  la  richesse  de  ton  génie  à  la 
mienne,  toi  qui  es  sec,  sans  ornement;  qui  es  tou- 
jours contraint  par  des  bornes  étroites  et  resserrées; 
toi  qui  n'étends  aucun  sujet;  toi  à  qui  on  ne  peut 
rien  retrancher,  tant  la  manière  dont  tu  traites  les 
sujets  est,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  affamée? 
au  lieu  que  je  donne  aux  miens  une  étendue  qui 
fait  paroître  une  abondance  et  une  fertilité  de  génie 
qui  a  fait  dire  qu'on  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  mes 
ouvrages. 

DÉMOSTHENE. 

Celui  à  qui  on  ne  peut  rien  retrancher  n'a  rien 
dit  que  de  parfait. 

c  I  c  É  R  o  N. 

Celui  à  qui  on  ne  peut  rien  ajouter  n'a  rien  omis 
de  tout  ce  qui  pouvoit  embellir  son  ouvrage. 

DÉMOSTHENE. 

Ne  trouves-tu  pas  tes  discours  plus  remplis  de 
traits  d'esprit  que  les  miens?  Parle  de  bonne  foi, 
n'est-ce  pas  là  la  raison  pour  laquelle  tu  t'élèves  au- 
dessus  de  moi? 
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C  I  C  Ê  II  O  N. 

]v.  veux  bien  Le;  l'avoiitM",  |)iji.sc]iie  lu  nie  parles 
ainsi.  Mes  pièces  sdiiI  iiilniinuiil  pins  ornées  (ine  les 
licinus  :  ell(>s  niarcpuMU  bien  plus  d'esprit ,  de  lonr, 
d'ail,  de  lacilité.  Je  lais  paroîlre  la  nieine  chose  sous 
vinii,l  manières  dittérentes.  CJn  ne  pouvoit  s'empê- 
cher, en  entendant  mes  oraisons,  d'admirer  mon  es- 
prit, d'être  continuellement  surpris  de  mon  art,  de 
s'écrier  sur  moi,  de  m'interrompre  pour  m'applau- 
diret  me  donner  des  louanges.  Tu  devois  être  écou- 
lé fort  tranquillement,  et  apparemment  tes  auditeurs 
ne  t'interrompoient  pas. 

DÉMOSTHENE. 

Ce  que  tu  dis  de  nous  deux  est  vrai  :  tu  ne  te 
trompes  que  dans  la  conclusion  que  tu  en  tires.  Tu 
occupois  l'assemblée  de  toi-même;  et  moi  je  ne  l'oc- 
cupois  que  des  affaires  dont  je  parlois.  On  t'admi- 
roit;  et  moi  j'étois  oublié  par  mes  auditeurs,  qui  ne 
voyoient  que  le  parti  que  je  voulois  leur  faire  pren- 
dre. Tu  réjouissois  par  les  traits  de  ton  esprit;  et  moi 
jefrappois,  j'abattois,  j'atterrois  par  des  coups  de 
foudre.  Tu  faisois  dire  :  Qu'il  parle  bien  !  Et  moi  je 
faisois  dire:  Allons,  marchons  contre  Philippe.  On 
te  louoit  :  on  étoit  trop  hors  de  soi  pour  me  louer. 
Quand  tu  haranguois,  tu  paroissois  orné  :  on  ne  dé- 
couvroit  en  moi  aucun  ornement;  il  n'y  avoit  dans 
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mes  pièces  que  des  raisons  précises,  fortes,  claires , 
ensuite  des  mouvements  semblables  à  des  foudres 
auxquels  on  ne  pouvoit  résister.  Tu  as  été  un  ora- 
teur parfait  quand  tu  as  été,  comme  moi,  simple, 
grave,  austère,  sans  art  apparent,  en  un  mot  quand 
tu  as  été  Démosthénique  :  mais  lorsqu'on  a  senti  en 
tes  discours  l'esprit,  le  tour  et  l'art,  alors  tu  n'étois 
que  Cicéron,  t'éloignant  de  la  perfection  autant 
que  tu  t'éloignois  de  mon  caractère. 


DIALOGUE    XXXIL 
DÉMOSTHENE  et  CICÉRON. 

DlfFérence  entre  l'orateur  et  le  véritable  philosophe. 
CICÉRON. 

Jr^ouR  avoir  vécu  du  temps  de  Platon,  et  avoir  même 
été  son  disciple ,  il  me  semble  que  vous  avez  bien 
peu  profité  de  cet  avantage. 

DÉMOSTHENE. 

N'avez-vous  donc  rien  remarqué  dans  mes  orai- 
sons, vous  qui  les  avez  si  bien  lues,  qui  sentît  les 
maximes  de  Platon  et  sa  manière  de  persuader? 

CICÉRON. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire.  Vous  avez  été  le 
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plus  grand  oralcur  des  Grecs;  mais  ciifiii  vous  n'a- 
vez clé  (jii'otalciir.  Pour  moi,  ([uoicjuc  je  n'aie  ja- 
mais connu  Plalon  que  dans  ses  écrits,  et  (jue  j'aie 
vécu  environ  trois  cents  ans  après  lui,  je  me  suis  (  I- 
lorcé  de  l'imiter-dans  la  |)liiiosophie;  je  l'ai  fait  con- 
noUre  aux  Romains,  et  j'ai  le  premier  introduit  chez 
eux  ce  genre  d'écrire;  en  sorte  que  j'ai  rassemblé, 
autant  que  j'en  ai  été  capable,  en  une  même  per- 
sonne, l'éloquence  et  la  philosophie, 

D  1£  M  O  s  T  H  E  N  E. 

Et  vous  croyez  avoir  été  un  grand  philosophe? 

G  1  C  É  R  O  N. 

Il  suffit,  pour  l'être,  d'aimer  la  sagesse,  et  de  tra- 
vailler à  acquérir  la  science  et  la  vertu.  Je  crois  me 
pouvoir  donner  ce  titre  sans  trop  de  vanité. 

DÉMOSTHENE. 

Pour  orateur,  j'en  conviens,  vous  avez  été  le  pre- 
mier de  votre  nation;  et  les  Grecs  même  de  votre 
temps  VOUS  ont  admiré  :  mais  pour  philosophe,  je  ne 
puis  en  convenir  ;  on  ne  l'est  pas  à  si  bon  marché. 

c  I  c  É  R  o  N. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  m'en  a  coûté ,  mes 
veilles,  mes  travaux,  mes  méditations,  les  livres  que 
j'ai  lus,  les  maîtres  que  j'ai  écoutés,  les  traités  que 
j'ai  composés, 

TOME  ÎV-  A" 
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DÉMOSTHENE. 

iTout  cela  n'est  point  la  philosophie: 

C  I  C  É  R  O  N. 

Que  faut-il  donc  de  plus? 

DÉMOSTHENE.' 

11  faut  faire  ce  que  vous  avez  dit  de  Caton  en  vous 
moquant  de  lui  :  étudierla  philosophie,  non  pour  dé- 
couvrir les  vérités  qu'elle  enseigne,  afin  d'en  raison- 
ner comme  font  la  plupart  des  hommes,  mais  pour 
la  réduire  en  pratique. 

c  I  c  É  R  o  N. 

Et  ne  l'ai-je  pas  fait?  n'ai-je  pas  vécu  conformément 
à  la  doctrine  de  Platon  et  d'Aristote  que  j'avois  em- 
brassée? 

DÉMOSTHENE." 

Laissons  Aristote,  je  lui  disputerois  peut-être  la 
qualité  de  philosophe  ;  et  je  ne  puis  avoir  grande  opi- 
nion d'un  Grec  qui  s'est  attaché  à  un  roi,  et  encore 
à  Philippe.  Pour  Platon ,  je  vous  maintiens  que  vous 
n'avez  jamais  suivi  ses  maximes. 

c  I  c  É  R  o  N. 

11  est  vrai  que,  dans  ma  jeunesse  et  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ma  vie^  j'ai  suivi  la  vie  active  et  la- 
borieuse de  ceux  que  Platon  appelle  polidgues  :  mais 
quand  j'ai  vu  que  ma  patrie  avoit  changé  de  face,  et 
que  j^  ne  pouvois  plus  lui  être  utile  par  les  grands 
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emplois,  j'ai  clicrchc  à  la  servir  par  les  sciences,  et 
je  me  suis  relire  dans  mes  maisons  cJc  campagne  pour 
m'appliqncr  à  la  contemplation  et  à  l'étude  de  lavé- 
rite. 

D  É  M  0  s  T  H  F,  N  E." 

C'est-à-dire  que  la  philosopliic  a  été  votre  pis-aller," 
quand  vous  n'avez  plus  eu  de  part  au  gouvernement 
et  que  vous  avez  voulu  vous  distinguer  par  vos  études; 
car  vous  y  avez  plus  cherché  la  gloire  que  la  vertu., 

C  I  G  É  R  O  N. 

Il  ne  faut  point  mentir,  j'ai  toujours  aimé  la  gloire 
comme  une  suite  de  la  vertu.  i 

D  É  M  o  s  T  H  E  N  E.'  ! 

Dites  mieux,  beaucoup  la  gloire  et  peu  la  vertu.' 

c  I  c  É  R  o  N. 

Sur  quel  fondement  jugez-vous  si  mal  de  moi? 
démosthene. 

Sur  vos  propres  discours.  Dans  le  même  temps 
que  vous  faisiez  le  philosophe,  n'avez-vous  pas  pro- 
noncé ces  beaux  discours  où  vous  flattiez  César  vo- 
tre tyran  plus  bassement  que  Philippe  ne  l'étoit  par 
ses  esclaves?  Cependantonsaitcomme  vousl'aimiez; 
il  y  a  bien  paru  après  sa  mort,  et  de  son  vivant  vous 
ne  l'épargniez  pas  dans  vos  lettres  à  Atticus. 

c  I  c  É  R  o  N. 

Il  falloit  bien  s'accommoder  au  temps  et  tâcher 
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d'adoucir  le  tyran  de  peur  qu'il  ne  fit  encore  pis; 

•■   '  DÉMOSTHENE. 

Vous  parlez  en  bon  orateur  et  en  mauvais  philo- 
sophe. Mais  que  devint  votre  philosophie  après  sa 
mort?  qui  vous  obligea  de  rentrer  dans  les  affaires? 

c  I  c  É  R  o  N. 

Le  peuple  romain,  qui  me  regardoit  comme  son 
unique  appui. 

DÉMOSTHENE.' 

Votre  vanité  vous  le  fit  croire  et  vous  livra  à  un 
jeune  homme  dont  vous  étiez  7a  dupe.  Mais  enfirs 
revenons  à  notre  point;  vous  avez  toujours  été  ora- 
teur et  jamais  philosophe. 

c  I  c  É  R  o  N. 

Vous,  avez-vous  jamais  été  autre  chose? 

DÉMOSTHENE, 

Non ,  je  l'avoue;  mais  aussi  n'ai-je  jamais  fait  d'au- 
tre profession.  Je  n'ai  trompé  personne  :  j'ai  com- 
pris de  bonne  heure  qu'il  falloit  choisir  entre  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie;  que  chacune  demandoit  un 
homme  entier.  Le  désir  de  la  gloire  m'a  touché:  j'ai 
cru  qu'il  étoit  beau  de  gouverner  un  peuple  par  mon 
éloquence,  et  de  résister  à  la  puissance  de  Philippe, 
n'étant  qu'un  simple  citoyen  fils  d'un  artisan.  J'aimois 
le  bien  public,  et  la  liberté  de  la  Grèce;  mais,  je  l'a- 
voue à  présent,  je  m'aimois  encore  plus  moi-même. 
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tt  )'étois  fort  sensible  au  j)laisir  de  recevoir  une  cou- 
ronne en  plein  lliéâiic,  et  de  laisser  ma  statue  dans 
la  |)Lue  pnbliqueavec  une  belle  inscription.  Mainte- 
nant je  vois  les  choses  d'une  autre  manière;  et  je 
comprends  que  Socrate  avoit  raison,  quand  il  sou- 
tenoit  à  Gorgias  <c  que  l'éloquence  u'étoit  pas  une 
ce  si  belle  chose  qu'il  pensoit;  dût-il  arriver  à  sa  fin 
«  et  rendre  un  lioninie  maître  absolu  dans  sa  répu- 
cc  bliquc  3î.  Nous  y  sommes  arrivés,  vous  et  moi  : 
avouez  que  nous  n'en  avons  pas  été  plus  heureux. 

c  I  c  É  R  o  N. 
Il  est  vrai  que  notre  vie  n'a  été  pleine  que  de  tra- 
vaux et  de  périls.  Je  n'eus  pas  sitôt  défendu  Roscius, 
qu'il  fallut  m'enfuir  en  Grèce  pour  éviter  l'indigna- 
■tion  de  Sylla.  L'accusation  de  Verres  m'attira  bien 
des  ennemis.  Mon  consulat,  le  temps  de  ma  plus 
grande  gloire,  fut  aussi  le  temps  de  mes  plus  grands 
travaux  et  de  mes  plus  grands  périls:  je  fus  plusieurs 
fois  en  danger  de  ma  vie ,  et  la  haine  dont  je  me  char- 
geai alors  éclata  ensuite  par  mon  exil.  Enfin  ce  n'est 
que  mon  éloquence  qui  a  causé  ma  mort;  et  si  j'a- 
vois  moins  poussé  Antoine,  je  serois  encore  en  vie. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  vos  malheurs,  il  seroit  inutile 
de  vous  les  rappeller  :  mais  il  ne  nous  en  faut  pren- 
dre, l'un  et  l'autre,  qu'au  destin,  ou,  si  vous  voulez,- 
à  la  fortune  qui  nous  a  fait  naître  dans  des  temps  si 
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corrompus ,  qu'il  étoit  impossible  de  redresser  nos 
républiques  ni  même  d'empêcher  leur  ruine. 

D  É  M  O  s  T  H  E  N  E. 

C'est  en  quoi  nous  avons  manqué  de  jugement; 
entreprenant  l'impossible;  car  ce  n'est  point  notre 
peuple  qui  nous  a  forcés  à  prendre  soin  des  affaires 
publiques,  et  nous  n'y  étions  point  engagés  par  notre 
naissance.  Je  pardonne  à  un  prince  né  dans  la  pour- 
pre de  gouverner  le  moins  mal  qu'il  peut  un  état  que 
les  dieux  lui  ont  confié  en  le  faisant  naître  d'une 
certaine  race,  puisqu'il  ne  lui  est  pas  libre  de  l'aban- 
donner en  quelque  mauvais  état  qu'il  se  trouve  :  mais 
un  simple  particulier  ne  doit  songer  qu'à  se  régler 
soi-même  et  gouverner  sa  famille;  il  ne  doit  jamais 
désirer  les  charges  publiques,  moins  encore  les  re- 
chercher. Si  on  le  force  à  les  prendre,  il  peut  les  ac* 
cepter  par  l'amour  de  la  patrie  ;  mais  dès  qu'il  n'a 
pas  la  liberté  de  bien  faire  et  que  ses  citoyens  n'é* 
coûtent  plus  les  loix  ni  la  raison ,  il  doit  rentrer  dans 
la  vie  privée,  et  se  contenter  de  déplorer  les  calami- 
tés publiques  qu'il  ne  peut  détourner, 

c  I  c  É  R  o  N. 

A  votre  compte,  mon  ami  Pomponius  Atticus  étoit 
plus  sage  que  moi,  et  que  Caton  même  que  nous 
avons  tant  vanté. 
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D  É  M  O  s  T  H  E  N  E. 

Oui  sans  doiilc,  Aliicus  ctoit  un  vrai  philosophe. 
Caton  s'opiniiilra  nial-à-propos  à  vouloir  r(  dresser 
1111  peuple  qui  ne  vouloit  plus  vivre  en  liberlé,  et 
vous  cédâtes  trop  (licilement  à  la  fortune  de  César; 
du  moins  vous  ne  conservâtes  pas  assez  votre  dignité.; 

c  1  G  É  R  o  N. 

Mais  enfin  l'éloquence  n'est-elle  pas  une  bonne 
chose  et  un  grand  présent  des  dieux? 
démosthene. 

Elle  est  très  bonne  en  elle-même  :  il  n'y  a  que  l'u- 
sage qui  en  peut  être  mauvais,  comme  de  flatter  les 
passions  du  peuple,  ou  de  contenter  les  nôtres.  Et 
que  faisions-nous  autre  chose  dans  nos  déclamations 
ameres  contre  nos  ennemis,  moi  contre  Midias  ou 
Eschine,  vous  contre  Pison,  Vatinius  ou  Antoine? 
Combien  nos  passions  et  nos  intérêts  nous  ont-ils  fait 
offenser  la  vérité  et  la  justice!  Le  véritable  usage  de 
l'éloquence  est  de  mettre  la  vérité  en  son  jour,  et  de 
persuader  aux  autres  ce  qui  leur  est  véritablement 
utile  ,  c'est-à-dire  la  justice  et  les  autres  vertus;  c'est 
l'usage  qu'en  a  fait  Platon ,  que  nous  n'avons  imité  ni 
l'un  ni  l'autre. 
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DIALOGUE    XXXIII.- 
CORIOLAN   ET    CAMILLE. 

Les  hommes  ne  naissent  pas  Indépcndanls,  mais  soumis  aux  loix 
de  la  patrie  où  ils  sont  nés,  et  où  ils  ont  ùlé  élevés  et  protégés  dans 
leur  enfance. 

CORIOLAN.' 

JriÉ  bien  !  vous  avez  senti  comme  moi  l'ingratitude 
de  la  patrie.  C'est  une  étrange  chose  que  de  servir  un 
peuple  insensé.  Avouez-le  de  bonne  foi,  et  excusez 
un  peu  ceux  à  qui  la  patience  échappe. 

CAMILLE. 

Pour  moi,  je  trouve  qu'il  n'y  a  jamais  d'excuse 
pour  ceux  qui  s'éleyent  contre  leur  patrie.  On  peut 
se  retirer,  céder  à  l'injustice,  attendre  des  temps 
moins  rigoureux  ;  mais  c'est  une  impiété  que  de  pren- 
dre les  armes  contre  la  mère  qui  nous  a  fait  r^aître. 

CORIOLAN. 

Ces  grands  noms  de  mère  et  de  patrie  ne  sont  que 
des  noms.  Les  hommes  naissent  libres  et  indépen- 
dants :  les  sociétés,  avec  toutes  leurs  subordinations 
et  leurs  polices,  sont  des  institutions  humaines  qui 
ne  peuvent  jamais  détruire  la  liberté  essentielle  à 
rhomme.  Si  la  société  d'hommes  dans  laquelle  nous 
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soninios  nos  manque  à  la  justice  et  à  la  hontic  foi, 
nous  ne  lui  devons  plus  rien,  nous  rentrons  dans  les 
droits  naturels  de  notre  liberté,  et  nous  pouvons  al- 
ler chercher  quel(]ue  autre  société  plus  raisonna- 
ble pour  y  vivre  en  repos  ,  comme  un  voyageur 
passe  de  ville  en  ville  selon  son  goût  et  sa  commo- 
dité. Tontes  ces  belles  idées  de  patrie  ont  été  don- 
nées par  des  esprits  artificieux  et  pleins  d'ambition 
pour  nous  dominer  :  les  législateurs  nous  en  ont  bien 
lait  accroire.  Mais  il  laut  toujours  revenir  au  droit  na- 
tiu'el  qui  rend  chaque  homme  libre  et  indépendant. 
Chaque  homme  étant  né  dans  cette  indépendance  à 
l'égard  des  autres,  il  n'engage  sa  liberté,  en  se  mettant 
dans  la  société  d'un  peuple,  qu'à  condition  qu'il  sera 
traité  équitablement;  des  que  la  société  manquera  à 
la  condition,  le  particulier  rentre  dans  ses  droits  , 
eX  la  lerre  entière  est  à  lui  aussi-bien  qu'aux  autres. 
Il  n'a  qu'à  se  garantir  d'une  force  supérieure  à  la 
sienne ,  et  qu'à  jouir  de  sa  liberté. 

G  A  M  I  L  L  E. 

Vous  voilà  devenu  bien  subtil  philosophe  ici-bas; 
on  dit  que  vous  étiez  moins  adonné  aux  raisonne- 
ments pendant  que  vous  étiez  vivant.  Mais  ne  voyez- 
vous  pas  votre  erreur?  ce  pacte  avec  une  société  peut 
avoir  quelque  vraisemblance  quand  uli  homme 
choisit  un  pays  pour  y  vivre;  encore  même  est-on  ea 
TOME  IV.  a.^ 
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clroitclelepunirselon  les  loix  de  la  nation,  s'il  s'y  est 
agrégé,  et  qu'il  n'y  vive  pas  selon  les  mœurs  de  la  ré- 
publique. Mais  les  enfants  qui  naissent  dans  un  pays 
ne  choisissent  point  leur  patrie  :  les  dieux  la  leur 
donnent,  ou  plutôt  les  donnent  eux-mêmes  à  cette 
société  d'hommes  qui  est  leur  patrie,  afin  que  cette 
patrie  les  possède,  les  gouverne,  les  récompense,  les 
punisse  comme  ses  enfants.  Ce  n'est  point  le  choix, 
la  police,  l'art,  l'institution  arbitraire,  qui  assujettit  les 
enfants  a  un  père  :  c'est  la  nature  qui  l'a  décidé  ;  les 
pères  joints  ensemble  font  la  patrie  ,  et  ont  une 
pleine  autorité  sur  les  enfants  qu'ils  ont  mis  au  monde. 
Oseriez-vous  en  douter? 

c  O  R  I  O  L  A  N. 

Oui,  je  l'ose.  Quoiqu'un  homme  soit  mon  père, 
je  suis  homme  aussi-bien  que  lui,  et  aussi  libre  que 
lui,  par  la  règle  essentielle  de  l'humanité.  Je  lui  dois 
de  la  reconnoissance  et  du  respect;  mais  enhn  la  na- 
ture ne  m'a  pas  fait  dépendant  de  lui. 

CAMILLE. 

Vous  établissez  là  de  belles  règles  pour  la  vertu. 
Chacun  se  croira  en  droit  de  vivre  selon  ses  pensées; 
il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  ni  police,  ni  sûreté,  ni 
subordination,  ni  société  réglée,  ni  principes  cer- 
tains de  bonnes  moeurs. 
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C  O  K  I  (  )  1 .  A  N . 

Il  y  aura  toujours  la  raison  et  la  vci  lu  iuiprinices 
par  la  nature  dans  les  cœurs  des  hommes.  S'ils  abu- 
sent cl(>  leur  lil)erté,  tant  pis  pour  eux;  mais  (]uoi(|ue 
leur  lil)erlé  mal  piise  puisse  se  tourner  en  liberli- 
nagc,  il  est  pourtant  certain  ijue  par  leur  nature  ils 
sont  libres. 

CAMILLE. 

J'en  conviens.  Mais  il  faut  avouer  aussi  que  tous 
les  hommes  les  plus  sages  ayant  senti  rineonvénient 
de  cette  liberté,  qui  feroit autant  de  gouvernements 
bizarres  qu'il  y  a  de  têtes  mal  faites,  ont  conclu  que 
rien  n'étoit  si  capital  au  repos  du  genre  humain,  que 
d'assujettir  la  multitude  aux  loix  établies  en  chaque 
lieu.  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  là  le  règlement  que 
les  hommes  sages  ont  fait  en  tous  les  pays,  comme  . 
le  fondement  de  toute  société? 

c  o  R  I  o  L  A  N. 

Il  est  vrai. 

CAMILLE. 

Ce  règlement  est  nécessaire. 

c  o  R  I  o  L  A  N. 
Il  est  vrai  encore. 

CAMILLE. 

Non  seulement  il  est  sage,  juste  et  nécessaire  en 
lui-même,  mais  encore  il  est  autorisé  par  le  conseil- 
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tcinent  presque  universel ,  ou  du  moins  du  plus  grand 
nombre.  S'il  est  nécessaire  pour  la  vie  humaine,  il 
n'y  a  que  les  hommes  indociles  et  déraisonnables 
qui  le  rejettent. 

c  o  R  I  O  L  A  N. 

J'en  conviens,  mais  il  n'est  qu'arbitraire» 

CAMILLE. 

Ce  qui  est  essentiel  à  la  société,  à  la  paix,  à  la  sû- 
reté des  hommes,  ce  que  la  raison  demande  nécessai- 
rement, doit  être  fondé  dans  la  nature  raisonnable 
même,  et  n'est  point  arbitraire.  Donc  cette  subor- 
dination n'est  point  une  invention  pour  mener  les 
esprits  foibles;  c'est  au  contraire  un  lien  nécessaire 
que  la  raison  fournit  pour  régler^  pour  pacifier,  pour 
unir  les  hommes  entre  eux.  Donc  il  est  vrai  que 
la  raison,  qui  est  la  vraie  nature  des  animaux  raison- 
nables, demande  qu'ils  s'assujettissent  à  des  loix  et 
à  de  certains  hommes  qui  sont  en  la  place  des  pre- 
miers législateurs,  qu'en  un  mot  ils  obéissent,  qu'ils 
concourent  tous  ensemble  aux  besoins  ejt  aux  inté- 
rêts communs,  qu'ils  n'usent  de  leur  liberté  que  se- 
lon la  raison,  pour  affermir  et  perfectionner  la  so- 
ciété. Voilà  ce  que  j'appelle  être  bon  citoyen,  aimer 
la  patrie  et  s'attachera  la  république. 

c  o  R  I  o  L  A  N. 

Vous  qui  m'accusez  de  subtilité ,  vous  êtes  plus 
subtil  que  moi. 
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CAMILLE. 

PoiiU  du  lout.  Rentrons,  si  vous  voulez,  dans  le 
détail  :  par  quelle  proposition  vous  ai-je  surpris?  La 
raison  est  la  nature  de  riiommc.  Celle-là  est-elle  vraie? 

C  O  R  I  O  L  A  N . 

Oui,  sans  doute. 

CAMILLE. 

L'homme  n'est  point  libre  pour  aller  contre  la 
raison.  Que  dites-vous  de  celle-là? 

c  o  R  I  o  L  A  N. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  l'empêcher  de  passer.' 

CAMILLE. 

La  raison  vent  qu'on  vive  en  société,  et  par  con- 
séquent avec  subordination.  Répondez. 

c  o  R  I  o  L  A  N. 
Je  le  crois  comme  vous. 

CAMILLE. 

Donc  il  faut  qu'il  y  ait  des  règles  inviolables  de 
société  que  l'homme  nomme  loix,  et  des  hommes 
gardiens  des  loix  qu'on  nomme  magistrats  pour 
punir  ceux  qui  les  violent  :  autrement  il  y  auroit  au- 
tant de  gouvernements  arbitraires  que  de  têtes,  et  les 
têtes  les  plus  mal  faites  seroient  celles  qui  voudioieut 
le  plus  renverser  les  mœurs  et  les  loix,  pour  gouver- 
ner, ou  du  moins  pour  vivre  selon  leurs  caprices, 

c  o  R  !  o  L  A  N. 

Tout  cela  est  clair. 
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CAMILLE. 

Donc  il  est  de  la  nature  raisonnable  d'assujettir  sa 
liberté  aux  loix  et  aux  magistrats  de  la  société  où 
l'on  vit. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

Cela  est  certain:  mais  on  est  libre  de  quitter  cette 
société. 

CAMILLE. 

Si  chacun  est  libre  de  quitter  la  sienne  où  il  est 
né,  bientôt  il  n'y  aura  plus  de  société  réglée  sur  la 
terre. 

c  o  R  I  o  L  A  N. 

Pourquoi? 

CAMILLE. 

Le  voici  :  c'est  que  le  nombre  des  mauvaises 
têtes  étant  le  plus  grand,  toutes  les  mauvaises  têtes 
croiront  pouvoir  secouer  le  joug  de  leur  patrie,  et 
aller  ailleurs  vivre  sans  règle  et  sans  joug;  ce  plus 
grand  nombre  deviendra  indépendant  et  détruira 
bientôt  par-tout  toute  autorité. 

Ils  iront  même  hors  de  leur  patrie  chercher  des 
armes  contre  la  patrie  même.  Dès  ce  moment  il  n'y 
a  plus  de  société  de  peuple  qui  soit  constante  et  as- 
surée. Ainsi  vous  renverseriez  les  loix  et  la  société^ 
que  la  raison  selon  vous  demande,  pour  flatter  une 
liberté  effrénée  ou  plutôt  le  libertinage  des  fous  et 
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des  niccliants,  tjiii  ne  se  croient  libres  que  quand  ils 
peuvent  inipunénient  jné[)riscr  la  raison  et  les  loix. 

c  O  R  I  O  L  A  N. 

Je  vois  bien  jiiainlcnanL  toute  la  suite  de  voire 
raisonnement,  et  je  coiniueuccî  à  le  goûter. 

CAMILLE. 

Ajoutez  (]uc  cet  établissement  de  république  et 
de  loix  étant  ensuite  autorisé  par  le  consentement 
et  la  pralicjne  universelle  du  genre  humain,  excepté 
de  (juelques  peuples  brutaux  et  sauvages,  la  nature 
humaine  entière,  pour  ainsi  dire,  s'est  livrée  aux  loix 
depuis  des  siècles  innombrables,  par  une  absolue 
nécessité;  les  fous  mômes  et  les  méchants,  pourvu 
qu'ils  ne  le  soient  qu'à  demi,  sentent  et  reconnois- 
sent  ce  besoin  de  vivre  en  commun  ,  et  d'être  su- 
jets à  des  loix. 

c  o  R  I  o  L  A  N. 

J'entends  bien;  et  vous  voulez  que  la  patrie  ayant 
ce  droit  qui  est  sacré  et  inviolable ,  on  ne  puisse  s'ar- 
mer contre  elle. 

CAMILLE. 

Ce  n'est  pas  seulement  moi  qui  le  veux,  c'est  la 
nature  qui  le  demande.  Quand  Volumnia  votre 
mère  et  Veturia  votre  femme  vous  parlèrent  pour 
R.ome  ,  que  vous  dirent-elles?  que  sentiez-voiis  au 
tond  de  votre  cœur? 
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C  0  R  I  G  L  A  N. 

Il  est  vrai  que  la  nature  me  parloit  pour  ma  mère," 
mais  elle  ne  me  parloit  pas  de  même  pour  Rome. 

CAMILLE. 

Hé  bien!  votre  mère  vous  parloit  pour  Rome,  et 
la  nature  vous  parloit  par  la  bouche  de  votre  mère. 
Voilà  les  liens  naturels  qui  nous  attachent  à  la  patrie. 
Pouviez-vous  attaquer  la  ville  de  votre  mère,  de  tous 
vos  parents,  de  tous  vos  amis,  sans  violer  les  droits 
de  la  nature?  Je  ne  vous  demande  là-dessus  aucun 
raisonnement,  c'est  votre  sentiment  sans  réflexion 
que  je  consulte, 

c  o  R  I  o  L  A  N. 

Il  est  vrai,  on  agit  contre  la  nature  toutes  les  fois 
que  Ton  combat  contre  sa  patrie  :  mais  s'il  n'est  pas 
permis  de  l'attaquer,  du  moins  avouez  qu'il  est  per- 
mis de  l'abandonner  quand  elle  est  injuste  et  in- 
grate. 

CAMILLE. 

Non,  je  ne  l'avouerai  jamais.  Si  elle  vous  exile, 
si  elle  vous  rejette,  vous  pouvez  aller  chercher  un 
asyle  ailleurs.  C'est  lui  obéir  que  de  sortir  de  son 
sein  quand  elle  nous  chasse  ;  mais  il  faut  encore  loin 
d'elle  la  respecter,  souhaiter  son  bien,  être  prêt  à 
y  retourner,  à  la  défendre  et  à  mourir  pour  elle. 
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C  O  H  I  O  L  A  N. 

OÙ  prcTioz-vous  Loulcs  tes  l)cllcs  idées  d'hcroïs- 
nic?  Quand  ma  patrie  m'a  renoncé,  et  ne  veut  plus 
me  rien  devoir,  le  contrat  est  rompu  entre  nous; 
je  la  renonce  réciproquement  et  ne  lui  dois  plus  rien. 

c,  A  M  I  L  L  E. 

Vous  avez  déjà  oublié  (]ue  nous  avons  mis  la  pa- 
trie en  la  place  de  nos  parents,  et  qu'elle  a  sur  nous 
l'autorité  des  loix;  faute  de  quoi  il  n'y  auroit  plus  au- 
cune société  fixe  et  réglée  sur  la  terre. 

c  o  R  I  o  L  A  N. 

11  est  vrai,  je  conçois  qu'on  doit  regarder  comme 
une  vraie  mère  cette  société  qui  nous  a  donné  la 
naissance,  les  moeurs,  la  nourriture,  qui  a  acquis  de 
si  grands  droits  sur  nous  par  nos  parents  et  par  nos 
amis  qu'elle  porte  dans  son  sein.  Je  veux  bien 
qu'on  lui  doive  ce  qu'on  doit  à  une  mère;  mais.... 

CAMILLE. 

Si  ma  mère  m'avoit  abandonné  et  maltraité,  pour- 
rois-je  la  méconnoître  et  la  combattre? 

c  o  R  I  o  L  A  N. 

Non,  mais  vous  pourriez 

CAMILLE. 

Pourrois-je  la  mépriser  et  l'abandonner,  si  elle 
revenoit  à  moi  et  me  montroit  un  vrai  déplaisir  de 
m'avoir  maltraité? 

TOME  IV.  c^ 
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C  O  R  I  O  L  A  N. 

Non. 

CAMILLE. 

Il  faut  donc  être  toujours  tout  prêt  à  reprendre 
les  sentiments  de  la  nature  pour  sa  patrie,  ou  plutôt 
ne  les  perdre  jamais,  et  revenir  à  son  service  toutes 
les  fois  qu'elle  vous  en  ouvre  le  chemin. 

c  o  R  I  o  L  A  N. 

J'avoue  que  ce  parti  me  paroît  le  meilleur;  mais 
la  fierté  et  le  dépit  d'un  homme  qu'on  a  poussé  à 
bout  ne  lui  laissent  pas  faire  tant  de  réflexions. 

Le  peuple  romain,  insolent,  fouloit  aux  pieds  les 
patriciens.  Je  ne  pus  souffrir  cette  indignité,  le  peu- 
ple furieux  me  contraignit  de  me  retirer  chez  les 
Volsques.  Quand  je  fus  là  ,  mon  ressentiment  et 
le  désir  de  me  faire  valoir  chez  le  peuple  ennemi 
des  Romains  m'engagèrent  à  prendre  les  armes  con- 
tre mon  pays.  Vous  m'avez  fait  voir,  mon  cher  Ca- 
mille, qu'il  auroit  fallu  demeurer  paisible  dans  mon 
malheur. 

CAMILLE. 

Nous  avons  ici  bas  les  ombres  de  plusieurs  grands 
hommes  qui  ont  fait  ce  que  je  vous  dis.  Thémisto- 
cle,  ayant  fait  la  faute  de  s'en  aller  en  Perse,  aima 
mieux  et  mourir  et  s'empoisonner  en  buvant  du  sang 
de  taureaux,  que  de  servir  le  roi  de  Perse  contre 
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les  Allicnicns.  Se  ipioii,  vaiiKjnciirclL'  l'Afrique,  ayant 
été  traité  indi^ueiiiciit  à  I\c)iiie  à  cause  qu'on  accu- 
soit  son  irere  d'avoir  pris  de  l'argent  dans  sa  guerre 
contre  Antiocluis,  se  retira  à  Linternum  ,  où  il  [)assa 
tlaus  la  solitude  le  reste  de  ses  jouis,  ne  pouvant  se 
résoudre,  ni  à  vivre  au  milieu  de  sa  patrie  ingrate, 
ni  à  uuuu|uer  à  la  fidélité  qu'il  lui  devoit  :  voilà  ce 
que  nous  avons  appris  de  lui  depuis  qu'il  est  des- 
cendu dans  le  royaume  de  Pluton. 

c  O  R  I  O  L  A  N. 

Vous  citez  les  autres  exemples,  et  vous  ne  dites 
rien  du  vôtre  qui  est  le  plus  beau  de  tous. 

CAMILLE. 

Il  est  vrai  que  l'injustice  qu'on  m'avoit  faite  me 
rendoit  inutile.  Les  autres  capitaines  avoient  même 
perdu  toute  autorité  :  on  ne  faisoit  plus  que  flatter  le 
peuple,  et  vous  savez  combien  il  est  funeste  à  un  état 
que  ceux  qui  le  gouvernent  le  repaissent  toujours 
d'espérances  vaines  et  flatteuses.  Tout  à  coup  les 
Gaulois,  auxquels  on  avoit  manqué  de  parole,  ga- 
gnèrent la  bataille  d'Allia;  c'étoit  fait  de  Rome  s'ils 
eussent  poursuivi  les  Romains.  Vous  savez  que  la  jeu- 
nesse se  renferma  dans  le  Capitole,  et  que  les  séna- 
teurs se  mirent  dans  leurs  sièges  curules  où  ils  furent 
tués.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  raconter  le  reste  que 
vous  avez  oui  dire  cent  fois.  Si  je  n'eusse  étouffé 
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mon  ressentiment  pour  sauver  ma  patrie,  tout  étoit 
perdu  sans  ressource.  J'étois  à  Ardée  quand  j'appris 
le  malheur  de  Rome,  j'armai  les  Ardéates.  J'appris 
par  des  espions  que  les  Gaulois,  se  croyant  les  maî- 
tres de  tout,  étoient  ensevelis  dans  le  vin  et  dans  la 
bonne  chère.  Je  les  surpris  la  nuit^  j'en  fis  un  grand 
carnage.  A  ce  coup  les  Romains,  comme  des  gens 
ressuscites  qui  sortent  du  tombeau,  m'envoient  prier 
d'être  leur  chef.  Je  répondis  qu'ils  ne  pouvoient  re- 
présenter la  patrie,  ni  moi  les  reconnortre,  et  que 
j'attendois  les  ordres  des  jeunes  patriciens  qui  défen- 
doient  le  Capitole,  parceque  ceux-ci  étoient  le  vrai 
corps  de  la  république,  qu'il  n'y  avoit  qu'eux  à  qui 
je  dusse  obéir  pour  me  mettre  à  la  tête  de  leurs  trou- 
pes. Ceux  qui  étoient  dans  le  Càpitole  m'élurent 
dictateur.  Cependant  les  Gaulois  se  consumorent 
par  des  maladies  contagieuses  après  un  siège  de  sept 
mois  devant  le  Càpitole.  La  paix  fut  faite;  et  dans  le 
moment  qu'on  pesoit  l'argent  moyennant  lequel 
ils  promettoient  de  se  retirer,  j'arrive ,.  je  rends  l'or 
aux  Romains:  Nous  ne  gardons  point  notre  ville, 
dis-je  alors  aux  Gaulois,  avec  l'or,  mais  avec  le  fer; 
retirez-vous.  Ils  sont  surpris,  ils  se  retirent.  Le  lende- 
main ,  je  les  attaque  dans  leur  retraite,  et  je  les  taille 
en  pièces. 
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DIALOGUE    XXXIV. 
CAMILLE  ET  FAinUS  MAXIMUS. 

La  générosité  et  la  bonne  fui  sont  plus  utiles  dans  la  politique  (jue 
la  lînesse  et  les  détours. 

FABIUS." 

C>«'est  aux  trois  juges  à  nous  régler  pour  le  rang, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  me  céder;  ils  décide- 
ront, et  je  les  crois  assez  justes  pour  préférer  ces 
grandes  actions  de  la  guerre  punique  où  la  républi- 
que étoit  déjà  puissante  et  admirée  de  toutes  les  na- 
tions éloignées,  aux  petites  guerres  de  Rome  nais- 
sante pendant  lesquelles  on  combattoit  toujours  aux 
portes  de  la  ville. 

CAMILLE. 

Ils  n'auront  pas  grande  peine  à  décider  entre  un 
Romain  qui  a  été  cinq  fois  dictateur  quoiqu'il  n'ait 
jamais  été  consul,  qui  a  triomphé  quatre  fois,  qui 
a  mérité  le  titre  de  second  fondateur  de  Rome,  et 
un  autre  citoyen  qui  n'a  fait  que  temporiser  par  fi- 
nesse et  fuir  devant  Annibal. 

FABIUS. 

J'ai  plus  mérité  que  vous  le  titre  de  second  fon- 
dateur; car  Annibal  et  toute  la  puissance  des  Car- 
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tliaginois  dont  j'ai  délivré  Rome,  étoientiin  mal  plus 
redoutable  que  l'incLirsion  d'une  foule  de  barbares 
que  vous  avez  dissipés.  Vous  serez  bien  embarrassé 
quand  il  faudra  comparer  la  prise  de  Veies  qui  étoit 
un  village,  avec  celle  de  la  superbe  et  belliqueuse 
Tarente,  cette  seconde  Lacédémone  dont  elle  étoit 
une  colonie. 

CAMILLE. 

Le  siège  de  Veies  étoit  plus  important  aux  Ro- 
mains que  celui  de  Tarente.  Il  n'en  faut  pas  juger 
par  la  grandeur  de  la  ville,  mais  par  les  maux  qu'elle 
causoit  à  Rome.  Veies  étoit  alors  à  proportion  plus 
forte  pour  Rome  naissante  que  Tarente  ne  le  fut 
dans  la  suite  pour  Rome  qui  avoit  augmenté  sa  puis- 
sance par  tant  de  prospérité. 

FABIUS. 

Mais  cette  petite  ville  de  Veies,  vous  demeurâ- 
tes dix  ans  à  la  prendre;  le  siège  dura  autant  que 
celui  de  Troie  :  aussi  entrâtes-vous  dans  Rome  après 
cette  conquête  sur  un  chariot  triomphal  traîné  par 
quatre  chevaux  blancs.  Il  vous  fallut  même  des  vœux 
pour  parvenir  à  ce  grand  succès  ;  vous  promîtes  aux 
dieux  la  dixième  partie  du  butin.  Sur  cette  parole  ils 
vous  firent  prendre  la  ville;  mais  dès  qu'elle  fut  prise, 
vous  oubliâtes  vos  bienfaiteurs,  et  vous  donnâtes  le 
pillage  aux  soldats,  quoique  les  dieux  méritassent  la 
préférence. 
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C  A  M   I   I.   I    F. 

Cv.s  faiilcs-là  se  loiiL  sans  juaiivaisc  volonlc  dans 
]c  transporl  (jiic  cause  une  vit  Loire  remportée.  Mais 
les  clames  romaines  payèrent  mon  vœu,  car  elles 
donnèrent  tout  l'or  de  leurs  joyaux  pour  faire  une 
coupe  d'or  tlu  poids  de  huit  talents  (]iron  offrit  au 
temple  de  Delphes:  aussi  le  sénat  ordonna  cju'on  fe- 
roit  l'éloge  public  de  chacune  de  ces  généreuses 
femmes  après  sa  mort. 

FABIUS. 

-  Je  consens  à  leur  éloge  et  point  au  vôtre.  C'est 
vous  qui  avez  violé  votre  vœu;  ce  sont  elles  qui  l'ont 
accompli. 

CAMILLE. 

On  ne  peut  point  me  reprocher  d'avoir  jamais 
manqué  volontairement  à  la  bonne  foi,  j'en  ai  don- 
né une  bonne  marque. 

FABIUS. 

Je  vois  déjà  venir  de  loin  notre  maître-d'école  tant 
de  fois  rebattu. 

CAMILLE. 

Ne  pensez  pas  vous  en  moquer;  le  maître-d'école 
me  fait  grand  honneur.  Les  Falériens  avoient,  à  la 
mode  des  Grecs,  un  homme  instruit  des  lettres  pour 
élever  leurs  enfants  en  commun,  afin  que  la  société, 
l'émulation  et  les  maximes  du  bien  public  les  ren- 
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dissent  encore  plus  les  enfants  de  la  république  que 
de  leurs  parents:  le  traître  me  vint  livrer  toute  la  jeu- 
nesse des  Falériens.  Il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  sub- 
juguer le  peuple,  ayant  de  si  précieux  otages:  mais 
j'eus  horreur  du  traître  et  de  la  trahison.  Je  ne  fis  pas 
comme  ceux  qui  ne  sont  qu'à  demi  gens  de  bien,  et 
qui  aiment  la  trahison  quoiqu'ils  détestent  le  traître; 
je  commandai  au  licteur  de  déchirer  les  habits  du 
maître-d'école ,  je  lui  fis  lier  les  mains  derrière  le  dos,- 
et  je  chargeai  les  enfants  de  le  ramener  en  le  fouet-, 
tant  jusques  dans  leur  ville.  Est-ce  avoir  de  la  bon- 
ne foi?  qu'en  croyez-vous,  Fabius?  parlez, 

FABIUS. 

Je  crois  que  cette  action  est  belle,  et  elle  vous  rer 
levé  plus  que  la  prise  de  Veies. 

CAMILLE. 

Mais  savez-vous  la  suite?  elle  marque  bien  ce 
que  fait  la  vertu ,  et  combien  la  générosité  est  plus 
utile  pour  la  politique  même  que  la  finesse, 

FABIUS. 

N'est-ce  pas  que  les  Falériens ,  touchés  de  votre 
bonne  foi,  vous  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
se  mettre  eux  et  leur  ville  à  votre  discrétion,  disant 
qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire  de  meilleur  pour  leur 
patrie,  que  de  la  soumettre  à  un  homme  si  juste  et 
si  ennemi  du  crime? 
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C  A  M  I  L  L  F. 

Il  est  vrai:  mais  je  renvoyai  leurs  ambassadeurs  à 
Rome,  afin  que  lesénal  (i  le  peuple  décidassent. 

FABIUS.  ;  :jii  ^ 

Vous  craigniez  l'envie  et  la  jalousie  de  vos  cou-; 
citoyens. 

C  A  M  I  I,  L  F. 

N'avois-je  pas  raison?  Plus  on  pratique  la  vertu 
au-dessus  des  autres,  plus  on  doit  craindre  d'irritei' 
leur  jalousie;  d'ailleurs  je  devois  cette  déférence  à  la 
république.  Mais  on  ne  voulut  point  décider;  on 
me  renvoya  les  ambassadeurs,  et  je  fmis  l'aflaire 
comme  je  Pavois  commencée,  par  un  procédé  gé- 
néreux. Je  laissai  les  Falériens  en  liberté  se  gouver- 
ner eux-mêmes  selon  leurs  loix,  je  fis  avec  eux  une 
paix  juste  et  honorable  pour  leur  ville. 

FABIUS. 

J'ai  oui  dire  que  les  soldats  de  votre  armée  fu- 
rent bien  irrités  de  cette  paix,  car  ils  espéroient  un 
grand  pillage.  i  ji  t-j-i.---  •  • 

c  A  M  I  L  L  E. 

Ne  devois-je  pas  préférer  la  gloire  de  Rome  et 
mon  honneur  à  l'avarice  des  soldats? 

FABIUS. 

J'en  conviens.  Mais  revenons  à  notre  question; 
vous  ne  savez  peut-être  pas  que  j'ai  donné  des  mar- 
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cjiies  de  probité  plus  fortes  que  l'affaire  de  votre  maî- 
tre d'éeole. 

CAMILLE. 

Non,  je  ne  le  sais  point,  et  je  ne  saurois  me  le 
persuader. 

FABIUS. 

J'avois  réglé  avec  Annibal  qu'on  échangeroit  dans 
les  deux  armées  les  prisonniers,  et  que  ceux  qui  ne 
pourroient  être  échangés  seroient  rachetés  deux 
cents  cinquante  drachmes  pour  chaque  homme. L'é- 
change achevé ,  on  trouva  qu'il  y  avoit  encore,  au-delà 
du  nombre  des  Carthaginois,  deux  cents  cinquante 
Romains  qu'il  falloit  racheter.  Le  sénat  désapprouve 
mon  traité  et  refijse  le  paiement:  j'envoie  mon  fils 
à  Rome  pour  vendre  mon  bien,  et  je  paie  à  mes 
dépens  toutes  les  rançons  que  le  sénat  ne  vouloit 
point  payer.  Vous  n'étiez  généreux  qu'aux  dépens 
de  la  république;  mais  moi  je  l'ai  été  sur  mon  pro- 
pre compte  :  vous  ne  l'aviez  été  que  de  concert  avec 
le  sénat,  je  l'ai  été  contre  le  sénat  môme, 

CAMILLE. 

Il  n'est  pas  difficile  à  un  homme  de  cœur  de  sa- 
crifier un  peu  d'argent  pour  se  procurer  tant  de 
gloire.  Pour  moi  j'ai  montré  ma  générosité  en  sau- 
vant ma  patrie  ingrate  :  sans  moi  les  Gaulois  ne  vous 
auroient  pas  même  laissé  une  ville  de  Rome  à  dé- 
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fcnclrc.  Allons  nouvel'  Miiios  uliii  (ju'il  Imisio  nuire 
contestation  et  règle  nos  ranu,s. 


DIALOGUE    XXXV. 
FABIUS  MAXIMUS  et  ANNIBAI.. 

!I 
Un  général  (rarincc  doit  s9cri(jici;ga.i"ép.uUtiQ;iauS(dut  public. 

A  N  N  I  B  A  L. 

Je  vous  ai  fait  passer  de  mauvais  jours  et  de  mau- 
vaises nuits  :  aVouez-le  de  bonne  foi. 

FABIUS. 

Il  est  vrai;  mais  j'en  ai  eu  ma  revanche.  i 

A  N  N  I  Ë  A  L.  P 

Pas  trop  :  vous  ne  faisiez  que  reculer  devant  moi, 
que  chercher  des  campements  inaccessibles  sur  des 
montagnes;  vous  étiez  toujours  dans  les  nues.  C'é- 
toit  mal  relever  la  réputation  des  Romains  que  de 
montrer  tant  d'épouvante. 

FABIUS. 

11  faut  aller  au  plus  pressé.  Après  tant  de  batail- 
les perdues,  j'eusse  achevé  la  ruine  de  la  république 
en  hasardant  de  nouveaux  combats.  Il  falloit  rele- 
ver le  courage  de  nos  troupes,  les  accoutumer  à 
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vos  armes,  à  vos  éléphants,  à  vos  ruses,  à  votre  or- 
dre de  bataille,  vous  laisser  amollir  dans  les  plaisirs 
de  Capoue,  et  attendre  que  vous  usassiez  peu  à  peu 
vos  forces. 

A  N  N  1  B  A  L. 

Mais  cependant  vous  vous  déshonoriez  par  votre 
timidité.  Belle  ressource  pour  la  patrie  après  tant  de 
malheurs,  qu'un  capitaine  qui  n'ose  rien  tenter,  qui 
a  peur  de  son  ombre  comme  un  lièvre,  qui  ne  trouve 
point  de  rochers  assez  escarpés  pour  y  faire  grimper 
ses  troupes  toujours  tremblantes!  C'étoit  entretenir 
la  lâcheté  dans  votre  camp  et  augmenter  l'audace 
dans  le  mien. 

FABIUS. 

Il  valoit  mieux  se  déshonorer  par  cette  lâcheté 
que  de  faire  massacrer  toute  la  fleur  des  Romains 
comme  TerentiusVarro  le  ht  à  Cannes.  Ce  qui  abou- 
tit à  sauver  la  patrie,  et  à  rendre  les  victoires  des 
ennemis  inutiles,  ne  peut  déshonorer  un  capitaine: 
on  voit  qu'il  a  préféré  le  salut  public  à  sa  propre  ré- 
putation, qui  lui  est  plus  chère  que  sa  vie,  et  ce  sa- 
crifice de  sa  réputation  doit  lui  en  attirer  une  gran- 
de; encore  même  n'est-il  pas  question  de  sa  réputa- 
tion, il  ne  s'agit  que  de  discours  téméraires  de  cer- 
tains critiques  qui  n'ont  pas  des  vues  assez  étendues 
pour  prévoir  de  loin  combien  cette  manière  lente 
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de  faire  la  guerre  sera  culin  avanlagcuse.  Il  laiiL  lais- 
ser parler  les  gens  (pii  ne  regardent  (juc  ce  qui  est 
pressent  et  (|ue  ce  cjui  l)iillc.  yiiand  vous  aurez,  ub- 
lonu  par  \o\vc  palien(e  un  bon  succès,  les  gens 
même  qui  vous  ont  le  plus  condamné  seront  les  plus 
empressés  à  vous  applaudir.  Ils  ne  jugent  (juc  par 
le  succès;  ne  songez  qu'à  réussir:  si  vous  y  parve- 
nez, ils  vous  accableront  de  louanges. 

A  N  N   I  B  A  L. 

Mais  que  vouliez-vons  que  [)ensasscnt  vos  alliés? 

FABIUS. 

Je  les  laissois  penser  tout  ce  qu'il  leur  plaisoit, 
pourvu  que  je  sauvasse  Rome,  comptant  bien  que 
je  serois  justifié  sur  toutes  leurs  critiques  après  que 
j'aurois  prévalu  sur  vous. 

A  N  N  I  B  A  L. 

Sur  moi  !  Vous  n'avez  jamais  eu  cette  gloire  une 
seule  lois.  J'ai  montré  que  je  me  savois  jouer  de  toute 
votre  science  dans  l'art  militaire  ;  car  avec  des  feux 
attachés  aux  cornes  d'un  grand  nombre  de  bœufs ;,  je 
vous  donnai  le  change,  et  je  décampai  la  nuit  pen- 
dant que  vous  vous  imaginiez  que  j'étois  auprès  de 
votre  camp. 

FABIUS. 

Ces  ruses-là  peuvent  surprendre  tout  le  monde, 
mais  elles  n'ont  rien  décidé  entre  nous.  Enfin  vous 
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ne  pouvez  désavouer  que  je  vous  ai  affoibli,  que  j'ai 
repris  des  places,  que  j'ai  relevé  de  leurs  chûtes  les 
troupes  romaiues  :  et  si  le  plus  jeune  Scipion  ne 
m'en  eût  dérobé  la  gloire,  je  vous  aurois  chassé  de 
l'Italie.  Si  Scipion  en  est  venu  à  bout,  c'est  qu'il  y 
avoit  encore  une  Rome  sauvée  par  la  sagesse  de  Fa- 
bius. Cessez  donc  de  vous  moquer  d'un  homme  qui, 
en  reculant  un  peu  devant  vous,  est  cause  que  vous 
avez  abandonné  toute  l'Italie  et  fait  périr  Carthage. 
Il  n'est  pas  question  d'éblouir  par  des  commence- 
ments avantageux  :  l'essentiel  est  de  bien  finir. 

DIALOGUE    XXXVI. 

RHADAMANTHE,  CATON  le  censeuii, 
ET   SCIPION  l'africain. 

Les  plus  grandes  vertus  sont  gâtées  par  une  humeur  chagrine  et 
caustique. 

R  H  A  D  A  M  A  N  T  H  E. 

Oui  es-tu  donc,  vieux  Romain?  Dis-moi  ton  nom. 
Tu  as  la  physionomie  assez  mauvaise,  un  visage  dur 
et  rébarbatif.  Tu  as  l'air  d'un  vilain  rousseau  ;  du 
moins  je  crois  que  tu  l'as  été  pendant  ta  jeunesse. 
Tu  avois,  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  cent  ans  quand 
lu  es  mort. 
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C  A  T  O  N. 

Poiiil:  je  n'i'ii  avois  (juc  qualrc-viii^L-dix,  et  j'ai 
Iroiivr  ma  vie  Www  (•oiirlt';  car  j'aiinois  forl  à  vivre, 
et  je  me  portois  à  merveille.  Je  m'appelle  (JaU;ii. 
N'as-tii  point  oui  parler  de  moi,  de  ma  sagesse,  de 
mon  courage  contre  les  méchants? 

Il  II  A  D  A  M   A  N  T  n  U. 

Ho!  je  te  rcconnois  sans  peine  sur  le  portrait 
qu'on  m'avoit  fait  de  toi.  Te  voilà  tout  juste,  cet 
liommc  toujours  prêt  à  se  vanter  et  à  mordre  les 
autres.  Mais  j'ai  un  différend  à  régler  entre  toi  et 
le  grand  Scipion  qui  vainquit  Annibal.  Hola!  Sci- 
pion,  hâtez-vous  de  venir:  voici  Caton  qui  anive 
enlin  ;  je  prétends  juger  tout  à  l'heure  votre  vieille 
querelle.  Çà,  que  chacun  défende  sa  cause. 

s  c  I  p  I  o  N. 

Pour  moi  j'ai  à  me  plaindre  de  la  jalousie  mali- 
gne de  Caton  ;  elle  étoit  indigne  de  sa  haute  réputa- 
tion. 11  se  joignit  à  Fabius  Maxiraus,  et  ne  fut  son 
ami  que  pour  m'attaquer.  Il  vouloit  m'empêcher  de 
passer  en  Afrique.  Ils  étoient  tous  deux  timides  dans 
leur  politique:  d'ailleurs  Fabius  ne  savoit  que  sa 
vieille  méthode  de  temporiser  à  la  guerre,  d'éviter 
les  batailles,  de  camper  dans  les  nues,  d'attendre 
que  les  ennemis  se  consumassent  d'eux-mêmes.  Ca- 
ton, qui  aimoit  par  pédanterie  les  vieilles  gens,  s'at- 
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tacha  à  Fabius,  et  fut  jaloux  de  moi,  parceque  j'é- 
tois  jeune  et  hardi.  Mais  la  principale  cause  de  son 
entêtement  fut  son  avarice:  il  vouloit  qu'on  fit  la 
guerre  avec  épargne  comme  il  plantoit  ses  choux 
et  ses  oignons.  Pour  moi  je  voulois  qu'on  fit  vive- 
ment la  guerre  pour  la  finir  bientôt  avec  avantage  ; 
qu'on  regardât  non  ce  qu'il  en  coûteroit,  mais  les  ac- 
tions que  je  ferois.  Le  pauvre  Caton  étoit  désolé ,  car 
il  vouloit  toujours  gouverner  la  république  comme 
sa  petite  chaumière,  et  remporter  des  victoires  à  juste 
prix.  11  ne  voyoit  pas  que  le  dessein  de  Fabius  ne  pou- 
voit  réussir.  Jamais  il  n'auroit  chassé  Annibal  d'Italie. 
Annibal  étoit  assez  habile  pour  y  subsister  toujours 
aux  dépens  du  pays,  et  pour  conserver  des  alliés; 
il  auroit  même  toujours  fait  venir  de  nouvelles  trou- 
pes d'Afrique  par  mer.  Si  Néron  n'eût  défait  Asdru- 
bal  avant  qu'il  pût  se  joindre  à  son  frère,  tout  étoit 
perdu,  Fabius  le  temporiseur  eût  été  sans  ressource. 
Cependant  Rome,  pressée  de  si  près  par  un  tel  en- 
nemi, auroit  succombé  à  la  longue.  Mais  Caton  ne 
voyoit  point  cette  nécessité  de  faire  une  puissante  di- 
version pour  transporter  à  Cartilage  la  guerre  qu'An- 
nibal  avoit  su  porter  jusqu'à  Rome.  Je  demande 
donc  réparation  de  tous  les  torts  que  Caton  a  eus 
contre  moi,  et  des  persécutions  qu'il  a  faites  à  ma 
famille. 
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C  A  T  O  N. 

Et  mol  je  dcmaiule  récompense  d'avoir  soutenu 
la  justice  et  le  bien  public  (oiilre  ton  frerc  Lucius; 
c]ui  ctoit  un  brigand.  Laissons  là  cette  guerre  d'Afri- 
(jue,  où  m  lus  plus  heureux  cjuc  sage.  Venons  au 
fait.  N'est-ce  pas  une  chose  indigne  que  tu  aies  arra- 
ché à  la  répul)lique  un  commandement  d'armée 
pour  ton  frère  qui  en  étoit  incapable?  Tu  promis  de 
le  suivre  et  de  servir  sous  lui.  Tu  étois  son  pédago- 
gue' dans  cette  guerre  contre  Antiochus.  Ton  frère 
fit  toutes  sortes  d'injustices  et  de  concussions.  Tu 
fermois  les  yeux  pour  ne  les  pas  voir  :  la  passion 
fraternelle  t'avoit  aveuglé. 

s  c  I  p  I  o  N. 

Mais  quoi  1  cette  guerre  ne  finit-elle  pas  glorieuse- 
ment? Le  grand  Antiochus  fut  défait,  chassé,  et  re- 
poussé des  côtes  d'Asie.  C'est  le  dernier  ennemi  qui 
ait  pu  nous  disputer  la  suprême  puissance.  Après  lui 
tous  les  royaumes  venoient  tomber  les  uns  sur  les 
autres  aux  pieds  des  Romains. 


'   -    -    c  A  T  o  N. 


■I  /. 


ill  est  vrai  qu'Antiochuspouvoitblen  embarrasser,- 
"s'il  eût  cru  les  conseils  d'Annibal  :  mais  il  ne  fit  que 
s'amuser,  que  se  déshonorer  par  d'infâmes  plaisirs*- 
11  épousa  dans  sa  vieillesse  un-e  jeune  Grecque.  Phi- 
lopœmen  disoit  alors  que  s'il  ^ût  été  protecteur  des 
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Achéens,  il  eût  voulu  sans  peine  défaire  toute  l'ar- 
mée d'Antiochus  en  la  surprenant  dans  les  caba- 
rets. Ton  frère,  et  toi,  Scipion,  vous  n'eûtes  pas 
grande  peine  à  vaincre  des  ennemis  qui  s'étoient 
déjà  ainsi  vaincus  eux-mêmes  par  leur  mollesse.  ,  , 

SCIPION. 

La  puissance  d'Antiochus  étoit  pourtant  formi- 
dable. 

C  A  T  O  N. 

Mais  revenons  à  notre  affaire.  Lucius  ton  frère 
n'a-t-il  pas  enlevé,  pillé,  ravagé?  Oserois-tu  dire 
qu'il  a  gouverné  en  homme  de  bien?  .; 

SCIPION. 

Après  ma  mort  tu  as  eu  la  dureté  de  le  condam- 
ner à  une  amende,  et  de  vouloir  le  faire  prendre  par 
des  licteurs. 

C  A  T  o  N. 

Il  le  méritoit  bien.  Et  toi,  qui  avois 

SCIPION. 

Pour  moi,  je  pris  mon  parti  avec  courage,  quand 
je  vis  que  le  peuple  se  tournoit  contre  moi.  Au  lieu 
ide  répondre  à  l'accusation,  je  dis:  Allons  au  Capi- 
tole  remercier  les  dieux  de  ce  qu'en  un  jour  sembla- 
ble à  celui-ci  je  vainquis  Annibal  et  les  Carthaginois. 
Après  quoi  je  ne  m'exposai  plus  à  la  fortune;  je  me 
retirai  à  Linternum,  loin  d'une  patrie  ingrate,  dans 
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une  soliliiiK'  IrniKjuilIc,  et  respcdé  de  tous  les  lion- 
ncLcs  t^eiis,  où  j'aUciulis  la  mort  en  pliilosophc. 
Voilà  LC  tjuc  Caloii,  censeur  implacable,  me  ( oiilrai- 
^iiit  de  faire.  Voilà  de  quoi  je  demaiule  justice.. 

c  A  T  o  N.  1 

Tu  me  reproches  ce  qui  lait  ma  gloire.  Je  n'ai 
épaii^né  personne  pour  la  justice.  J'ai  fait  trembler 
tous  les  plus  illustres  Romains.  Je  voyois  combien 
les  mœurs  se  corrompoient  tous  les  jours  par  le  faste 
et  par  les  délices.  Par  exemple,  peut-on  me  refuser 
d'immortelles  louanges  pour  avoir  chassé  du  sénat 
Lucius  Quinctius  qui  avoit  été  consul  et  qui  étoit 
frère  de  T.  Q.  Flaminius  vainqueur  de  Philippe  roi 
de  Macédoine,  qui  eut  la  cruauté  de  faire  tuer  un 
homme  devant  un  jeune  garçon  qu'il  aimoit,  pour 
contenter  la  curiosité  de  cet  enfant  par  un  si  horri- 
ble spectacle? 

s  c  I  p  I  o  N. 

J'avoue  que  cette  action  est  juste ,  et  que  tu  as  sou- 
vent puni  le  crime.  Mais  tu  étois  trop  ardent  contre 
tout  le  monde  ;  et  quand  tu  avois  fait  une  bonne  ac- 
tion, tu  t'en  vantois  trop  grossièrement.  Te  souviens- 
tu  d'avoir  dit  autrefois  que  Rome  te  devoit  plus  que 
tu  ne  devois  à  Rome?  Ces  paroles  sont  ridicules  dans 
la  bouche  d'un  homme  grave. 
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RHADAMANTHE. 

Que  réponds-tu,  Caton,  à  ce  qu'il  te  reproche? 

C  A  T  O  N. 

Que  j'ai  en  effet  soutenu  la  république  romaine 
contre  la  mollesse  et  le  fasle  des  femmes  qui  en  cor- 
rompoient  les  mœurs  ;  que  j'ai  tenu  les  grands  dans 
la  crainte  des  loix;  que  j'ai  pratiqué  moi-même  ce 
que  j'ai  enseigné  aux  autres  ;  et  que  la  république 
ne  m'a  pas  soutenu  de  même  contre 'les  gens  qui  n'é- 
toient  mes  ennemis  qu'à  cause  que  je  les  avois  atta- 
qués pour  l'intérêt  de  la  patrie.  Comme  mon  bien 
de  campagne  étoit  dans  le  voisinage  de  celui  de  Ma- 
nius  Curius,  je  me  proposai  dès  ma  jeunesse  d'imi- 
ter ce  grand  homme  par  la  simplicité  des  mœurs, 
pendant  que  d'un  autre  côté  je  me  proposois  Dé- 
îiiosthene  pour  mon  modèle  d'éloquence.  On  m'ap- 
pelloit  même  le  Démosthene  latin.  On  me  voyoit  tous 
les  jours  marchant  nud  avec  mes  esclaves  pour  aller 
labourer  la  terre.  Mais  ne  croyez  pas  que  cette  ap- 
plication à  l'agriculture  et  à  l'éloquence  me  dé- 
tournât de  l'a'-t  militaire.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans 
je  me  montrai  intrépide  dans  les  guerres  contre  An-' 
nibal.  Bientôt  mon  corps  fut  tout  couvert  de  cica- 
trices. Quand  je  fus  envoyé  préteur  en  Sardaigne, 
je  rejetai  le  luxe  que  tous  les  autres  préteurs  avoient 
introduit  avant  moi^  je  ne  songeai  qu'à  soulager  le 
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pciiplr,  qu'à  maintenir  lu  bon  ordre,  qu'à  rejeter 
tous  les  préscnls.  Ayant  été  lait  consul,  je  ^a^nai  en 
Espai^ne  an-dec^à  de  Biiuis  une  bataille  contre  les 
barbares.  Après  cette  victoire,  je  pris  plus  de  villes 
en  Esj)agne  ([ue  je  n'y  demeurai  de  jours. 

s  G  I  I»  I  o  N. 

Autre  vantcrie  insupportable.  Mais  nous  la  con- 
noissons  déjà,  car  tu  l'as  souvent  faite,  et  plusieurs 
morts  venus  ici  depuis  vingt  ans  me  l'avoient  ra- 
contée pour  me  réjouir.  Mais,  mon  pauvre  CatonV 
ce  n'est  pas  devant  moi  qu'il  faut  parler  ainsi,  je  con- 
nois  l'Espagne  et  tes  belles  conquêtes. 

C  A  T  o  N. 

Il  est  certain  que  quatre  cents  villes  se  rendirent 
presque  en  même  temps,  et  tu  n'en  as  jamais  tant  fait. 

s  c  I  P  I  o  N. 

Cartilage  seule  vaut  mieux  que  tes  quatre  cents 
villages. 

CA  T  o  N. 

Mais  que  diras-tu  de  ce  que  je  fis  sous  Maximus 
Acilius  pour  aller,  au  travers  des  précipices,  surpren- 
dre Antiochus  dans  les  montagnes  entre  la  Macé-: 
doine  et  la  Thessalie  ? 

s  c  I  p  I  o  N." 

J'approuve  cette  action ,  et  il  seroit  injuste  de  lui 
refuser  des  louanges.  On  t'en  doit  aussi  pour  avoir 
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réprimé  les  mauvaises  mœurs.  Mais  on  ne  peut  t'ex- 
cuser  sur  ton  avarice  sordide. 

c  A  T  o  N. 
Tu  parles  ainsi  parceque  c'est  toi  qui  as  accou- 
tumé les  soldats  à  vivre  délicieusement.  Mais  il  faut 
se  représenter  que  je  me  suis  vu  dans  une  républi- 
que qui  se  corrompoit  tous  les  jours.  Les  dépenses 
y  augmenloient  sans  mesure.  On  y  achetoit  un 
poisson  plus  cher  qu'un  bœuf  n'avoit  été  vendu 
quand  j'entrai  dans  les  affaires  publiques.  Il  est  vrai 
que  les  choses  qui  étoient  au  plus  bas  prix  me  pa- 
roissoient  encore  trop  chères  quand  elles  étoient 
inutiles.  Je  disois  aux  Romains  :  A  quoi  vous  sert  de 
gouverner  les  nations,  si  vos  femmes  vaines  et  cor- 
rompues vous  gouvernent?  Avois-je  tort  de  parler 
ainsi?  On  vivoit  sans  pudeur;  chacun  se  ruinoit  et 
vivoit  avec  toute  sorte  de  bassesse  et  de  mauvaise 
foi ,  pour  avoir  de  quoi  soutenir  ses  folles  dépenses. 
J'étois  censeur,  j'avois  acquis  de  l'autorité  par  ma 
vieillesse  et  par  ma  vertu:  pouvois-je  me  taire? 

s  c  I  p  I  o  N. 
'    Mais  pourquoi  être  encore  le  délateur  universel  à 
quatre-vingt-dix  ans?  C'est  un  beau  métier  à  cet  âge! 

c  A  T  o  N. 

C'est  le  métier  d'un  homme  qui  n'a  rien  perdu 
desa  vigueur,  ni  de  son  zèle  pour  la  république,  et 
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qui  se  sacrifie  pour  l'amour  d'elle  à  la  liaino  des 
grands,  qui  veulent  être  iiupunénient  dans  le  dés- 
ordre. 

s  C  1  P  I  G  N. 

Mais  lu  as  ctc  accuse  aussi  souvent  que  tu  as  ac- 
cusé les  autres.  11  nie  semble  que  tu  l'as  été  jusqu'à 
soixante  et  dix  fois  et  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

c  A  T  G  N. 

11  est  vrai,  je  m'en  glorifie.  Il  n'étoit  pas  possible 
que  les  méchants  ne  fissent,  par  des  calomnies,  une 
guerre  continuelle  à  un  homme  qui  ne  leur  a  jamais 
rien  pardonné. 

s  c  I  p  I  o  N. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  tu  te  défendis  con- 
tre les  dernières  accusations. 

c  A  T  o  N. 

Je  l'avoue  :  faut-il  s'en  étonner?  Il  est  bien  mal  aisé 
de  rendre  compte  de  toute  sa  vie  devant  les  hommes 
d'un  autre  siècle  que  celui  où  l'on  a  vécu.  J'étois  un 
pauvre  vieillard  exposé  aux  insultes  de  la  jeunesse, 
qui  (..royoit  que  je  radotois,  et  qui  comptoit  pour  des 
fables  tout  ce  que  j'avois  fait  autrefois.  Quand  je  le 
racontois,  ils  ne  faisoient  que  bâiller  et  que  se  mo- 
quer de  moi, comme  d'un  homme  qui  se  louoit  sans 
cesse. 
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s  C  I  P  I  O  N. 

Ils  n'avoient  pas  grand  tort.  Mais  enfin  pourquoi 
aimois-tu  tant  à  reprendre  les  autres?  Tu  étois  com- 
me un  chien  qui  aboie  contre  tous  les  passants. 

c  A  T  o  N. 

J'ai  trouvé  toute  ma  vie  que  j'apprenois  beaucoup 
plus  en  reprenant  les  fous,  qu'en  fréquentant  les 
sages.  Les  sages  ne  le  sont  qu'à  demi  et  ne  donnent 
que  de  foibles  leçons  :  mais  les  fous  sont  bien  fous; 
et  il  n'y  a  qu'à  les  voir  pour  savoir  comment  il  ne 
faut  pas  faire. 

s  c  I  p  I  o  N. 

J'en  conviens:  mais  toi  qui  étois  si  sage,  pour- 
quoi étois-tu  d'abord  si  ennemi  des  Grecs? 

c  A  T  o  N. 

C'est  que  je  craignois  que  les  Grecs  ne  nous  com- 
muniquassent bien  plus  leurs  arts  que  leur  sagesse,  et 
leurs  mœurs  dissolues  que  leurs  sciences.  Je  n'aimois 
point  tous  ces  joueurs  d'instruments,  ces  musiciens,' 
ces  poètes,  ces  peintres,  ces  sculpteurs;  tout  cela  ne 
sert  qu'à  la  curiosité  et  à  une  vie  voluptueuse.  Je 
trouvois  qu'il  valoit  mieux  garder  notre  simplicité 
rustique,  notre  vie  laborieuse  et  pauvre  dans  l'agri^ 
culture,  être  plus  grossiers  et  mieux  vivre,  moins  dis- 
courir sur  la  vertu  et  la  pratiquer  davantage. 


r 
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s  c:  M'  I  ()  N. 

Ponr(|ii()i  doiK  ,  dans  la  suilc,  piis-iii  tant  de 
pciiu;  dans  ta  vieillesse  poiir  ap|)ieiidre  la  langue 
greecjue  ? 

c  A  T  o  N . 

A  la  lin  je  me  laissai  enchanter  par  les  Sirènes 
comme  les  autres.  Je  prêtai  l'oreille  aux  inuses  grec- 
ques. Mais  je  crains  bien  que  tous  ces  petits  sophis- 
tes grecs,  qui  viennent  affames  à  Rome  pour  faire 
fortune,  n'achèvent  de  corrompre  les  mœurs  ro- 
maines. 

's  c  1  p  I  o  N. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  tu  le  crains:  mais  tu 
aurois  dû  craindre  aussi  de  corrompre  les  mœurs 
romaines  par  ton  avarice. 

c  A  T  o  N. 

Moi  avare!  j'étois  bon  ménager;  je  ne  voulois 
laisser  rien  perdre.  Mais  je  ne  dépensois  que  trop  ! 

RHADAMANTHE. 

Ho!  voilà  le  langage  de  l'avarice,  qui  croit  tou- 
jours être  prodigue. 

s  c  I  p  I  o  N. 

N'est-il  pas  honteux  que  tu  aies  abandonné  l'agri- 
culture pour  te  jeter  dans  l'usure  la  plus  infâme? 
Tu  ne  trouvois  pas  sur  tes  vieux  jours^  à  ce  que  j'ai 
oui  dire,  que  les  terres  et  les  troupeaux  rapportas- 
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sent  assez  de  revenu  :  tu  devins  usurier.  Est-ce  là 
le  métier  d'un  censeur  qui  veut  réformer  la  ville? 
Qu'as-tu  à  répondre? 

R  H  A  D  A  M   A  N  T  n  E. 

Tu  n'oses  parler,  et  je  vois  bien  que  tu  es  coupa- 
ble. Voici  une  cause  assez  difficile  à  juger.  11  hut, 
mon  pauvre  Calon,  te  punir  et  te  récompenser  tout 
ensemble.  Tu  m'embarrasses  fort.  Voici  ma  décision. 
Je  suis  touché  de  tes  vertus  et  de  tes  grandes  actions 
pour  ta  république:  mais  aussi  quelle  apparence  de 
mettre  un  usurier  dans  les  cliamps  élysées?  ce  seroit 
un  trop  grand  scandale.  Tu  demeureras  donc,  s'il 
te  plaît,  à  la  porte:  mais  ta  consolation  sera  d'em- 
pêcher les  autres  d'y  entrer.  Tu  contrôleras  tous 
ceux  qui  se  présenteront;  tu  seras  censeur  ici  bas 
comme  tu  l'étois  à  Rome.  Tu  auras,  pour  menus 
plaisirs,  toutes  les  vertus  du  genre  humain  à  criti- 
quer. Je  te  livre  L.  Scipion,  et  L.  Quintius,  et  tous 
les  autres,  pour  répandre  sur  eux  ta  bile  :  tu  pour- 
ras même  l'exercer  sur  tous  les  autres  morts  qui 
viendront  en  foule  de  tout  l'univers;  citoyens  ro- 
mains, grands  capitaines,  rois  barbares,  tyrans  des 
nations,  tous  seront  soumis  à  ton  chagrin  et  à  ta  sa- 
tyre. Mais  prends  garde  à  Lucius  Scipion  ;  car  je  l'é- 
tablis pour  te  censurer  à  son  tour  impitoyablement. 
Tiens,  voilà  de  l'argent  pour  en  prêter  à  tous  les 
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morts  qui  n'en  auront  |)oint  daus  Li  houdic  pour 
passer  Kl  l)ar{]uc,'  de  (]aion.  Si  lu  prêtes  à  (juelqu'un 
à  usure,  Lueius  ne  nian(|uera  [)as  de  m'en  avertir, 
et  je  te  punirai  roiuuu'  les  plus  iufàmcs  voleurs. 


DIALOGUE    XXXVII. 
SCIPION  ET  ANNIBAL. 

La  vertu  seule  fait  sa  récompense  par  le  pur  plaisir  qui  l'accom^ 
pagne. 

ANNIBAL. 

JN  ous  voici  assemblés,  vous  et  moi,  comme  nous  le 
fûmes  en  Afrique  un  peu  avant  la  bataille  de  Zama. 

SCIPION. 

Il  est  vrai  :  mais  la  conférence  d'aujourd'hui  est 
bien  différente  de  l'autre.  Nous  n'avons  plus  de  gloire 
à  acquérir,  ni  de  victoire  à  remporter.  Il  ne  nous  reste 
qu'une  ombre  vaine  et  légère  de  ce  que  nous  avons 
été,  avec  un  souvenir  de  nos  aventures  qui  ressem- 
ble à  un  songe.  Voilà  ce  qui  met  d'accord  Annibal 
et  Scipion.  Les  mêmes  dieux  qui  ont  mis  Carthage 
en  poudre,  ont  réduit  à  un  peu  de  cendre  le  vain- 
queur de  Carthage  que  vous  voyez. 

ANNIBAL. 

Sans  doute  c'est  dans  votre  solitude  de  Linter- 
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iium  que  vous  avez  appris  toute  cette  belle  philoso- 
phie. 

s  c  I  P  I  o  N. 

Quand  je  ne  l'aurois  pas  apprise  dans  ma  retraite, 
je  l'apprendrois  ici  :  car  la  mort  donne  les  plus  gran- 
des leçons  pour  désabuser  de  tout  ce  que  le  monde 
croit  merveilleux. 

A  N  N  I  B  A  L. 

La  disgrâce  et  la  solitude  ne  vous  ont  pas  été  inu- 
tiles pour  faire  ces  sages  réflexions. 

s  c  I  p  I  o  N. 

J'en  conviens  ;  mais  vous  n'avez  pas  eu  moins  que 
moi  ces  instructions  de  la  fortune.  Vous  avez  vu  tom- 
ber Carthage,  et  il  vous  a  fallu  abandonner  votre  pa- 
trie; et  après  avoir  fait  trembler  Rome,  vous  avez 
été  contraint  de  vous  dérober  à  sa  vengeance  par 
une  vie  errante  de  pays  en  pays. 

A  N  N  I  B  A  L. 

Il  est  vrai  :  mais  je  n'ai  abandonné  ma  patrie  que 
quand  je  ne  pouvois  plus  la  défendre,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  me  sauver  du  supplice;  je  l'ai  quittée  pour 
épargner  sa  ruine  entière,  et  pour  ne  voir  point  sa 
servitude.  Au  contraire,  vous  avez  été  réduit  à  quit- 
ter votre  patrie  au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  et 
d'une  gloire  qu'elle  tenoit  de  vous.  Y  a-t-ii  rien  de  si 
amer?  Quelle  ingratitude! 
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s  C  1  I'  1  O  N. 

C'est  ce  (ju'il  laiiL  attendre  des  hommes  (juand  on 
los  scM  L  le  mieux.  Ceux  cjiii  lofit  le  bien  par  ambiliuii 
sont  toujours  mécontents:  \\\\  peu  plutôt,  un  peu 
plus  lard,  la  (ortune  les  traliit,  et  les  iiommes  sont 
ingrats  j)our  eux.  Mais  quand  on  fait  le  bien  pour 
l'aniom-  de  la  vertu,  la  vertu  qu'on  aime  récompense 
toujours  assez  par  le  plaisir  qu'il  y  a  à  la  suivre,  et 
elle  fait  luépi  iser  toutes  les  autres  récompenses  dont 
on  est  privé. 


DIALOGUE  XXXVIII. 
SCIPION    ET    ANNIBAL, 

L'ambition  n'a  point  de  bornes. 
SCIPION. 

Il  me  semble  que  je  suis  encore  à  notre  conférence 
avant  la  bataille  de  Zama;  mais  nous  ne  sommes  pas 
ici  dans  la  même  situation.  Nous  n'avons  plus  de  dif- 
férend; toutes  nos  guerres  sont  éteintes  dans  les  eaux 
du  fleuve  d'oubli.  Après  avoir  conquis  l'un  et  l'autre 
tant  de  provinces,  une  urne  a  suffi  à  recueillir  nos 
cendres. 
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A  N  N  I  B  A  L. 

Tout  cela  est  vrai  :  notre  gloire  passée  n'est  plus 
qu'un  songe,  nous  n'avons  plus  rien  à  conquérir  ici: 
pour  moi ,  je  m'en  ennuie. 

s  c  I  P  I  o  N. 

Il  faut  avouer  que  vous  étiez  bien  inquiet  et  bien 
insatiable. 

A  N  N  I  B  A  L. 

Pourquoi?  je  trouve  que  j'étois  bien  modéré. 

s  c  I  p  I  o  N. 

Modéré!  Quelle  modération!  D'abord  les  Cartha- 
ginois ne  songeoient  qu'à  se  maintenir  en  Sicile  dans 
la  partie  occidentale.  Le  sage  roi  Gélon,  et  puis  le  ty- 
ran Denys,  leur  avoient  donné  bien  de  l'exercice. 

A  N  N  I  B  A  L. 

Il  est  vrai  :  mais  dès  lors  nous  songions  à  subjuguer 
toutes  ces  villes  florissantes  qui  se  gouvernoient  en  ré- 
publique, comme  Léonte,  Agrigente,  Sélinonte. 

s  c  I  p  I  o  N. 

Mais  enfui  les  Romains  et  les  Carthaginois  étant 
vis-à-vis  les  uns  des  autres,  la  mer  entre  deux,  se  re- 
gardoient  d'un  œil  jaloux,  et  se  disputoient  l'isle  de 
Sicile,  qui  étoit  au  milieu  des  deux  peuples  préten- 
dants. Voilà  à  quoi  se  bornoit  votre  ambition. 

A  N  N  I  B  A  L. 

Point  du  tout.  Nous  avions  encore  nos  préten- 
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lions  (In  (Ole  tic  l'Espiignc.  (bailliage  la  neuve  nons 
(lonnoil  en  ce  pays-là  iiii  cinpiic  [)reb()nL'  (''t^al  à  ce- 
lui lie  rancicnnc  au  iiiilic  u  (Je  rAlri(jue. 

s  C  I   I'  I  G  N. 

Tout  cela  est  vrai.  Mais  c'étoit  par  quelque  port 
pour  vos  maicliandises  que  vous  aviez  commencé  à 
vous  cîlahlir  sur  les  ccjtes  d'Espagne  :  les  facilités  cjue 
vous  y  trouvâtes  vous  donnèrent  peu-à-peu  la  pensée 
de  conquérir  ces  vastes  régions. 

A  N  N  I  B  A  L. 

Dès  le  temps  de  notre  première  guerre  contre  les 
Romains,  nous  étions  puissants  en  Espagne,  et  nous 
en  aurions  été-  bientôt  les  maîtres  sans  votre  répu- 
blique. 

s  c  I  P  I  o  N. 

Enlui  le  traité  que  nous  conclûmes  avec  les  Car- 
tliaginois  les  obligeoit  à  renoncer  à  tous  les  pays 
qui  sont  entre  les  Pyrénées  et  l'Ebre. 

A  N  N  I  B  A  L. 

La  force  nous  réduisit  à  cette  paix  honteuse  :  nous 
avions  fait  des  pertes  inhnies  sur  terre  et  sur  mer. 
Mon  père  ne  songea  qu'à  nous  relever  après  cette 
chute.  II  me  fit  jurer  sur  les  autels,  à  l'âge  de  neuf 
ans,  que  je  serois  jusqu'à  la  mort  ennemi  des  Ro- 
mains. Je  le  jurai,  je  l'ai  accompli.  Je  suivis  mon 
pcre  en  Espagne;  après  sa  mort,  je  commandai  l'ar- 
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niée  carrliaginoise,  et  vous  savez  ce  qui  arriva. 

s  c  I  P  I  o  N. 
Oui,  je  le  sais,  et  vous  le  savez  bien  aussi  à  vos  dé- 
pens. Mais  si  vous  fîtes  bien  du  chemin,  c'est  que 
vous  trouvâtes  la  fortune  qui  venoit  par-tout  au-de- 
vant de  vous  pour  vous  solliciter  à  la  suivre.  L'espé- 
rance de  vous  joindre  aux  Gaulois,  nos  anciens  en- 
nemis, vous  fit  passer  les  Pyrénées.  La  victoire  que 
vous  remportâtes  sur  nous  au  bord  du  Rhône  vous 
encouragea  à  passer  les  Alpes  :  vous  y  perdîtes  beau- 
coup de  soldats,  de  chevaux  et  d'éléphants.  Quand 
vous  fûtes  passé,  vous  défîtes  sans  peine  nos  troupes 
étonnées  que  vous  surprîtes  à  Ticinum.  Une  vic- 
toire en  attire  une  autre  en  consternant  les  vaincus, 
et  en  procurant  aux  vainqueurs  beaucoup  d'alliés; 
car  tous  les  peuples  du  pays  se  donnent  en  foule  aux 
plus  forts. 

A  N  N  I  B  A  L. 

Mais  la  bataille  de  Trébie,  qu'en  pensez-vous? 

s  c  I  p  I  o  N. 

Elle  vous  coûta  peu ,  venant  après  tant  d'autres. 
Après  cela  vous  fûtes  le  maître  de  l'Italie.  Thrasy- 
mene  et  Cannes  furent  plutôt  des  carnages  que  des 
batailles.  Vous  perçâtes  toute  l'Italie.  Dites  la  vérité, 
vous  n'aviez  pas  d'abord  espéré  de  si  grands  succès. 
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A  N  N  I  H  A  1.. 

Je  ne  savois  [)as  bioii  jiiscju'où  je  pourrois  aller; 
mais  je  vonlois  tent(T  la  lorliiiKî.  Je  déconcertai  les 
lloniaiiis  j)ar  un  coup  si  liardi  et  si  imprévu.  Quand 
je  irouvai  la  lortinie  si  favorable,  je  crus  qu'il  lall(jit 
en  prolil(M'.  le  succès  me  donna  des  desseins  que  je 
n'aurois  jamais  osé  concevoir. 

s  G  I  1'  I  o  N. 

Hé  bien!  n'est-ce  pas  là  ce  que  je  disois?  la  Sicile, 
l'Espagne,  l'Italie,  n'étoient  plus  rien  pour  vous. 
Les  Grecs ,  avec  lesquels  vous  vous  étiez  ligués  ,  au- 
roient  bientôt  subi  votre  joug. 

A  N  N  I  B  A  L. 

Mais,  vous  qui  parlez,  n'avez-vous  pas  fait  préci- 
sément ce  que  vous  nous  reprochez  d'avoir  été  ca- 
pables de  faire? 

L'Espagne,  la  Sicile,  Carthage  même  et  l'Afrique, 
ne  furent  rien:  bientôt  toute  la  Grèce,  la  Macédoine, 
toutes  les  isles ,  l'Egypte,  l'Asie,  tombèrent  à  vos 
pieds;  et  vous  aviez  encore  bien  de  la  peine  à  souffrir 
que  les  Partlies  et  les  Arabes  fussent  libres.  Le  monde 
entier  étoit  trop  petit  pour  ces  Romains  qui,  pen- 
dant cinq  cents  ans,  avoient  été  bornés  à  vaincre  au- 
tour de  leur  ville  les  Volsques,  les  Sabins  et  les  Sam- 
nites. 


TOME   IV.  G 


e 


234  DIALOGUES 


DIALOGUE    XXXIX. 
SYLLA,  CATILINA  et  CÉSAR. 

Les  funestes  suites  du  vice  ne  corrigent  point  les  princes  cor- 
rompus. 

SYLLA. 

Je  viens  à  la  hâte  vous  donner  un  avis,  César,  et  je 
mené  avec  moi  un  bon  second  pour  vous  persuader. 
C'est  Catilina.  Vous  le  connoissez ,  et  vous  n'avez  été 
que  trop  de  sa  cabale.  N'ayez  point  de  peur  de  nous, 
les  ombres  ne  font  point  de  mal. 

CÉSAR. 

Je  me  passerois  bien  de  votre  visite  :  vos  figures 
sont  tristes,  et  vos  conseils  le  seront  peut-être  encore 
davantage.  Qu'avez-vous  donc  de  si  pressé  à  me 
dire? 

SYLLA. 

Qu'il  ne  faut  point  que  vous  aspiriez  à  la  tyrannie. 

CÉSAR. 

Pourquoi?  N'y  avez-vous  pas  aspiré  vous-mêmes? 

SYLLA. 

Sans  doute,  et  c'est  pour  cela  que  nous  sommes 
plus  croyables  quand  nous  vous  conseillons  d'y  re- 
noncer. 
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C  É  s  A  H. 

Pour  moi,  je  V(nix  vous  iinilcr  on  loui,  (  luMcluir 
la  l^ianuic  connue  vous  l'ave/  (licrcliéc,  va  ensuite 
revenir  connne  vous  de  l'autre  monde  après  ma  mort 
désabuser  les  tyrans  cjui  viendront  en  ma  place. 

s  Y  L  L  A. 

Il  n'est  pas  question  de  ces  gentillesses  et  de  ces 
jeux  d'esprit  :  nous  autres  ombres  nous  ne  voulons 
rien  que  de  sérieux.  Venons  au  lait.  J'ai  quitté  volon- 
tairement la  tyrannie,  et  m'en  suis  bien  trouvé.  Ca- 
tilina  s'est  efforcé  d'y  parvenir,  et  a  succombé  mal- 
heureusement. Voilà  deux  exemples  bien  instructifs 
pour  vous. 

CÉSAR. 

Je  n'entends  point  tous  ces  beaux  exemples.  Vous 
avez  tenu  la  république  dans  les  fers,  et  vous  avez 
été  assez  mal  habile  homme  pour  vous  dégrader  vous- 
même.  Après  avoir  quitté  la  suprême  puissance,  vous 
êtes  demeuré  avili,  obscur,  inutile,  abattu.  L'homme 
fortuné  fut  abandonné  de  la  fortune.  Voilà  déjà  un 
de  vos  exemples  que  je  ne  comprends  point.  Pour 
l'autre,  Catilina  a  voulu  se  rendre  le  maître  et  a  bien 
fait  jusques-là.  Il  n'a  pas  bien  su  prendre  ses  mesures, 
tant  pis  pour  lui.  Quant  à  moi,  je  ne  tenterai  rien 
qu'avec  de  bonnes  précautions. 
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C  A  T  I  L  I  N  A. 

J'avois  pris  les  mêmes  mesures  que  vous  :  flatter 
la  jeunesse,  la  corrompre  par  des  plaisirs,  l'engager 
dans  des  crimes,  Tabymer  par  la  dépense  et  par  les 
dettes,  s'autoriser  par  des  femmes  d'un  esprit  intri- 
gant et  brouillon.  Pouviez-vous  mieux  faire? 

CÉSAR. 

Vous  dites  là  des  choses  que  je  ne  connois  point. 
Chacun  fait  comme  il  peut. 

c  A  T  I  L  I  N  A. 

Vous  pouvez  éviter  les  maux  où  je  suis  tombé,  et 
je  suis  venu  vous  en  avertir. 

s  Y  L  L  A. 

Pour  moi,  je  vous  le  dis  encore,  je  me  suis  bien 
trouvé  d'avoir  renoncé  aux  affaires  avant  ma  mort. 

CÉSAR. 

Renoncer  aux  affaires!  Faut-il  abandonner  la  ré- 
publique dans  ses  besoins? 

s  Y  L  L  A. 

Hé!  ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis.  Il  y  a  bien  de 
Ja  différence  entre  la  servir  ou  la  tyranniser. 

(  CÉSAR. 

Hé!  pourquoi  donc  avez-vous  cessé  de  la  servir? 

s  Y  L  L  A. 

Ho!  vous  ne  voulez  pas  m'entendre.  Je  dis  qu'il 
faut  servir  la  patrie  jusqu'à  la  mort,  mais  qu'il  ne  faut 
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ni  cîicr(  lier  la  tyrannie,  ni  s'y  mainlcnir  qnand  on  y 
csl  parvenu. 


D4ALOGUE     XL. 
CÉSAR  ET  CATON. 

Le  pouvoir  despotique  et  tyranniqne,  loin  d'assurer  le  repos  et 
l'autorité  des  princes,  les  rend  au  contraire  malheureux,  et  entraîne 
inévitablement  leur  ruine. 

CÉSAR. 

JriÉLAs!  mon  cher  Caton,  te  voilà  en  pitoyable 
état!  L'horrible  plaie! 

CATON. 

Je  me  perçai  moi-même  à  Utique,  après  la  ba- 
taille de  Pharsale,  pour  ne  point  survivre  à  la  liberté. 
Mais  toi,  à  qui  je  fais  pitié,  d'où  vient  que  tu  m'as 
suivi  de  si  près?  Qu'est-ce  que  j'apperçois?  combien 
de  plaies  sur  ton  corps  !  Attends  que  je  les  compte. 
En  voilà  vingt-trois! 

CÉSAR. 

Tu  seras  bien  surpris  quand  tu  sauras  que  j'ai  été 
percé  d'autant  de  coups  au  milieu  du  sénat  par 
mes  meilleurs  amis.  Quelle  trahison  ! 

CATON. 

Non,  je  n'en  suis  point  surpris.  N'étois-tu  pas  le 
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lyran  de  tes  amis  aussi-bien  que  du  reste  des  citoyens? 
Ne  devoient-ils  pas  prêter  leurs  bras  à  la  vengeance 
de  la  pairie  opprimée?  Il  faudroit  immoler  non  seu- 
lement son  ami,  mais  encore  son  propre, frère,  à 
l'exemple  de  Timoléon,  et  ses  propres  enfants,  com- 
me fit  l'ancien  Brutus. 

CÉSAR. 

Un  de  ses  descendants  n'a  que  trop  suivi  cette 
belle  leçon.  C'est  Brutus  que  j'aimois  tant,  et  qui 
passoit  pour  mon  propre  fils,  qui  a  été  le  chef  de 
la  conjuration  pour  me  massacrer. 

c  A  T  o  N. 

O  heureux  Brutus,  qui  a  rendu  Rome  libre,  et 
qui  a  consacré  ses  mains  dans  le  sang  d'un  nouveau 
Tarquin  plus  impie  et  plus  superbe  que  celui  qui 
fut  chassé  par  Junius  ! 

CÉSAR. 

Tu  as  toujours  été  prévenu  contre  moi ,  et  outré 
dans  tes  maximes  de  vertu. 

c  A  T  o  N. 

Qui  est-ce  qui  m'a  prévenu  contre  toi?  ta  vie  dis- 
solue, prodigue,  artificieuse,  efféminée,  tes  dettes, 
tes  brigues ,  ton  audace  ;  voilà  ce  qui  a  prévenu 
Caton  contre  cet  homme  dont  la  ceinture,  la  robe 
traînante,  l'air  de  mollesse,  ne  promeltoient  rien  qui 
fût  digne  des  anciennes  mœurs.  Tu  ne  m'as  point 
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trompe  :  je  l'ai  connu  dès  la  jeunesse.  Oli  !  si  l'on 
ni'avoil  cru 

CÉSAR. 

Tu  ni'aurois  enveloppé  clans  la  conjuration  de 
Calilina  pour  me  perdre. 

C  A  T  O  N. 

Alors  tu  vivois  en  femme,  et  tu  n'étois  homme 
que  conlre  ta  patrie.  Que  ne  (is-je  point  pour  te 
convaincre!  Mais  Rome  couroit  à  sa  perte,  et  elle 
ne  vouloit  pas  connoître  ses  ennemis. 

CÉSAR. 

Ton  éloquence  me  fit  peur,  je  l'avoue,  et  j'eus 
recours  à  l'autorité.  Mais  tu  ne  peux  désavouer 
que  je  me  tirai  d'affaire  en  habile  homme. 

c  A  T  o  N. 

Dis  en  habile  scélérat.  Tu  éblouissois  les  plus  sa- 
ges par  tes  discours  modérés  et  insinuants:  tu  fa- 
vorisois  les  conjurés  sous  prétexte  de  ne  pousser 
pas  la  rigueur  trop  loin.  Moi  seul  je  résistai  en  vain. 
Dès  lors  les  dieux  étoient  irrités  contre  Rome. 

CÉSAR. 

Dis- moi  la  vérité:  tu  craignois  après  la  bataille 
de  Pharsale  de  tomber  entre  mes  mains;  tu  aurois 
été  fort  embarrassé  de  paroître  devant  moi.  Hé!  ne 
savois-tu  pas  que  je  ne  voulois  que  vaincre  et  par- 
donner? 
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C  A  T  O  N. 

C'est  le  pardon  du  tyran,  c'est  la  vie  même  ,  oui 
la  vie  de  Caton  due  à  César,  que  je  craignois.  Il  va- 
loit  mieux  mourir  que  de  te  voir. 

CÉSAR. 

Je  t'aurois  traité  généreusement,  comme  je  trai- 
tai ton  fils.  Ne  valoit-il  pas  mieux  secourir  encore 
la  république? 

CATON. 

Il  n'y  a  plus  de  république  dès  qu'il  n'y  a  plus 
de  liberté. 

CÉSAR.  • 

Mais  quoi!  être  furieux  contre  soi-même? 

CATON. 

Mes  propres  mains  m'ont  mis  en  liberté  malgré 
le  tyran,  et  j'ai  méprisé  la  vie  qu'il  m'eût  offerte.  Pour 
toi,  il  a  fallu  que  tes  propres  amis  t'aient  déchiré 
comme  un  monstre. 

CÉSAR. 

Mais  si  la  vie  étoit  si  honteuse  pour  un  Romain 
après  ma  victoire,  pourquoi  m'envoyer  ton  hls?  vou- 
lois-tu  le  faire  dégénérer? 

c  A  T  o  N. 

Chacun  prend  son  parti  selon  son  cœur  pour  vi- 
vre ou  pour  mourir.  Caton  ne  pouvoit  que  mourir: 
son  fils,  moins  grand  que  lui,  pouvoit  encore  suppor- 
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1er  la  vie,  cl  espérer,  à  cause  de  sa  jeunesse,  des  temps 
plus  libres  et  plus  heureux.  Hélas!  cjue  ne  souQris- 
je  point  lorsque  je  laissai  aller  mon  lils  vers  le  lyran  ! 

C  É  s  A  11. 

Mais  pourquoi  me  donnes-tu  le  nom  de  tyran? 
je  n'ai  jamais  pris  le  titre  de  roi. 

c  A  T  G  N. 

11  est  question  de  la  chose  et  non  pas  du  nom. 
De  plus,  combien  de  lois  te  vit-on  prendre  divers 
détours  pour  accoutumer  le  sénat  et  le  peuple  à  ta 
royauté  !  Antoine  môme,  dans  la  fête  des  Lupercales, 
fut  assez  imprudent  pour  te  mettre  sous  une  appa- 
rence de  jeu  im  diadème  autour  de  la  tête.  Ce  jeu 
parut  trop  sérieux  et  fit  horreur.  Tu  sentis  bien  l'in- 
dignation publique,  et  tu  renvoyas  à  Jupiter  un  hon- 
neur que  tu  n' osois  accepter.  X'^oilà  ce  qui  acheva 
de  déterminer  les  conjurés  à  ta  perte.  Hé  bien!  ne 
savons-nous  pas  ici  bas  d'assez  bonnes  nouvelles? 

CÉSAR. 

Trop  bonnes!  Mais  tu  ne  me  fais  pas  justice.  Mon 
gouvernement  a  été  doux;  je  me  suis  comporté  en 
vrai  père  de  la  patrie:  on  en  peut  juger  par  la  dou- 
leur que  le  peuple  témoigna  après  ma  mort.  C'est  un 
temps  où  tu  sais  que  la  flatterie  n'est  plus  de  saison. 
Hélas!  les  pauvres  gens,  quand  on  leur  présenta  ma 
robe  sanglante,  voulurent  me  venger.  Quels  regrets! 
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Quelle  pompe  au  champ  de  Mars  à  mes  funérailles! 

Qu'as-tu  à  répondre? 

c  A  T  o  N. 

Que  le  peuple  est  toujours  peuple,  crédule,  gros- 
sier, capricieux,  aveugle,  ennemi  de  son  véritable 
intérêt.  Pour  avoir  favorisé  les  successeurs  du  tyran 
et  persécuté  ses  libérateurs,  qu'est-ce  que  ce  peuple 
n'a  pas  souffert?  On  a  vu  ruisseler  le  plus  pur  sang 
des  citoyens  par  d'innombrables  proscriptions.  Les 
triumvirs  ont  été  plus  barbares  que  les  Gaulois 
mêmes  qui  prirent  Rome.  Heureux  qui  n'a  point  vu 
ces  jours  de  désolation  !  Mais  enfin  parle  moi.  O 
tyran,  pourquoi  déchirer  les  entrailles  de  Rome  ta 
mère?  Quel  fruit  te  reste-t-il  d'avoir  mis  ta  patrie  dans 
les  fers?  Est-ce  de  la  gloire  que  tu  cherchois?  N'en 
aurois-tu  pas  trouvé  une  plus  pure  et  plus  éclatante  à 
conserver  la  liberté  et  la  grandeur  de  cette  ville  reine 
de  l'univers,  comme  les  Fabius,  les  Fabricius ,  les 
Marcellus,  les  Scipions?Te  falloit-il  une  vie  douce  et 
heureuse?  L'as-tu  trouvée  dans  les  horreurs  insépa- 
rables de  la  tyrannie?  Tous  les  jours  de  ta  vie  étoient 
pour  toi  aussi  périlleux  que  celui  où  tant  de  bons  ci' 
toyens  immortalisèrent  leur  vertu  en  te  massacrant. 
Tu  ne  voyois  aucun  vrai  Romain  dont  le  courage 
ne  dût  te  faire  pâlir  d'effroi.  Est-ce  donc  là  cette  vie 
tranquille  et  heureuse  que  tu  as  achetée  par  tant  de 
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peines  el  de  crimes?  Mais  (]iie  dis-jc?  tu  n'a  pas 
même  eu  le  lemps  de  jouir  du  Iruil  de  inw  impiété. 
Paik',  parle,  lyiau;  lu  as  maiuleuauL  aulauL  de  pei- 
ne à  soutenir  mes  regards  que  j'en  aurois  eu  à  souf- 
Irir  ta  présence  odieuse  cjuand  je  me  donnai  la  mort 
à  Utique.  Dis,  si  lu  l'oses,  cpic  lu  as  été  heureux. 

CÉSAR. 

J'avoue  que  je  ne  l'étois  pas:  mais  c'étoient  tes 
semblables  qui  iroubloieut  mon  bonheur. 

C  A  T  O  N. 

Dis  plutôt  que  tu  le  troublois  toi-même.  Si  tu 
avois  aimé  la  patrie,  la  patrie  t'auroit  aimé.  Celui 
que  la  patrie  aime  n'a  pas  besoin  de  gardes:  la  pa- 
trie entière  veille  autour  de  lui.  La  vraie  sûreté  est 
de  ne  faire  que  du  bien ,  et  d'intéresser  le  monde  en- 
tier à  sa  conservation.  Tu  as  voulu  régner  et  te  faire 
craindre.  Hé  bien  !  tu  as  régné,  on  t'a  craint:  mais 
les  hommes  se  sont  délivrés  du  tyran  et  de  la  crainte 
tout  ensemble.  Ainsi  périssent  ceux  qui,  voulant 
être  craints  de  tous  les  hommes,  ont  eux-mêmes 
tout  à  craindre  de  tous  les  hommes  intéressés  à  les 
prévenir  et  à  se  délivrer  de  leur  tyrannie. 

CÉSAR. 

Mais  cette  puissance  que  tu  appelles  tyrannique 
étoit  devenue  nécessaire.  Rome  ne  pouvoit  plus  sou- 
tenir sa  liberté;  il  lui  falloit  un  maître.  Pompée  com- 
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mençoit  à  l'être  :  je  ne  pus  souffrir  qu'il  le  fût  à  mon 
préjudice. 

c  A  T  o  N. 

Il  falloit  abattre  le  tyran  sans  aspirer  à  la  tyrannie." 
Après  tout,  si  Rome  étoit  assez  lâche  pour  ne  pou- 
voir plus  se  passer  d'un  maître,  il  valoit  mieux  lais- 
ser faire  ce  crime  à  un  autre.  Quand  un  voyageur 
va  tomber  entre  les  mains  des  scélérats  qui  se  pré- 
parent à  le  voler,  faut-il  les  prévenir  en  se  hâtant  de 
faire  une  action  si  horrible?  Mais  la  trop  grande  au- 
torité de  Pompée  t'a  servi  de  prétexte.  Ne  sait-on 
pas  ce  que  tu  chs,  en  allant  en  Espagne,  dans  une 
petite  ville  où  divers  citoyens  briguoient  la  magis- 
trature? Crois-tu  qu'on  ait  oublié  ces  vers  grecs  qui 
étoient  si  souvent  dans  ta  bouche?  De  plus,  si  tu 
connoissois  la  misère  et  l'infamie  de  la  tyrannie, 
que  ne  la  quittois-tu? 

CÉSAR. 

Hé  !  quel  moyen  de  la  quitter?  Le  sentier  par  où 
on  y  monte  est  rude  et  escarpé  :  mais  il  n'y  a  point 
de  chemin  pour  en  descendre,  on  n'en  sort  que  pour 
tomber  dans  le  précipice. 

c  A  T  o  N. 

Malheureux  !  pourquoi  donc  y  aspirer?  pourquoi 
tout  renverser  pour  y  parvenir?  pourquoi  verser  tant 
de  sang,  et  n'épargner  pas  le  tien  même,  qui  fut  en- 
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tore  icpandii  Irop  Lard?  Tu  (  licrdics  de  vaincs  ex- 
cuses. 

c  lî  s  A  u. 
Et  toi,  m   ii('  nie  réjX)nds  pas:  je  te  demande 
comment  on  peut  avec  sûreté  cjuitter  la  tyrannie. 

G  A  T  o  N. 

Va  le  demander  à  Sylla,  et  tais-toi.  Consulte  ce 
monstre  affîimé  de  sang  :  son  exemple  te  fera  rougir. 
Adieu;  je  crains  que  l'ombre  de  Bru  tus  ne  soit  in- 
dignée, si  elle  me  voit  parler  avec  toi. 

DIALOGUE     XLI. 
CATON   ET   CICÉRON. 

Caractère  de  ces  deux  philosophes,  avec  un  admirable  contraste 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  trop  farouclie  et  de  trop  austère  dans  la 
vertu  de  l'un ,  et  de  trop  foible  dans  celle  de  l'autre. 

CATON. 

Il  y  a  long-temps,  grand  orateur,  que  je  vous  at- 
tendois  ici.  Il  y  a  long-temps  que  vous  y  deviez  ar- 
river. Mais  vous  y  êtes  venu  le  plus  tard  qu'il  vous 
a  été  possible. 

CICÉRON. 

J'y  suis  venu  après  une  mort  pleine  de  courage. 
J'ai  été  la  victime  de  la  république;  car  depuis  le 
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temps  de  la  conjuration  de  Catilina,  où  j'avois  sau- 
vé Rome  ,  personne  ne  pouvoit  plus  être  ennemi 
de  la  république  sans  me  déclarer  la  guerre. 

c  A  T  o  N. 

J'ai  pourtant  su  que  vous  aviez  trouvé  grâce  au- 
près de  César  par  vos  soumissions,  que  vous  lui 
prodiguiez  les  plus  magnifiques  louanges,  que  vous 
étiez  l'ami  intime  de  tous  ses  lâches  favoris,  et  que 
vous  persuadiez  même  dans  vos  lettres  d'avoir  re- 
cours à  sa  clémence  pour  vivre  en  paix  au  milieu 
de  Rome  dans  la  servitude.  Voilà  à  quoi  sert  l'élo- 
quence. 

c  I  c  É  R  o  N.  -^ 

Il  est  vrai  que  j'ai  harangué  César  pour  obtenir  la 
grâce  de  Marcellus  et  de  Ligarius. 

c  A  T  o  N. 

Hé!  ne  vaut-il  pas  mieux  se  taire  que  d'employer 
son  éloquence  à  flatter  un  tyran?  O  Cicéron,  j'ai 
su  plus  que  vous:  j'ai  su  me  taire  et  mourir. 

CICÉRON. 

Vous  n'avez  pas  vu  une  belle  observation  que  j'ai 
faite  dans  mes  Offices,  qui  est  que  chacun  doit  suivre 
son  caractère.  Il  y  a  des  hommes  d'un  naturel  fier 
et  intraitable,  qui  doivent  soutenir  cette  vertu  aus- 
tère et  farouche  jusqu'à  la  mort  :  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  supporter  la  vue  du  tyran  ;  ils  n'ont  d'au- 
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trc  ressource  cjiie  celle  de  se  Uicr.  Il  y  a  une  aulre 
verlii,  douce  el  j)his  sociable,  tic  ceilain{;s  person- 
nes modérées  (|ui  ainieuL  mieux  la  ré|)ul)Iif]ii('  (jue 
leur  propre  [!,loire  :  ceux-là  doivent  vivre,  cl  ménager 
le  lyran  pour  le  bien  public;  ils  se  doivent  à  leurs  ci- 
toyens, et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'achever  par  une 
mort  précipitée  la  ruine  de  leur  patrie. 

c  A  T  o  N. 

Vous  avez  bien  rempli  ce  devoir;  et  s'il  faut  juger 
de  votre  amour  pour  Rome  par  votre  crainte  de  la 
mort,  il  faut  avouer  que  Rome  vous  doit  beaucoup. 
Mais  les  gens  qui  parlent  si  bien  devroient  ajuster 
toutes  leurs  paroles  avec  assez  d'art  pour  ne  se  pas 
contredire  eux-mêmes.  Ce  Cicéron  qui  a  élevé  jus- 
qu'au ciel  César,  et  qui  n'a  point  eu  de  honte  de 
prier  les  dieux  de  n'envier  pas  un  si  grand  bien  aux 
hommes,  de  quel  front  a-t-il  pu  dire  ensuite  que  les 
meurtriers  de  César  étoient  les  libérateurs  de  la  pa- 
trie? Quelle  grossière  contradiction!  Quelle  lâcheté 
infâme!  Peut-on  se  fier  à  la  vertu  d'un  homme  qui 
parle  ainsi  selon  le  temps? 

CICÉRON. 

11  falloit  bien  s'accommoder  aux  besoins  de  la  ré- 
publique. Cette  souplesse  valoit  encore  mieux  que 
la  guerre  d'Afrique  entreprise  par  Scipion  et  par 
vous  contre  les  règles  de  la  prudence.  Pour  moi  je 
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l'avois  bien  prédit  (et  l'on  n'a  qu'à  lire  mes  lettres) 
que  vous  succomberiez.  Mais  votre  naturel  inflexi- 
ble et  âpre  ne  pouvoit  souffrir  aucun  tempérament, 
vous  étiez  né  pour  les  extrémités. 

c  A  T  o  N. 

Et  vous  pour  tout  craindre,  comme  vous  l'avez 
souvent  avoué  vous-même.  Vous  n'étiez  capable  que 
de  prévoir  des  inconvénients.  Ceux  qui  prévaloicnt 
vous  entraînoient  toujours  jusqu'à  vous  faire  dédire 
de  vos  premiers  sentiments.  Ne  vous  a-t-on  pas  vu 
admirer  Pompée,  et  exhorter  tous  vos  amis  à  se  li- 
vrer à  lui?  Ensuite  n'avez-vous  pas  cru  que  Pompée 
mettroit  Rome  dans  la  servitude  s'il  surmontoit  Cé- 
sar? Comment,  disiez-vous,  croira-t-il  les  gens  de 
bien  s'il  est  le  maître,  puisqu'il  ne  veut  croire  au- 
cun de  nous  pendant  la  guerre  où  il  a  besoin  de  no- 
tre secours?  Enfin  n'avez-vous  pas  admiré  César? 
n'avez-vous  pas  recherché  et  loué  Octave? 

c  I  c  É  R  o  N. 

Mais  j'ai  attaqué  Antoine.  Qu'y  a-t-il  de  plus  vé- 
hément que  mes  harangues  contre  lui,  semblables 
à  celles  de  Démosthene  contre  Philippe? 

c  A  T  o  N. 

Elles  sont  admirables:  mais  Démosthene  savoit 
mieux  que  vous  comment  il  faut  mourir;  Antipater 
ne  put  lui  donner  la  mort  ni  la  vie.  FalloïL-il  fuir 
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comme  vous  fitcs.sans  savoir  011  vous  alliez,  rt  at- 
toiulrc  la  mon  des  mains  de  Popilius?  J'ai  mieux  lait 
de  luc  la  donner  iiioi-mLiuc  à  ULi(|ue. 

c;  I  c  r.  Il  o  N. 
El"  moi  j'aime  mieux  n'avoir  point  déses[^éré  de 
la  républic|nc  jnscju'à  la  mort,  el  l'avoir  soutenue 
par  lies  conseils  modérés,  que  d'avoir  lait  une 
guerre  foible  et  imprudente,  et  d'avoir  fini  par  un 
coup  de  désespoir. 

c  A  T  o  N. 

Vos  négociations  ne  valoient  pas  mieux  que  ma 
guerre  d'Alrique:  car  Octave,  tout  jeune  qu'il  étoit; 
s'est  joué  de  ce  grand  Cicéron  qui  étoit  la  lumière 
de  Rome.  Il  s'est  servi  de  vous  pour  s'autoriser;  en- 
suite il  vous  a  livré  à  Antoine.  Mais  vous,  qui  parlez 
de  guerre,  l'avez-vous  jamais  su  faire?  Je  n'ai  pas  en- 
core oublié  votre  belle  conquête  de  Pindenisse,  pe- 
tite ville  des  détroits  de  la  Cilicie;  un  parc  de  mou- 
tons n'est  guère  plus  facile  à  prendre.  Pour  cette 
belle  expédition  il  vous  falloit  un  triomphe,  si  on 
eût  voulu  vous  en  croire;  les  supplications  ordon- 
nées par  le  sénat  ne  sufdsoient  pas  pour  de  tels  ex- 
ploits. Voici  ce  que  je  répondis  aux  sollicitations  que 
vous  me  fîtes  là-dessus.  Vous  devez  être  plus  con- 
tent, disois-je,  des  louanges  du  sénat  que  vous  avez 
méritées  par  votre  bonne  conduite,  qued'un  triom-» 
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phe;  car  le  triomphe  marqueroit  moins  la  vertu  du 
triomphateur,  que  le  bonheur  dont  les  dieux  au- 
roient  accompagné  ses  entreprises.  C'est  ainsi  qu'on 
tâche  d'amuser  comme  on  peut  les  hommes  vains  et 
incapables  de  se  faire  justice. 

c  I  c  É  R  o  N. 

Je  reconnois  que  j'ai  toujours  été  passionné  pour 
les  louanges;  mais  faut-il  s'en  étonner?  N'en  ai-je 
pas  mérité  de  grandes  par  mon  consulat,  par  mon 
amour  pour  la  république,  par  mon  éloquence,  en- 
fin par  mon  goût  pour  la  philosophie?  Quand  je  ne 
voyois  plus  de  moyens  de  servir  Rome  dans  ses  mal- 
heurs, je  me  consolois  dans  une  honnête  oisiveté  à 
raisonner,  à  écrire  sur  la  vertu. 

c  A  T  o  N. 

Il  valoit  mieux  la  pratiquer  dans  les  périls,  que  d'en 
écrire.  Avouez-le  franchement,  vous  n'étiez  qu'un 
foible  copiste  des  Grecs  :  vous  mêliez  Platon  avec 
Ëpicure,  l'ancienne  académie  avec  la  nouvelle;  et 
après  avoir  fait  l'historien  sur  leurs  préceptes  dans 
des  dialogues  où  un  homme  parloit  presque  toujours 
seul,  vous  ne  pouviez  presque  jamais  rien  conclure. 
Vous  étiez  toujours  étranger  dans  la  philosophie,  et 
vous  ne  songiez  qu'à  orner  votre  esprit  de  ce  qu'elle 
a  de  beau.  Enfin  vous  avez  toujours  été  flottant  en 
politique  et  en  philosophie. 
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C  I  C  É  R  O  N. 

AdicM,  Calon.  Volic  mauvaise  liumcur  va  trop 
loin.  A  vous  voir  si  chagrin,  on  croiroil  que  vous  re- 
grettez la  vie.  Pour  moi  je  suis  console  de  l'avoir  |)er- 
due,  quoique  je  n'aie  point  tant  fait  le  brave.  Vous 
vous  en  faites  trop  accroire,  pour  avoir  fait  en  mou- 
rant ce  qu'ont  fiiit  beaucoup  d'esclaves  avec  autant 
de  courage  que  vous. 


DIALOGUE   XLII. 
CÉSAR   ET   ALEXANDRE. 

Caractères  d'un  tyran,  et  d'un  prince  qui,  étant  né  avec  les  plus 
belles  qualités  pour  faire  un  grand  roi,  s'abandonne  à  son  orgueil  et 
à  ses  passions.  L'un  et  l'autre  sont  les  fléaux  du  genre  humain;  mais 
l'un  est  à  plaindre ,  et  l'autre  fait  l'horreur  de  l'humanité. 

ALEXANDRE. 

Oui  est  donc  ce  Romain  nouvellement  venu?  Il  est 
percé  de  bien  des  coups.  Ah  !  j'entends  qu'on  dit 
que  c'est  César.  Je  te  salue,  grand  Romain:  on  di- 
soit  que  tu  devois  aller  vaincre  les  Parthes  et  con- 
quérir tout  l'Orient  ;  d'où  vient  que  nous  te  voyons 
ici? 

CÉSAR. 

Mes  amis  m'ont  assassiné  dans  le  sénat.; 
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ALEXANDRE. 

Pourquoi  ctois-tu  devenu  leur  tyran,  toi  qui  n'é- 
tois  qu'un  simple  citoyen  de  Rome? 

c  F,  s  A  R. 

C'est  bien  à  toi  à  parler  ainsi!  N'as-tu  pas  fait  l'in- 
juste conquête  de  l'Asie?  N'as-tu  pas  mis  la  Grèce 
dans  la  servitude? 

ALEXANDRE. 

Oui  :  mais  les  Grecs  étoient  des  peuples  étrangers 
et  ennemis  de  la  Macédoine.  Je  n'ai  pointmis,  comme 
toi,  dans  les  fers  ma  propre  patrie;  au  contraire,  j'ai 
donne  aux  Macédoniens  une  gloire  immortelle  avec 
l'empire  de  tout  l'Orient. 

CÉSAR.' 

Tu  as  vaincu  des  hommes  efféminés ,  tu  es  de- 
venu aussi  eftéminé  qu'eux.  Tu  as  pris  les  richesses 
des  Perses,  et  les  richesses  des  Perses  t'ont  vaincu  en 
te  corrompant.  As-tu  porté  jusqu'aux  enfers  cet  or- 
gueil insensé  qui  te  fit  croire  que  tu  étois  un  dieu? 

ALEXANDRE. 

J'avoue  mes  fautes  et  mes  erreurs.  Mais  est-ce  à 
toi  à  me  reprocher  ma  mollesse?  Ne  sait-on  pas  ta 
vie  infâme  en  Bithynie,  ta  corruption  à  Rome,  où 
tu  n'obtins  les  honneurs  que  par  des  intrigues  hon- 
teuses? Sans  tes  infamies  tu  n'aurois  jamais  été  qu'un 
particulier  dans  ta  république.  II.  est  vrai  aussi  que 
tu  vivrois  encore. 
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C  K  s  A  R. 

Le  poison  fit  conirc  loi  à  lîahylone  ce  que  le  fer 
a  fait  contre  moi  dans  Rome. 

A  1. 1;  X  A  N  D  K  £•. 
Mes  capitaines  n'ont  pu  niVmpoisonner  sans 
crime;  tes  concitoyens,  en  te  poignardant,  sont  les 
libérateurs  de  leur  patrie  :  ainsi  nos  morts  sont  bien 
dillcrentes.  Mais  nos  jeunesses  le  sont  encore  davan- 
tage: la  mienne  fut  chaste,  noble,  ingénue;  la  tienne 
fut  sans  pudeur  et  sans  probité. 

CÉSAR. 

'  Ton  ombre  n'a  rien  perdu  de  l'orgueil  et  de  l'em- 
portement qui  ont  paru  dans  ta  vie. 

ALEXANDRE. 

J'ai  été  emporté  par  mon  orgueil,  je  l'avoue.  Ta 
conduite  a  été  plus  mesurée  que  la  mi^^nne  :  mais  tu 
n^as  point  imité  ma  candeur  et  ma  franchise.  Il  falloit 
être  honnête  homme  avant  que  d'aspirer  à  la  gloire 
de  grand  homme.  J'ai  été  souvent  foible  et  vain;  mais 
au  moins  j'étois  meilleur  pour  ma  patrie  et  moins 
injuste  que  toi. 

c  É  s  A  r; 

Tu  fais  grand  cas  de  la  justice  sans  l'avoir  suivie. 
Pour  moi,  je  crois  que  le  plus  habile  homme  doit  se 
rendre  le  maître  et  puis  gouverner  sagement. 
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ALEXANDRE. 

Je  ne  l'ai  que  trop  cru  comme  toi.  Eaque,  Rhada- 
manthe  et  Minos  m'en  ont  sévèrement  repris,  et  ont 
condamné  mes  conquêtes.  Je  n'ai  pourtant  jamais 
cru  dans  mes  égarements  qu'il  fallût  mépriser  la  jus- 
tice. Tu  te  trouves  mal  de  l'avoir  violée. 

CÉSAR. 

Les  Romains  ont  beaucoup  perdu  en  me  tuant: 
j'avois  fait  des  projets  pour  les  rendre  heureux. 

ALEXANDRE. 

Le  meilleur  projet  eût  été  d'imiter  Sylla ,  qui , 
ayant  été  tyran  de  sa  patrie  comme  toi,  lui  rendit  la 
liberté  :  tu  aurois  fmi  ta  vie  en  paix  comme  lui.  Mais 
tu  ne  peux  me  croire  :  je  te  quitte,  et  vais  t'attendre 
devant  les  trois  juges  qui  te  vont  juger. 


DIALOGUE    XLIIL 
POMPÉE   ET    CÉSAR. 

Rien  n'est  plus  fatal  dans  un  état  libre  que  la  corruption  des  fem- 
mes et  la  prodigalité  de  ceux  qui  aspiient  à  la  tyrannie. 

POMPÉE. 

Je  m'épuise  en  dépenses  pour  plaire  aux  Romains, 
et  j'ai  bien  de  la  peine  à  y  parvenir.  A  l'âge  de  vingt- 
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cinq  ans  j'avois  déj.i  Lrioiiiplic".  J'ai  vaincu  Scrloriiis, 
Millnidalc,  Icspiratcs  ilr  Cilicie.  Ces  irois  Iriojnplics 
iii'uiil  alliic  mille  envieux.  Je  fais  sans  cesse  des  lar- 
gesses ,  je  donne  des  spectacles  ,  j'auire  par  mes 
hicnfaits  des  clients  innombrables;  tont  cela  n'ap- 
paisc  point  l'envie.  Le  chagrin  Caton  refuse  méjne 
mon  alliance.  Mille  autres  me  traversent  dans  mes 
desseins.  Mon  beau-pere,  que  pensez-vous  là-dessus? 
Vous  ne  dites  rien? 

CÉSAR. 

Je  pense  que  vous  prenez  de  fort  mauvais  moyens 
pour  gouverner  la  republique. 

POMPÉE. 

Comment  donc!  Que  voulez-vous  dire? En sauriez- 
vous  de  meilleurs  que  de  donner  à  pleines  mains  aux 
particuliers  pour  enlever  leurs  suffrages,  et  que  de 
gagner  la  faveur  du  peuple  par  des  gladiateurs,  par 
des  combats  de  bêtes  farouches,  par  des  mesures  de 
bled  et  de  vin,  enfin  que  d'avoir  beaucoup  de  clients 
zélés  pour  les  sportules  que  je  donne?  Cinna,  Marins, 
Sylla  ,  tous  les  autres  les  plus  habiles ,  n'ont-ils  pas 
pris  ce  chemin-là? 

CÉSAR. 

Tout  cela  ne  va  point  au  but,  et  vous  n'y  enten- 
dez rien.  CatiUna  étoit  de  meilleur  sens  que  tous  ces 
gens-là. 
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POMPÉE. 

En  quoi?  Vous  me  surprenez  :  parlez-vous  sérieur 
sèment? 

c  É  s  A  R. 
Oui.  Je  ne  fus  jamais  si  sérieux, 

POMPÉE. 

Quel  est  donc  ce  secret  pour  appaiser  l'envie ,  pour 
guérir  les  soupçons ,  pour  charmer  les  patriciens  et  les 
plébéiens? 

CÉSAR. 

Le  voulez-vous  savoir?  faites  comme  moi.  Je  ne 
vous  conseille  que  ce  que  je  pratique  moi-même. 

POMPÉE. 

Quoi?  flatter  le  peuple  sous  une  apparence  de 
justice  et  de  liberté?  faire  le  tribun  ardent  et  le  zélé 
Gracchus? 

CÉSAR. 

C'est  quelque  chose^,  mais  ce  n'est  pas  tout;  il  y  a 
encore  cjuelque  chose  de  bien  plus  sûr. 

POMPÉE. 

Quoi  donc?  Est-ce  quelque  enchantement  magi- 
que, quelque  invocation  de  génie ^  quelque  science 
des  astres? 

c  É  s  A  R. 

Bon  !  tout  cela  n'est  rien  :  ce  ne  sont  que  contes 
de  vieilles. 
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p  ()  M  i'  i';  E. 
Mo  !  vous  ctcs  bien  iiié|)risant.  Vous  avez  donc 
qucKjuc  connnerce  avec  les  dieux,  comme  Nuina, 
Scipioii .  cL  plusieurs  autres? 

c  i';  s  A  R. 
Non,  tous  ces  artilices-Ià  sont  usés. 

POMPÉE. 

Quoi  donc?  Enfin  ne  me  tenez  plus  en  suspens. 

C  É  s  A  R. 

Voici  les  deux  points  fondamentaux  de  ma  doc- 
trine :  premièrement ,  corrompre  toutes  les  femmes 
pour  entrer  dans  le  secret  le  plus  intime  de  toutes 
les  flmiilles;  en  second  lieu,  emprunter  et  dépenser 
toujours  sans  mesure,  ne  payer  jamais  rien.  Chaque 
créancier  est  intéressé  à  avancer  votre  fortune  pour 
ne  perdre  point  l'argent  que  vous  lui  devez.  Ils  vous 
donnent  leurs  suffrages;  ils  remuent  ciel  et  terre  pour 
vous  procurer  ceux  de  leurs  amis.  Plus  vous  avez  de 
créanciers,  plus  votre  brigue  est  forte.  Pour  me  ren- 
dre maître  de  Rome,  je  travaille  à  être  le  débiteur 
universel  de  toute  la  ville.  Plus  je  suis  ruiné,  plus  je 
suis  puissant.  Il  n'y  a  qu'à  dépenser ,  les  richesses 
nous  viennent  comme  un  torrent. 
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DIALOGUE    XLIV. 

CICÉRON    ET    AUGUSTE. 

Obliger  des  ingrats,  c'est  se  perdre  soi-même. 

AUGUSTE. 

IJON  jour,  grand  orateur.  Je  suis  ravi  de  vous  revoir; 
car  je  n'ai  pas  oublié  toutes  les  obligations  que  je 
vous  ai. 

CICÉRON. 

Vous  pouvez  vous  en  souvenir  ici-bas,  mais  vous 
ne  vous  en  souveniez  guère  dans  le  monde. 

AUGUSTE. 

Après  votre  mort  même  je  trouvai  un  jour  un  de 
mes  petits-fils  qui  lisoit  vos  ouvrages  :  il  craignit  que 
je  ne  blâmasse  cette  lecture^  et  fut  embarrassé;  mais 
je  le  rassurai,  en  disant  de  vous  :  C'étoit  un  grand 
homme  et  qui  aimoit  bien  sa  patrie.  Vous  voyez  que 
je  n'ai  pas  attendu  la  fm  de  ma  vie  pour  bien  parler, 
de  vous. 

CICÉRON. 

Belle  récompense  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous 
élever  !  Quand  vous  parûtes,  jeune  et  sans  autorité, 
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après  la  iiioiL  de  César,  je  vous  donnai  mes  conseils, 
mes  amis,  mon  crédii. 

A  U  (i  U  s  T  [.. 

Vons  le  faisiez  moins  j-)onr  l'amour  de  moi  que 
pnwv  contrrbnlanccr  raiitorilc  d'Antoine  dont  vous 
craigniez  la  tyrannie. 

c  I  c  i-  R  o  N. 

Il  est  vrai,  je  craignis  moins  un  enfant  que  cet 
Iiomme  puissant  et  emporté.  En  cela  je  me  trom- 
pois,  car  vous  étiez  plus  dangereux  que  lui.  Maisen- 
fm  vous  me  devez  votre  fortune.  Que  ne  disois-je 
point  au  sénat,  pendant  que  vous  étiez  au  siège  de 
Modcne  ,  où  les  deux  consuls  Hirlius  et  Pansa,  vic- 
torieux, périrent?  Leur  victoire  ne  servit  qu'à  vous 
mettre  à  la  tête  de  l'armée.  C'étoit  moi  qui  avois  fait 
déclarer  la  république  contre  Antoine  par  mes  ha- 
rangues qu'on  a  nommées  Pliilippiques.  Au  lieu  de 
combattre  pour  ceux  qui  vous  avoient  mis  les  armes 
à  la  main ,  vous  vous  unîtes  lâchement  avec  votre  en- 
nemi Antoine  et  avec  Lépide  le  dernier  des  hommes, 
pour  mettre  Rome  dans  les  fers.  Quand  ce  mons- 
trueux triumvirat  fut  formé,  vous  vous  demandâtes 
des  têtes  les  uns  aux  autres.  Chacun,  pour  obtenir 
des  crimes  de  son  compagnon  ,  étoit  obligé  d'en 
commettre.  Antoine  fut  contraint  de  sacrifier  à  votre 
vengeance  L.  César,  son  propre  oncle,  pour  obtenir 
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de  vous  ma  tctc;  et  vous  m'abandonnâtes  indigne* 
ment  à  sa  fureur. 

AUGUSTE. 

Il  est  vrai,  je  ne  pus  résistera  un  homme  dont 
j'avois  besoin  pour  me  rendre  maître  du  monde. 
Cette  tentation  est  violente,  et  il  faut  l'excuser. 

c  I  G  É  R  o  N. 

II  ne  faut  jamais  excuser  une  si  noire  ingratitude. 
Sans  moi  vous  n'auriez  jamais  paru  dans  le  gou- 
vernement de  la  république.  Oh!  que  j'ai  de  regret 
aux  louanges  que  je  vous  ai  données  !  Vous  êtes  de- 
venu un  tyran  cruel;  vous  n'étiez  qu'un  ami  trom- 
peur et  perfide. 

AUGUSTE. 

Voilà  un  torrent  d'injures.  Je  crois  que  vous  allez 
faire  contre  moi  une  Philippique  plus  véhémente  que 
celles  que  vous  fîtes  contre  Antoine. 

c  I  c  É  R  o  N. 

Non,  j'ai  laissé  mon  éloquence  en  passant  les 
ondes  du  Styx.  Mais  la  postérité  saura  que  je  vous 
ai  fait  ce  que  vous  avez  été,  et  que  c'est  vous  qui 
m'avez  fait  mourir  pour  flatter  la  passion  d'Antoine. 
Mais  ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  que  votre  lâcheté, 
en  vous  rendant  odieux  à  tous  les  siècles,  me  ren- 
dra méprisable  aux  hommes  critiques  :  ils  diront  que 
j'ai  été  la  dupe  d'un  jeune  homme  qui  s'est  servi 


DES    MORTS.  7.(^1 

de  moi  pour  crMitcntcr  son  aiubilioii.  Obligez  lc<; 
hoiiiincs  mal  nos,  il  ne  vous  en  revient  que  de  la 
doult'ui  cL  de  la  lionLc. 

DIALOGUE    XLV. 
SERTORIUS    ET    iMERCURE. 

Les  fables  cl  les  lUiisloiis  font  plus  sm  la  populace  crédule,  que 
la  vérité  et  la  vertu. 

M  F.  R  C  U  R  E. 

Je  suis  bien  pressé  de  m'en  retourner  vers  l'Olympe; 
et  j'en  suis  fort  fâché,  car  je  meurs  d'envie  de  sa- 
voir par  oîi  tu  as  fini  ta  vie. 

SERTORIUS. 

En  deux  mots  je  te  l'apprendrai.  Le  jeune  ap- 
prenti et  la  bonne  vieille  ne  pouvoient  me  vaincre. 
Perpenna  le  traître  me  fit  mourir:  sans  lui  j'aurois 
fait  voir  bien  du  pays  à  mes  ennemis. 

MERCURE. 

Qui  appelles- tu  le  jeune  apprenti  et  la  bonne 
vieille? 

SERTORIUS. 

Hé  !  ne  le  savez-vous  pas?  c'est  Pompée  et  Métel- 

lus.  Métellus  étoit  mou  et  appesanti,  incertain,  trop 

vieux  et  usé;  il  perdoit  les  occasions  décisives  par 
sa  lenteur.   Pompée  étoit  au  contraire  sans  expé- 
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rience.  Avec  des  barbares  ramassés,  je  me  jouois  de 
ces  deux  capitaines  et  de  leurs  légions. 

M  E  R  c  u  R  E. 

Je  ne  m'en  étonne  pas.  On  dit  que  tu  étois  magi- 
cien, que  tu  avois  une  biche  qui  venoit  dans  ton 
camp  te  dire  tous  les  desseins  de  tes  ennemis,  et 
tout  ce  que  tu  pouvois  entreprendre  contre  eux. 

s  E  R  T  o  R  I  u  s. 

Tandis  que  j'ai  eu  besoin  de  ma  biche,  je  n'en 
ai  découvert  le  secret  à  personne:  mais  maintenant 
que  je  ne  puis  plus  m'en  servir,  j'en  dirai  tout  le 
mystère. 

MERCURE. 

Hé  bien!  étoit-ce  quelque  enchantement? 
s  E  R  T  o  R  I  u  s. 

Point  du  tout.  C'étoit  une  sottise  qui  m'a  plus  servi 
que  mon  argent,  que  mes  troupes,  que  le  débris  du 
parti  de  Marius  contre  Sylla,  que  j'avois  recueilli 
dans  un  coin  des  montagnes  d'Espagne  et  de  Lusi- 
tanie.  Une  illusion  faite  à  propos  mené  loin  des 
peuples  crédules. 

MERCURE. 

Mais  cette  illusion  n'étoit-elle  pas  bien  grossière? 

SERTORIUS. 

Sans  doute:  mais  les  peuples  pour  qui  elle  étoit 
préparée  étoient  encore  plus  grossiers. 
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M  E  R  C  U  R  r. 

Quoi!  ces  barbares  croyoieiit  loin  (c  (jikî  m  ra- 
coiiLois  dv  la  biclie? 

s  L  H  !•  o  R  I  u  s. 

Tout.  Il  uc  icnoit  (ju'à  moi  d'en  dire  encore  da- 
vanlat:,e,  ils  rauroicnt  cru.  Avois-jc  découvert  par 
des  coureurs  ou  par  des  espions  la  marche  des  enne- 
mis, c'étoit  la  biche  qui  me  l'avoit  dit  à  l'oreille. 
Avois-je  été  batlu ,  la  biche  me  parloit  pour  déclarer 
que  les  dieux  alloient  relever  mon  parti.  La  biche 
ordonnoitaux  habitants  du  pays  de  me  donner  toutes 
leurs  forces,  faute  de  quoi  la  peste  et  la  famine  de 
voient  les  désoler.  Ma  biche  étoit-elle  perdue  depuis 
quelques  jours  et  ensuite  retrouvée  secrètement,  je 
la  faisois  tenir  bien  cachée,  et  je  déclarois  par  un 
pressentiment  ou  sur  quelque  présage  qu'elle  alloit 
revenir;  après  quoi  je  la  faisois  rentrer  dans  le  camp, 
où  elle  ne  manquoit  pas  de  me  rapporter  des  nou- 
velles de  vous  autres  dieux.  Enfin  ma  biche  faisoit 
tout;  elle  seule  réparoit  mes  malheurs. 

MERCURE. 

Cet  animal  t'a  bien  servi.  Mais  tu  nous  servois 
mal  :  car  de  telles  impostures  décrient  les  immortels 
et  font  grand  tort  à  tous  nos  mystères.  Franchement 
tu  étois  un  impie. 
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SERTORIUS. 

Je  ne  l'étois  pas  plus  que  Numa  avec  sa  nymphe 
Egérie,  qucLycurgue  et  Solon  avec  leur  commerce 
secret  des  dieux,  que  Socrate  avec  son  esprit  fami- 
lier, enlm  que  Scipion  avec  sa  façon  mystérieuse 
d'aller  au  Capitole  consulter  Jupiter  qui  lui  inspiroit 
toutes  ses  entreprises  de  guerre  contre  Cartilage. 
Tous  CCS  gens-là  ont  été  des  imposteurs  aussi- bien 
que  moi.        j  j^v^i- 

MERCURE. 

Mais  ils  ne  l'étoient  que  pour  établir  de  bonnes 
loix,  ou  pour  rendre  la  patrie  victorieuse. 

SE  RT  o  R  I  u  s.  'f 

Et  moi  pour  me  défendre  contre  le  parti  du  tyran 
Sylla  qui  avoit  opprimé. Rome,  et  qui  avoit  envoyé 
des  citoyens  changés  en  esclaves  pour  me  faire  pé- 
rir comme  le  dernier  soutien  de  la  liberté. 

M  E  R  c  u  R  E. 

Quoi  donc!  la  république  entière,  tu  ne  la  regar- 
des que  comme  le  parti  de  Sylla?  De  bonne  foi  tu 
étois  demeuré  seul  contre  tous  les  Romains.  Mais 
enhn  tu  trompois  ces  pauvres  barbares  par  des  mys- 
tères de  religion. 

SERTORIUS. 

Il  est  vrai:  mais  comment  faire  autrement  avec  les 
sots?  Il  faut  bien  les  amuser  par  des  sottises  et  aller  à 


DES   MOPvTS.  2(55 

son  but.  Si  on  ne  leur  disoiL  (|n(;  dis  vcrilés  solides, 
ils  ne  les  c  loiroienL  pas.  Racontez  des  labiés,  flaLlez, 
amuse/.;  grands  et  j)etils  courent  aj)rès  vous. 

DIALOGUE    XLVI. 

lE  JEUNE  POMPÉE  ET  MENAS  l'affranchi. 

Caractère  d'un  homme  qui ,  n'aimant  pas  la  vertu  pour  elle-même, 
n'est  ni  assez  bon  pour  ne  vouloir  pas  profiter  d'un  crime,  ni  assez 
méchant  pour  vouloir  le  conunettre. 

MENA  s. 

Voulez-vous  que  je  fasse  un  beau  coup? 

POMPÉE. 

Quoi  donc?  parle.  Te  voilà  tout  troublé  ;  tu  as  l'air 
d'une  sibylle  dans  son  antre,  qui  étouffe,  qui  écume, 
qui  est  forcenée. 

.MENAS. 

C'est  de  joie.  O  l'heureuse  occasion!  Si  c'étoit 
mon  affaire,  toutseroit  déjà  achevé.  Le  voulez-vous? 
un  mot,  oui  ou  non. 

POMPÉE. 

Quoi?  tu  ne  m'expliques  rien,  et  tu  demandes  une 
réponse!  Dis  donc  ce  que  tu  veux;  parle  clairement. 

MENAS. 

Vous  avez  là  Antoine  et  Octave  couchés  à  cette 
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table  clans  votre  vaisseau,  ils  ne  songent  qu'à  faire 
bonne  chère. 

POMPÉE. 

Crois-tu  que  je  n'aie  pas  des  yeux  pour  les  voir? 

MENAS. 

Mais  avez-vous  des  oreilles  pour  m'entendre?  Le 
beau  coup  de  filet! 

POMPÉE. 

Quoi  !  voudrois-tu  que  je  les  trahisse!  Moi  man- 
quer à  la  foi  donnée  à  mes  ennemis!  Le  fils  du  grand 
Pompée  agir  en  scélérat!  Ha!  Menas,  tu  me  connois 
mal. 

MENAS. 

Vous  m'entendez  encore  plus  mal  :  ce  n'est  pas 
'Vous  qui  devez  faire  ce  coup.  Voilà  la  main  qui  le 
prépare.  Tenez  votre  parole  en  grand  homme,  et 
laissez  faire  Menas  qui  n'a  rien  promis. 

POMPÉE. 

Mais  tu  veux  que  je  te  laisse  faire,  moi  à  qui  on 
s'est  confié?  Tu  veux  que  je  le  sache  et  que  je  le 
souffre?  Ah!  Menas!  mon  pauvre  Menas!  pourquoi 
me  l'as-tu  dit?  il  falloit  le  faire  sans  me  le  dire. 

■  ■  MENAS. 

•  Mais  vous  n'en  saurez  rien.  Je  couperai  la  corde 
des  ancres;  nous  irons  en  pleine  mer:  les  deux  ty- 
rans de  Rome  sont  dans  vos  mains.  Les  mânes  de 
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votre  perc  seront  vcn[!,c'cs  des  deux  liciilicrs  de  (Jé-- 
sar.  Rome  seia  en  Iil)erté.  Qu'un  vain  scrupule  ne 
vous  arrête  |)as:  Menas  n'est  pas  Pompée.  Pompée 
sera  (idele  h  sa  parole,  généreux,  tout  couvert  de 
gloire;  Menas  rallranclii,  Menas  fera  le  crime,  et  le 
vertueux  Pompée  en  profitera. 

POMPÉE. 

Mais  Pompée  ne  peut  savoir  le  crime  et  le  per- 
mettre sans  y  participer.  Ah  !  malheureux  !  tu  as  tout 
perdu  en  me  parlant.  Que  je  regrette  ce  que  tu  pou- 
vois  faire  ! 

MENAS. 

Si  vous  le  regrettez,  pourquoi  ne  le  permettez- 
vous  pas?  Et  si  vous  ne  le  pouvez  permettre,  pour- 
quoi le  regrettez-vous?  Si  la  chose  est  bonne,  il  faut 
la  vouloir  hardiment  et  n'en  point  faire  de  façon  ; 
si  elle  est  mauvaise,  pourquoi  vouloir  qu'elle  fût 
faite,  et  ne  vouloir  pas  qu'on  la  fasse?  Vous  êtes  con- 
traire à  vous-même.  Un  fantôme  de  vertu  vous 
rend  ombrageux,  et  vous  me  faites  bien  sentir  la  vé- 
rité de  ce  qu'on  dit,  qu'il  faut  une  ame  forte  pour 
oser  faire  de  grands  crimes. 

POMPÉE. 

Il  est  vrai.  Menas,  je  ne  suis  ni  assez  bon  pour 
ne  vouloir  pas  profiter  d'un  crime,  ni  assez  mé- 
chant pour  oser  le  commettre  moi-même.  Je  me 
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vois  dans  un  entre-deux  qui  n'est  ni  vertu  ni  vice. 
Ce  n'est  pas  le  vrai  honneur,  c*est  une  mauvaise 
honte  qui  me  retient.  Je  ne  puis  autoriser  un  traî- 
tre, et  je  n'aurois  point  d'horreur  de  la  trahison  si 
elle  étoit  faite  pour  me  rendre  maître  du  monde:. 

DIALOGUE    XLVIL 
CALIGULA    ET    NÉRON. 

Dangers  du  pouvoir  despotlq^ue  quand  un  souverain  a  la  tcÈe 
foible. 

CALIGULA.. 

Je  suis  ravi  de  te  voir.  Tu  es  une  rareté.  On  a  voulu 
me  donner  de  la  jalousie  contre  toi  en  m'assurant 
que  tu  m'as  surpassé  en  prodiges  ;  mais  je  n'erî 
crois  rien^ 

NERON. 

Belle  comparaison!  tu  étois  un  fou.  Pour  moi  je 
me  suis  joué  des  hommes,  et  je  leur  ai  fait  voir  des 
choses  qu'ils  n'avoient  jamais  vues.  J'ai  fait  périr 
ma  mère,  ma  femme,  mon  gouverneur  et  mon  pré- 
cepteur; j'ai  brûlé  ma  patrie.  Voilà  des  coups  d'un 
grand  courage  qui  s'élève  au-dessus  de  la  foiblesse 
humaine.  Le  vulgaire  appelle  cela  cruauté;  moi  je 
l'appelle  mépris  de  la  nature  entière  et  grandeur 
d'ame. 
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C  A  L  I  C,  U  L  A. 

Tu  fais  le  (linfliron.  As-tu  étouflc  comme  moi  ton 
pcre  mouraut?  As-tu  carcîssc  comme  moi  la  Icmmc, 
eu  lui  di.sauL  ,  Jolie  petite  tétc  que  je  lerai  couper 
quand  je  voudrai  ! 

NÉRON. 

Tout  cela  n'est  que  gentillesse;  pour  moi  je  n'a- 
vance rien  qui  ne  soit  solide.  lié!  vraiment  j'avois 
oublié  un  des  beaux  endroits  de  ma  vie:  c'est  d'a- 
voir lait  mourir  mon  frère  Britannicus. 

G  A  L  I  G  U  L  A. 

C'est  quelque  chose,  je  l'avoue.  Sans  doute  tu  l'as 
fait  pour  imiter  la  vertu  du  grand  fondateur  de  Rome, 
qui,  pour  le  bien  public,  n'épargna  pas  même  le  sang 
de  son  frère.  Mais  tu  n'étois  qu'un  musicien. 

NÉRON. 

Pour  toi  tu  avois  des,  prétentions  plus  hautes;  tu 
voulois  être  dieu,  et  massacrer  tous  ceux  qui  enau- 
roient  douté. 

c  A  L  I  G  u  L  A. 

Pourquoi  non?  pouvoit-on  mieux  employer  la 
vie  des  hommes  que  de  la  sacrifier  à  ma  divinité? 
C'étoit  autant  de  victimes  immolées  sur  mes  autels. 

NÉRON. 

Je  ne  donnois  point  dans  de  telles  visions  :  mais 
j'étois  le  plus  grand  musicien  et  le  comédien  le 
plus  parfait  de  l'empire  ;  j'étois  même  bon  poëte. 
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C  A  L  I  G  U  L  A. 

Du  moins  tu  le  croyois;  mais  les  autres  n^en 
croyoient  rien  :  on  se  moquoit  de  ta  voix  et  de  tes 
vers. 

NÉRON. 

On  ne  s'en  moquoit  pas  impunément.  Lucain  se 
repentit  de  m' avoir  voulu  surpasser. 

c  A  L  I  G  u  L  A. 

Voilà  un  bel  honneur  pour  un  empereur  romain^ 
que  de  monter  sur  le  théâtre  comme  un  bouffon, 
d'être  jaloux  des  poëtes,  et  de  s'attirer  la  dérision 
publique! 

NÉRON. 

C'est  le  voyage  que  je  fis  dans  la  Grèce  qui  m'é- 
chauffa  la  cervelle  pour  le  théâtre  et  pour  toutes  les 
représentations. 

c  A  L  I  G  u  L  A. 

Tu  devois  demeurer  en  Grèce  pour  y  gagner  ta 
vie  en  comédien ,  et  laisser  faire  un  autre  empe- 
reur à  Rome,  qui  en  soutînt  mieux  la  majesté. 

NÉRON. 

N'avois-je  pas  ma  maison  dorée,  qui  devoit  être 
plus  grande  que  les  plus  grandes  villes?  Oui  da,  je 
m'entendois  en  magnificence. 

c  A  L  I  G  u  L  A. 

Si  on  l'eût  achevée,  cette  maison,  il  auroit  fallu 
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que  les  R(iinains  (usscnt  allés  loger  liors  de  Rome. 
Cette  maison  étoit  proportionnée  au  colosse  qui  le 
représentoit,  et  non  pas  à  toi  qui  n'étois  pas  plus 
grand  (ju'un  autre  liommc. 

NÉRON. 

C'est  que  je  visois  au  grand. 

C  A  L  I  G  U  L  A. 

Non  :  tu  visois  au  gigantesque  et  au  monstrueux. 
Mais  tous  ces  beaux  desseins  furent  renversés  par 
Vindex. 

NÉRON. 

Et  les  tiens  par  Chéréas,  comme  tu  allois  au  théâ- 
tre. 

c  A  L  I  G  u  L  A. 

A  n'en  point  mentir,  nous  fîmes  tous  deux  une  fin 
assez  malheureuse  et  dans  la  fleur  de  notre  jeunesse. 

NÉRON. 

''^■'  Il  faut  dire  la  vérité,  peu  de  gens  étoient  portés  à 
faire  des  vœux  pour  nous  et  à  nous  souhaiter  une 
longue  vie.  On  passe  mal  son  temps  à  se  croire  tou- 
jours entre  des  poignards. 

c  A  L  I  G  u  L  A. 

Delà  manière  que  tu  en  parles,  tu  ferois  croire 
que  si  tu  retournois  au  monde,  tu  changerois  de  vie. 

NÉRON. 

Point  du  tout,  je  ne  pourrois  gagner  sur  moi  de 
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me  modérer.  Vois-tu  bien,  mon  pauvre  ami,  et  tu 
l'as  senti  aussi  bien  que  moi,  c'est  une  étrange  chose 
que  de  pouvoir  tout  quand  on  a  la  tête  un  peu  foi- 
ble;  elle  tourne  bien  vite  dans  cette  puissance  sans 
bornes.  Tel  seroit  sage  dans  une  condition  médio- 
cre, qui  devient  insensé  quand  il  est  le  maître  du 
monde. 

c  A  L  I  G  u  L  a: 
Cette  folie  seroit  bien  jolie  si  elle  n'avoit  rien  a 
craindre;  mais  les  conjurations,  les  troubles,  les  re- 
mords, les  embarras  d'un  grand  empire,  gâtent  le 
métier.  D'ailleurs  la  comédie  est  courte;  ou  plutôt 
c'est  une  horrible  tragédie  qui  finit  tout  à  coup.  11 
faut  venir  compter  ici  avec  ces  trois  vieillards  cha- 
grins et  sévères,  qui  n'entendent  point  raillerie,  et 
qui  punissent  comme  des  scélérats  ceux  qui  se  fai- 
soient  adorer  sur  la  terre.  Je  vois  venir  Domitien,' 
Commode,  Caracalla,  Héliogabale,  chargés  de  chaî- 
nes, qui  vont  passer  leur  temps  aussi  mal  que  nous. 
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DIALOGUE  XLVIII. 
ANTONIN  PIE  ET  MARC  AURELE. 
Il  faut  aimer  sa  patrie  plus  que  sa  fainiJle. 
MARC     A  U  II  F.  L  E. 

U  mon  pcrc,  j'ai  grand  besoin  de  venir  me  con- 
soler avec  vous.  Je  n'eusse  jamais  cru  pouvoir  sentir 
une  si  vive  douleur,  ayant  été  nourri  dans  la  vertu 
insensible  des  stoïciens,  et  étant  descendu  dans  ces 
demeures  bienheureuses  où  tout  est  si  tranquille. 

ANTONIN. 

Hélas!  mon  pauvre  lils,  quel  malheur  te  jette  dans 
ce  trouble?  Tes  larmes  sont  bien  indécentes  pour 
un  stoïcien.  Qu'y  a-t-il  donc? 

MARC     AURELE. 

Ah  !  c'est  mon  fils  Commode  que  je  viens  de  voir  : 
il  a  déshonoré  notre  nom  si  aimé  du  peuple.  C'est 
une  femme  débauchée  qui  l'a  fait  massacrer  pour, 
prévenir  ce  malheureux,  parcequ'il  l'avoit  mise  dans 
une  liste  de  gens  qu'il  devoit  faire  mourir.  ^ 

ANTONIN. 

J'ai  su  qu'il  a  mené  une  vie  infâme.  Mais  pour- 
quoi as-tu  négligé  son  éducation?  Tu  es  cause  de  son 
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malheur;  il  a  bien  plus  à  se  plaindre  de  ta  négli- 
gence qui  l'a  perdu,  que  tu  n'as  à  te  plaindre  de  ses 
désordres. 

MARC     AURELE. 

Je  n'avois  pas  le  loisir  de  penser  à  un  enfant,  j'é- 
tois  toujours  accablé  de  la  multitude  des  affaires 
d'un  si  grand  empire  et  des  guerres  étrangères;  je 
n'ai  pourtant  pas  laissé  d'en  preridre  quelque  soin. 
Hélas!  si  j'eusse  été  un  simple  particulier,  j'aurois 
moi-même  instruit  et  formé  mon  hls ,  je  l'aurois  lais- 
sé honnête  homme  ;  mais  je  lui  ai  laissé  trop  de  puis- 
sance pour  lui  laisser  de  la  modération  et  de  la  vertu. 

A  N  T  O  N  I  N. 

Si  tu  prévoyois  que  l'empire  dût  le  gâter,  il  fal- 
loit  s'abstenir  de  le  faire  empereur,  et  pour  l'amour 
de  l'empire  qui  avoit  besoin  d'être  bien  gouverné, 
et  pour  l'amour  de  ton  hls  qui  eût  mieux  valu  dans 
une  condition  médiocre. 

MARC     AURELE. 

Je  n'ai  jamais  prévu  qu'il  se  corromproit. 

A  N  T  o  N  I  N. 

Mais  ne  devois-tu  pas  le  prévoir?  N'est-ce  point 
que  la  tendresse  paternelle  t'a  aveuglé?  Pour  moi  je 
choisis  en  ta  personne  un  étranger ,  foulant  aux 
pieds  tous  les  intérêts  de  ma  famille  :  si  tu  en  avois 
fait  autant,  tu  n'aurois  pas  tant  de  déplaisirs.  Mais 
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ion  fils  le  fait  aulanl  cJc  lioiilu  cjuc  lu  m'as  fait  d'hon- 
neur. Dis-moi  la  vérité,  ne  voyois-lu  rien  de  mauvais 
dans  ce  jeune  homme? 

M  A  11  C      A  U  R  E  L  n. 

J'y  voyois  d'assez  grands  défauts,  mais  j'espérois 
qu'il  se  corrigeroit. 

A  N  T  O  N  I  N. 

C'est-à-dire  que  tu  en  voulois  faire  rexpcrience 
aux  dépens  de  remj)ire.  Si  lu  avois  sincèrement 
aimé  la  patrie  plus  que  ta  famille,  tu  n'aurois  pas 
voulu  hasarder  le  bien  public  pour  soutenir  la  gran- 
deur particulière  de  ta  maison. 

MARCAURELE. 

Pour  parler  ingénument,  je  n'ai  jamais  eu  d'au- 
tre intention  que  celle  de  préférer  l'empire  à  mon 
fils.  Mais  l'amitié  que  j'avois  pour  mon  fils  m'a  em- 
pêché de  l'observer  d'assez  près.  Dans  le  doute,  je 
me  suis  flatté,  et  l'espérance  a  séduit  mon  cœur. 

A  N  T  o  N  I  N. 

Ô  quel  malheur,  que  les  meilleurs  hommes  soient 
si  imparfaits,  et  qu'ayant  tant  de  peine  à  faire  du 
bien,  ils  fassent  souvent  sans  le  vouloir  des  mauK 
irréparables! 

MARC     A  u  R  E  L  E. 

Je  le  voyois  bien  fait,  adroit  à  tous  les  exercices 
du  corps,  et  environné  de  sages  conseillers  qui  avoient 
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eu  ma  confiance,  et  qui  pouvoient  modérer  sa  jeu- 
nesse. Il  est  vrai  que  son  naturel  étoit  léger,  vio- 
lent, adonné  au  plaisir. 

A  N  T  O  N  I  N. 

Ne  connoissois-tu  dans  Rome  aucun  homme  plus 
digne  de  l'empire  du  monde? 

MARC     AURELE. 

J'avoue  qu'il  y  en  avoit  plusieurs;  maïs  je  croyois 
pouvoir  préférer  mon  fils,  pourvu  qu'il  eût  de 
bonnes  qualités. 

A  N  T  o  N  I  N. 

Que  signifioit  donc  ce  langage  de  vertu  si  héroï- 
que, quand  tu  écrivois  à  Faustine  que  si  Avidius 
Cassius  étoit  plus  digne  de  l'empire  que  toi  et  ta 
famille,  il  falloit  consentir  qu'il  prévalût  et  que  ta 
famille  pérît  avec  toi?  Pourquoi  ne  suivre  point  ces 
grandes  maximes,  lorsqu'il  s'agissoit  de  choisir  un 
successeur?  Ne  devois-tu  pas  à  la  patrie  de  préférer 
le  plus  digne? 

MARC     AURELE. 

J'avoue  ma  faute  :  mais  la  femme  que  tu  m'avois 
donnée  avec  l'empire,  et  dont  j'ai  souffert  les  dés-' 
ordres  par  reconnoissance  pour  toi,  ne  m'a  jamais 
permis  de  suivre  la  pureté  de  ces  maximes.  En  me 
donnant  ta  fille  avec  l'empire,  tu  fis  la  première 
faute  dont  la  mienne  a  été  la  suite   Tu  me  fis  deux 
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prcsciUs,  dont  l'iiii  a  g.^lc  l'autre,  cX  m'a  empcdic 
(l'en  faire  un  bon  usage.  J'avois  de  la  peine  à  m'ex- 
(  user  eu  le  bliimalnf':  mais  erilîn  ti'i  me  f)fesses  trop. 
N'as-tu  pas  fait  [lour  la  fille  ce  cjue  tu  me  repro- 
ches d'avoir   lait  pour  moji  fils? 

A  N  T  O  N  1  N. 

En  te  reprocliaul  ta  laute,  je  n'ai  garde  de  désa- 
vouer la  mienne.  Mais  Je  t'avois  donné  une  femme 
(]ui  n'avoit  aucune  autorité ;,  elle  n'avoit  que  le  nom 
d'impératrice  :  tu  pouvois  et  tu  devois  la  répudier 
selon  les  loix  quand  elle  eut  une  mauvaise  conduite. 
Enhn  il  falloit  au  moins  l'élever  au-dessus  des  im- 
portunités  d'une  femme.  De  plus,  elle  étoit  morte, 
et  tu  étois  libre,  quand  tu  laissas  l'empire  à. ton  fils. 
Tu  as  reconnu  le  naturel  léger  et  emporté  de  ce 
hls;  il  n'a  songé  qu'à  donner  des  spectacles,  qu'à 
tirer  de  l'arc,  qu'à  percer  les  bêtes  farouches,  qu'à 
se  rendre  aussi  farouche  qu'elles,  qu'à  devenir  un 
gladiateur,  qu'à  égarer  son  imagination^  allant  tout 
nud  avec  une  peau  de  lion  comme  s'il  eût  été  Her- 
cule, qu'à  se  plonger. dans  des  vices  qui  font  hor- 
reur, et  qu'à  suivre  tous  ses  soupçons  avec  une 
cruauté  monstrueuse.  Ô  mon  fils,  cesse  de  l'excu- 
ser: un  homme  si  insensé  et  si  méchant  ne  pouvoit 
tromper  un  homme  aussi  éclairé  que  toi,  si  la  ten- 
dresse n'avoit  point  affoibli  ta  prudence  et  ta  vertu. 
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DIALOGUE    XLIX, 
HOR^ACE   ET   VIRGILE. 


Caractères  de  ces  deux  poètes. 
VIRGILE. 

OuE  nous  sommes  tranquilles  et  heureux  sur  ces 
gazons  toujours  fleuris,  au  bord  de  cette  onde  si 
pure,  auprès  de  ce  bois  odoriférant! 

HORACE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  vous  allez  faire  une 
églogue.  Les  ombres  n'en  doivent  point  faire.  Voyez 
Homère,  Hésiode,  Théocrite,  couronnés  de  laurier: 
ils  entendent  chanter  leurs  vers,  mais  ils  n'en  font 
plus. 

•     \  -Jl.    ..  Jj.  V  I  R  G  I  L  E.U...1 

J'apprends  avec  joie  que  les  vôtres  sont  encore 
après  tant  de  siècles  les  délices  des  gens  de  lettres. 
Vous  ne  vous  trompiez  pas  quand  vous  disiez  dans 
vos  odes  d'un  ton  si  assuré:  Je  ne  mourrai  pas  tout 
entier. 

HORACE. 

Mes  ouvrages  ont  résisté  au  temps,  il  est  vrai; 
mais  il  faut  vous  aimer  autant  que  je  le  fais  pour 
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nctrc  point  jaloux  de  voUe  gloire.  On  vous  place 
d'abord  api  es  Iloniere. 

V  1  11  O  I  L  c 

Nos  muses  ne  doivent  point  être  jalouses  l'une 
de  l'autre:  kiurs  genres  isant  différents.  Ce  (jue 
vous  avez  de  merveilleux,  c'est  la  variété.  Vos  Odes 
sont  tendres,  gracieuses,  souvent  véhémente^),  ra- 
pides, sublimes.  Vos  Satyres  sont  simples,  naïves, 
courtes,  pleines  de  sel;  on  y  trouve  une  profonde 
connoissancc  de  l'iiomuie,  une  philosophie  très  sé- 
rieuse, avec  un  toul"  plaisant  qui  redresse  les  mœurs 
des  hommes  et  qui  les  instruit  en  se  jouant.  Votre 
Art  poétique  montre  que  vous  aviez  toute  Tétendue 
des  connoissances  acquises,  et  toute  la  force  de  gé- 
nie nécessaire  pour  exécuter  les  plus  grands  ouvra- 
ges, soit  pour  le  poëme  épique,  soit  pour,Jâ,,traT 
gédie.  i.j-,ij;>  c;jL;pigioèO 

HORACE. 

C'est  bien  à  vous  à  parler  de  variété;,  vous  qui 
avez  mis  dans  vos  Eglogues  la  tendresse  naïve  de 
Théocrite!  Vos  Géorgiques  sont  pleines  de  peintures 
les  plus  riant,es  :  vous  embellissez  et  vous  passion- 
nez toute  la  nature.  Enfm,  dans  votre  Enéide,  le  bel 
ordre,  la  magnificence,  la  force  et  la  sublimité 
d'Homère  éclatent  par-tout. 
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oirin  ?kt;  fO  .oiirv  i  r  g  i  l  e.  Inior  ci  '    i 

Mais  je  n'ai  fait  que  le  suivre  pas  à  pas. 

HORACE. 

Vous  n'avez  point  suivi  Homère  quand  vous  avez 
traité  les  amours  de  Didon.  Ce  quatrième  livre  est 
tout  original.  On  ne  peut  pas  même  vous  ôter  la 
louange  d'avoir  fait  la  descente  d'Énée  aux  enfers 
plus  belle  que  n'est  l'évocation  des  âmes  qui  est 
dans  l'Odyssée.  ..>  dji- 

vi  r  g  i  l  e. 

Mes  derniers  livrés  sont  négligés.  )e  ne  préten- 
dois  pas  les  laisser  si  imparfaits.  Vous  savez  que  je 
voulus  les  brûler;'      >'t!.v  -  tt ->rK^'î-on  r:  A 

HORACE. 

Quel  dommage ,  si  vous  l'eussiez  fait  !  C'étoit  un(» 
délicatesse  excessive:  on  voit  bien  que  l'auteur  des 
Géorgiques  auroit  pu  finir  l'Enéide  avec  le  même 
soin.  Je  regarde  moins  cette  dernière  exactitude, 
que  l'essor  du  génie,  la  conduite  de  tout  l'ouvrage, 
la  force  et  la  hardiesse  des  peintures.  A  vous  parler 
ingénument,  si  quelque  chose  vous  empêche  d'é- 
galer Homère,  c'est  d'être  plus  poli,  plus  châtié, 
/  plus  fini,  mais  moins  simple,  moins  fort,  moins  su- 
blime :  car  d'un  seul  trait  il  met  la  nature  toute 
nue  devant  les  veux. 
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V  I  II  (;  1  L  i;. 
J'avoue  que  j'ai  dérobé  (]uclc|iie  chose  à  la  simple 
iialuio  pour  m'atcouiniodcr  au  goût  d'uu  peu[)lc 
luaguiriquc  cL  ilclicat  sur  toutes  les  choses  (|ui  ont 
rapporta  la  politesse.  Ilouiere  seuible  avoir  oublié 
le  lecteur  pour  ue  songer  à  |)eindre  en  tout  que  la 
vraie  nature.  En  cela  je  lui  code. 

H  O  H  A  C  F. 

Vous  êtes  toujoiu's  ce  modeste  Virgile  qui  eut  tant 
de  peine  à  se  produire  à  la  cour  d'Auguste.  Je  vous 
ai  dit  libreuient  ce  que  j'ai  pensé  sur  vos  ouvrages, 
dites-moi  de  meuie  les  détauts  des  miens,  Quoi  donc! 
me  croyez-vous  incapable  de  les  reconnoître? 

VIRGILE. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  quelques  endroits  de  vos 
odes  qui  pourroient  être_ retranchés  sans  rien  ôter 
au  sujet,  et  qui  n'entrent  point  dans  votre  dessein. 
Je  n'ignore  point  le  transport  que  l'ode  doit  avoir  : 
mais  il  y  a  des  choses  écartées  qu'un  beau  transport 
ne  va  point  chercher.  Il  y  a  aussi  quelques  endroits 
passionnés,  merveilleux,  où  vous  remarquerez  peut- 
être  que  quelque  chose  manque,  ou  pour  l'harmo- 
nie, ou  pour  la  simplicité  de  la  passion.  Jamaishomme 
n'a  donné  un  toui^pjus  heureux  que  vous  à  la  parole, 
pour  lui  taire  signifier  un  beau  sens  avec  brièveté  et 
délicatesse  :  les  mots  deviennent  tout  nouveaux  par 
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l'usage  que  vous  en  faites.  Mais  tout  n'est  pas  éga- 
lement coulant;  il  y  a  des  choses  que  je  croirois  un 
peu  trop  tournées. 

HORACE. 

Pour  l'harmonie,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous 
soyez  si  difficile.  Rien  n'est  si  doux  et  si  nombreux 
que  vos  vers:  leur  cadence  seule  attendrit,  et  fait 
couler  les  larmes  des  yeux.... 

VIRGILE. 

L'ode  demande  une  autre  harmonie  toute  diffé- 
rente, que  vous  avez  trouvée  presque  toujours,  et 
qui  est  plus  variée  que  la  mienne. 

HORACE. 

Enfm  je  n'ai  fait  que  de  petits  ouvrages.  J'ai  blâmé 
ce  qui  est  mal  ;  j'ai  montré  les  règles  de  ce  qui  est 
bien:  mais  je  n'ai  rien  exécuté  de  grand  comme  vo- 
tre poëme  héroïque. 

VIRGILE. 

En  vérité ,  mon  cher  Horace ,  il  y  a  déjà  bien  long- 
temps que  nous  nous  donnons  des  louanges:  pour 
d'honnêtes  gens,  j'en  ai  honte.  Finissons. 
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D  I  A  I,  ()  C;  U  E     L. 
PAimiIASIUS  ET  POUSSIN. 

1'  A  11  11  H  A  s  I  U  s. 

Il  y  a  déjà  assez  long-temps  qu'on  nous  faisoit  at- 
tendre votre  venue  :  il  laut  que  vous  soyez  mort  assez 
vieux. 

POUSSIN. 

Oui ,  et  j'ai  travaillé  jusques  dans  une  vieillesse 
fort  avancée. 

PARRHASIUS. 

On  vous  a  marqué  ici  une  place  assez  honorable 
à  la  tête  des  peintres  François:  si  vous  aviez  été  mis 
parmi  les  italiens,  vous  seriez  en  meilleure  compa- 
gnie. Mais  ces  peintres  que  Vasari  nous  vante  tous 
les  jours,  vous  auroient  fait  bien  des  querelles.  11  y 
a  ces  deux  écoles  lombarde  et  florentine,  sans  parler 
de  celle  qui  se  forma  encore  à  Rome  :  tous  ces  gens- 
là  nous  rompent  sans  cesse  la  tête  par  leurs  jalou- 
sies. Ils  avoient  pris  pour  juges  de  leurs  différends 
Apelles,  Zeuxis  et  moi  :  mais  nous  aurions  plus  d'af- 
faires que  Klinos,  Eaque  et  Rhadamanthe,  si  nous  les 
voulions  accorder.  Ils  sont  même  jaloux  des  anciens, 
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et  osent  se  comparer  à  nous.  Leur  vanité  est  insup- 
portable. 

POUSSIN. 

Il  ne  faut  point  faire  de  comparaison,  car  vos 
ouvrages  ne  restent  point  pour  en  juger  :  et  je 
crois  que  vous  n'en  faites  plus  sur  le  bord  du  Styx; 
il  y  fait  un  peu  trop  obscur  pour  y  exceller  dans  le 
coloris,  dans  la  perspective,  et  dans  la  dégradation 
de  lumière.  Un  tableau  fait  ici-bas  ne  pourroit  être 
qu'une  nuit,  tout  y  seroit  ombre.  Pour  revenir  à 
vous  autres  anciens,  je  conviens  que  le  préjugé  gé- 
néral est  en  votre  faveur.  Il  y. a  sujet  de  croire  que 
votre  art,  qui  est  du  même  goût  que  la  sculpture, 
avoit  été  poussé  jusqu'à  la  même  perfection,  et  que 
vos  tableaux  égaloient  les  statues  de  Praxiteles,  de 
Scopas  et  de  Phidias:  mais  enfin  il  ne  nous  reste  rieri 
de  vous,  et  la  comparaison  n'est  plus  possible;  par-là 
vous  êtes  hors  de  toute  atteinte,  et  vous  nous  tenez 
en. respect.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que,  nous  autres 
peintres  modernes,  nous  devons  nos  meilleurs  ou- 
vrages aux  modèles  antiques  que  nous  avons  étudiés 
dans  les  bas-reliefs.  Ces  bas-reliefs,  quoiqu'ils  appar- 
tiennent à  la  sculpture,  font  assez  entendre  avec  quel 
goût  on  devoit  peindre  dans  ce  temps-là.  C'est  une 
demi-peinture. 
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1»  A  II  U   II   A  s  I  U  S. 

Je  suis  ravi  do  trouver  un  peintre  niodenio  si  éqiii- 
tnble  et  si  modeste.  Vouscoinpreiiez  bien  quecjuaiul 
Zeuxis  lit  des  raisins  c]ui  tronipoienl  l(\s  petits  oiseaux, 
il  lalloit  c|ue  la  iialtire  lut  l)ieii  imitée  pour  trom[)er 
la  nature  nirnie.  Quand  je  lis  ensuite  un  rideau  {]ui 
trompa  les  yeux  si  habiles  du  grand  Zeuxis,  il  se  con- 
fessa vaincu.  Voyez  jusqu'où  nous  avions  poussé  cette 
belle  erreur.  Non,  non,  ce  n'est  pas  pour  rien  que 
tous  les  siècles  nous  ont  vantés.  Mais  dites-moi  quel- 
que chose  de  vos  ouvrages.  On  a  rapporté  ici  à  Pho- 
cion  que  vous  aviez  fait  de  beaux  tableaux  où  il  est  re- 
présenté. Cette  nouvelle  l'a  réjoui.  Est-elle  véritable? 

p  o  u  s  s  I  N. 

Sans  doute,  j'ai  représenté  son  corps  que  deux 
esclaves  emportent  hors  de  la  ville  d'Athènes.  Ils  pa- 
roissent  tous  deux  affligés,  et  ces  deux  douleurs  ne 
se  ressemblent  en  rien.  Le  premier  de  ces  esclaves 
est  vieux,  il  est  enveloppé  dans  une  draperie  négli- 
gée; le  nud  des  bras  et  des  jambes  montre  un  homme 
iort  et  nerveux ;,  c'est  une  carnation  qui  marque  un 
corps  durci  au  travail.  L'autre  est  jeune,  couvert  d'une 
tnnique  qui  hit  des  plis  assez  gracieux.  Les  deux  atti- 
tudes sont  différentes  dans  la  même  action;  et  les 
deux  airs  des  têtes  sont  fort  variés,  quoiqu'ils  soient 
tous  deux  serviles. 
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P  A  R  R  n  A  s  I  U  s. 

Bon!  l'art  n'imite  bien  la  nature  qu'autant  qu'il 
attrape  cette  variété  infinie  clans  ses  ouvrages.  Mais 
le  mort.... 

POUSSIN. 

Le  mort  est  caché  sous  une  draperie  confuse  qui 
l'enveloppe.  Cette  draperie  est  négligée  et  pauvre. 
Dans  ce  convoi  tout  est  capable  d'exciter  la  pitié  et 
la  douleur, 

PARRHASIUS. 

On  ne  voit  donc  point  le  mort? 

POUSSIN. 

On  ne  laisse  pas  de  remarquer  sous  cette  draperie 
confuse  la  forme  de  la  tête  et  de  tout  le  corps.  Pour 
les  jambes,  elles  sont  découvertes:  on  y  peut  remar- 
quer, non  seulement  la  couleur  flétrie  de  la  chair 
morte  ,  mais  encore  la  roideur  et  la  pesanteur  des 
membres  affaissés.  Ces  deux  esclaves  qui  emportent 
ce  corps  le  long  d'un  grand  chemin,  trouvent  à  côté 
du  chemin  de  grandes  pierres  taillées  en  quarré  dont 
quelques  unes  sont  élevées  en  ordre  au-dessus  des 
autres;  en  sorte  qu'on  croit  voir  les  ruines  de  quel- 
que majestueux  édifice.  Le  chemin  paroît  sablon- 
neux et  battu. 

PARRHASIUS. 

Qu'avez -vous  mis  aux  deux  côtés  de  ce  tableau 
pour  accompagner  vos  hgures  principales? 
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F'  0  U  s  s  1  N. 

Au  côté  droit  sont  (I(Mi\  on  trois  nrhrcs  tlonl  le 
Irotic  est  d'une  écor(  c  âpre  el  noueuse.  Ils  oui  peu 
de  l)rauilies,  doul  le  verd ,  (|ui  esL  un  peu  loil)le,  se 
perd  insensibicnient  dans  le  sombre  a/ur  du  (ici. 
Deiriere  ces  longues  liges  d'arbres,  ou  voil  la  ville 
d'Allienes. 

1'  A  II  II  u  A  s  I  u  s. 
Il  faut  un  contraste  bien  marque  dans  le  côté 
gauclie. 

POUSSIN. 

Le  voici.  C'est  un  terrain  raboteux:  on  y  voit  des 
creux  qui  sont  dans  une  ombre  très  forte  ,  et  des 
pointes  de  rochers  fort  éclairées.  Là  se  présentent 
aussi  quelques  buissons  sauvages.  Il  y  a  un  peu  au- 
dessus  un  chemin  qui  mené  à  un  bocage  sombre  et 
épais:  un  ciel  extrêmement  clair  donne  encore  plus 
de  force  à  cette  verdure  sombre. 

P  A  R  R  H  A  s  I  u  s. 

Bon;  voilci  qui  est  bien.  Je  vois  que  vous  savez  le 
grand  art  des  couleurs,  qui  est  de  fortifier  l'une  par 
son  opposition  avec  l'autre. 

POUSSIN. 

Au-delà  de  ce  terrain  rude  se  présente  un  gazon 
frais  et  tendre.  On  y  voit  un  berger  appuyé  sur  sa 
houlette  et  occupé  à  regarder  ses  moutons  blancs 
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comme  la  iicige ,  qui  errent  en  paissant  dans  une 
prairie.  Le  chien  du  berger  est  couché  et  dort  der- 
rière hii.  Dans  cette  campagne,  on  voit  un  autre  che- 
min où  passe  un  chariot  traîné  par  des  bœufs.  Vous 
remarquez  d'abord  la  force  et  la  pesanteur  de  ces 
animaux,  dont  le  cou  est  penché  vers  la  terre,  et  qui 
marchent  à  pas  lents.  Un  homme  d'un  air  rustique 
est  devant  le  chariot:  une  femme  marche  derrière, 
et  elle  paroît  la  fidèle  compagne  de  ce  simple  villa- 
geois. Deux  autres  femmes  voilées  sont  sur  le  cha- 

o 

riot. 

PARRHASIUS. 

Rien  ne  fait  un  plus  sensible  plaisir  que  ces  pein- 
tures champêtres.  Nous  les  devons  aux  poëtes.  Ils 
ont  commencé  à  chanter  dans  leurs  vers  les  grâces 
naïves  de  la  nature  simple  et  sans  art:  nous  les  avons 
suivis.  Les  ornements  d'une  campagne  où  la  nature 
est  belle,  font  une  image  plus  riante  que  toutes  les 
magnificences  que  l'art  a  pu  inventer^ 

POUSSIN. 

On  voit,  au  côté  droit,  dans  ce  chemin,  un  cheval 
alezan,  un  cavalier  enveloppé  dans  un  manteau  rouge. 
Le  cavalier  et  le  cheval  sont  penchés  en  avant:  ils 
semblent  s'élancer  pour  courir  avec  plus  de  vitesse. 
Les  crins  du  cheval,  les  cheveux  de  l'homme,  son 
manteau,  tout  est  flottant  et  repoussé  par  le  vent  ea 
arrière. 
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P  A  M  i<  n  \  s  r  u  s. 

Ceux  qui  ne  savciiL  (juc  rcpicscnlcr  des  fimires 
gracieuses  n'ont  atteint  que  le  genre  niédiocre.  Il 
faut  peindre  l'action  et  le  mouvement,  animer  les 
ligures,  et  exprimer  les  passions  de  l'ame.  Je  vois  que 
vous  êtes  bien  entré  dans  le  goût  de  l'anticjue. 

1'  o  u  s  s  1  N. 

Plus  avant  on  trouve  un  gazon  sous  lequel  paroît 
un  terrain  de  sable.  Trois  ligures  humaines  sont  sur 
cette  herbe:  il  y  en  a  une  debout,  couverte  d'une 
robe  blanche  à  grands  plis  flottants;  les  deux  autres 
sont  assises  auprès  d'elle  sur  le  bord  de  l'eau,  et  il 
y  en  a  une  qui  joue  de  la  lyre.  Au  bout  de  ce  terrain 
couvert  de  gazon,  on  voit  un  bâtiment  quarré,  orné 
de  bas-reliefs  et  de  festons,  d'un  bon  goût  d'architec- 
ture simple  et  noble.  C'est  sans  doute  un  tombeau 
de  quelque  citoyen  qui  étoit  mort  peut-être  avec 
moins  de  vertu,  mais  plus  de  fortune  que  Phocion. 

P  A  R  R  H  A  s  I  u  s. 

Je  n'oublie  pas  que  vous  m'avez  parlé  du  bord  de 
l'eau.  Est-ce  la  rivière  d'Athènes  nommée  llissus? 

POUSSIN. 

Oui,  elle  paroît  en  deux  endroits  aux  côtés  de 
ce  tombeau.  Cette  eau  est  pure  et  claire  :  le  ciel  se- 
rein qui  est  peint  dans  cette  eau,  sert  à  la  rendre  en- 
core plus  belle.  Elle  est  bordée  de  saules  naissants 

TOME  IV.  o"" 
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et  d'autres  arbrisseaux  tendres  dont  la  fraîcheur  ré- 
jouit la  vue. 

PARRHASIUS. 

Jusques-là  il  ne  me  reste  rien  à  souhaiter.  Mais 
vous  avez  encore  un  grand  et  difficile  objet  à  me  re- 
présenter: c'est  là  que  je  vous  attends. 

POUSSIN. 

Quoi? 

PARRHASIUS. 

C'est  la  ville.  C'est  là  qu'il  faut  montrer  que  vous 
savez  l'histoire,  le  costume,  l'architecture. 

POUSSIN. 

J'ai  peint  cette  grande  ville  d'Athènes  sur  la  pente 
d'un  coteau ,  pour  la  mieux  faire  voir.  Les  bâtiments 
y  sont  par  degrés  dans  un  amphithéâtre  naturel.  Cette 
ville  ne  paroît  point  grande  du  premier  coup  d'œil: 
on  n'en  voit  près  de  soi  qu'un  morceau  assez  mé- 
diocre; mais  le  derrière  qui  s'enfuit  découvre  une 
grande  étendue  d'édifices. 

PARRHASIUS. 

Y  avez-vous  évité  la  confusion? 

POUSSIN. 

J'ai  évité  la  confusion  et  la  symmétrie.  J'ai  fait  beau- 
coup de  bâtiments  irréguliers;  mais  ils  ne  laissent  pas 
de  faire  un  assemblage  gracieux,  où  chaque  chose  a 
sa  place  la  plus  naturelle.  Tout  se  démêle  et  se  dis- 
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tiiigiic  «iniT^  polnc,  lont  s'iinil  rt  fait  corps': ''ainsi  il 
V  à  une  conlusion  apparente,  et  un  orcl^e  véritabla 
ijuand  on  robscrve  de  prèsy 

1'   A   U   II   II   A  S  I   U  S. 

N'ave/.-vous  pdb  mis  sur  le  devant  quelque  prin- 
cipal édilice? 

POUSSIN. 

J'y  ai  mis  deux  temples.  Chacun  a  une  grande  en- 
ceinte comme  il  la  doit  avoir,  oii  l'on  distingue  le 
corps  du  temple,  des  autres  bâtiments  qui  raccom- 
pagnent. Le  temple  qui  est  à  la  droite  a  un  portail 
orne  de  quatre  grandes  colonnes  de  l'ordre  corin- 
thien, avec  un  fronton  et  des  statues.  Autour  de  ce 
temple  on  voit  des  festons  pendants  :  c'est  une  fête 
que  j'ai  voulu  représenter  suivant  la  vérité  de  l'his- 
toire. Pendant  qu'on  emporte  Phocion  hors  de  la 
ville  vers  le  bûcher,  ton  t  le  peuple  en  joie  et  en  pompe 
fait  une  grande  solemnité  autour  du  temple  dont  je 
vous  parle.  Quoique  ce  peuple  paroisse  assez  loin, 
on  ne  laisse  pas  de  remarquer  sans  peine  une  action 
de  joie  pour  honorer  les  dieux.  Derrière  ce  temple 
paroît  une  grosse  tour  très  haute,  au  sommet  de  la- 
quelle est  une  statue  de  quelque  divinité.  Cette  tour 
est  comme  une  grosse  colonne. 

PARRHASIUS. 

Où  est-ce  que  vous  en  avez  pris  l'idée? 
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POUSSIN. 

Je  ne  m^en  souviens  plus  :  mais  elle  est  sûrement 
prise  dans  l'antique;  car  jamais  je  n'ai  pris  la  liberté 
de  rien  donner  à  l'antiquité  qui  ne  fût  tiré  de  ses  mo- 
numents. On  voit  aussi  auprès  de  cette  tour  un 
obélisque. 

PARRHASIUS. 

Et  l'autre  temple,  n'en  direz-vous  rien? 

POUSSIN. 

Cet  autre  temple  est  un  édifice  rond,  soutenu  de 
colonnes;  l'architecture  en  paroît  majestueuse  et  sin- 
gulière. Dans  l'enceinte  on  remarque  divers  grands 
bâtiments  avec  des  frontons.  Quelques  arbres  en  dé- 
robent une  partie  à  la  vue.  J'ai  voulu  marquer  un 
bois  sacré. 

PARRHASIUS. 

Mais  venons  au  corps  de  la  ville. 

POUSSIN. 

J'ai  cru  y  devoir  marquer  les  divers  temps  de  la 
république  d'Athènes  ,  sa  première  simplicité,  à  re- 
monter jusques  vers  les  temps  héroïques,  et  sa  ma- 
gnificence dans  les  siècles  suivants  où  les  arts  y  ont 
fleuri.  Ainsi  j'ai  fait  beaucoup  d'édifices  ou  ronds  ou 
quarrés  avec  une  architecture  régulière ,  et  beaucoup 
d'autres  qui  sentent  cette  antiquité  rustique  et  guer- 
rière. Tout  y  est  d'une  figure  bizarre  :  on  ne  voit  que 
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tours,  qiio  crciicanx,  (jik;  li.iiilcs  ninrnillrs,  fjiir  pc-tits 
IxUiiiunts  inégaux  cL  simples.  Uiu:  chose  iciul  celle 
ville  agréahle,  c'est  que  tout  y  est  mêlé  de  grands  édi- 
fices et  de  bocages.  J'ai  c  ru  qu'il  lalloit  mellrc  de  la 
verdure  par-lout  pour  représenter  les  bois  sacrés  des 
temj)les,  et  les  arbres  qui  étoieut  soit  dans  les  gym- 
nases ou  dans  les  autres  édifices  publics. Tar-tout  j'ai 
tâché  d'éviter  de  faire  des  bâtiments  qui  eussent  rap- 
port à  ceux  de  mon  temps  et  de  mon  pays,  pour  don- 
ner à  l'antiquité  un  caractère  flicile  à  reconnoîtrc. 

P  A  II  R  u  A  s  I  u  s. 
Tout  cela  est  observé  judicieusement.  Mais  je  ne 
vois  point  l'Acropolis.  L'avez-vous  oublié?  ce  seroit 


dommage. 


POUSSIN. 


Je  n'avois  garde.  Il  est  derrière  toute  la  ville  sur 
le  sommet  de  la  montagne,  laquelle  domine  tout  le 
coteau  en  pente.  On  voit  à  ses  pieds  de  grands  bâti- 
ments fortifiés  par  des  tours.  La  montagne  est  cou- 
verte d'une  agréable  verdure.  Pour  la  citadelle ,  il 
paroît  une  assez  grande  enceinte  avec  une  vieille  tour 
qui  s'élève  jusques  dans  la  nue.  Vous  remarquerez 
que  la  ville,  qui  va  toujours  en  baissant  vers  le  côté 
gauche,  s'éloigne  insensiblement  et  se  perd  entre  un 
bocage  fort  sombre  dont  je  vous  ai  parlé,  et  un  petit 
bouquet  d'autres  arbres  d'un  verd  brun  et  foncé,  qui 
est  sur  le  bord  de  l'eau. 
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PARRHASIUS. 

Je  ne  suis  pas  encore  content.  Qu'avez-vous  mis 
derrière  toute  cette  ville? 

POUSSIN. 

C'est  un  lointain  où  l'on  voit  des  montagnes  es- 
carpées et  assez  sauvages.  Il  y  en  a  une  derrière  ces 
beaux  temples  et  cette  pompe  si  riante  dont  je  vous 
ai  parlé,  qui  est  un  roc  tout  nud  et  affreux.  11  m'a 
paru  que  je  devois  faire  le  tour  de  la  ville  cultivé  et 
gracieux  comme  celui  des  grandes  villes  l'est  tou- 
jours. Mais  j'ai  donné  une  certaine  beauté  sauvage 
au  lointain  pour  me  conformer  à  l'histoire ,  qui  parle 
de  l'Attique  comme  d'un  pays  rude  et  stérile. 

PARRHASIUS. 

J'avoue  que  ma  curiosité  est  bien  satisfaite,  et  je 
serois  jaloux  pour  la  gloire  de  l'antiquité,  si  on  pou- 
voit  l'être  d'un  homme  qui  l'a  imitée  si  modeste- 
ment. 

POUSSIN. 

Souvenez-vous  au  moins  que  si  je  vous  ai  long- 
temps entretenu  de  mon  ouvrage,  je  l'ai  tait  pour 
ne  vous  rien  refuser  et  pour  me  soumettre  à  votre 
jugement. 

PARRHASIUS. 

Après  tant  de  siècles  vous  avez  fait  plus  d'honneur 
à  Phocion,  que  sa  patrie  n'auroit  pu  lui  en  faire  le 
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jour  de  sa  mort  par  de  som|niieiis('s  hiiiLMailIcs.  Mais 
allons  dans  ce  bocage  ici  près,  où  il  est  avec  Tinio- 
léoM  et  Aristide,  pour  lui  apprendre  de  si  agréables 
nouvelles. 

D  I  A  L  O  G  U  F.    I.  1. 
LÉON  AU  J3  DE  VINCI  et  POUSSIN. 

LÉONARD. 

Votre  conversation  avec  Parrliasius  fait  beaucoup 
de  bruit  en  ce  bas  monde;  on  assure  cju'il  est  pré- 
venu en  votre  faveur,  et  qu'il  vous  met  au-dessus  de 
tous  les  peintres  italiens.  Mais  nous  ne  le  souffrirons 
jamais. 

POUSSIN. 

Le  croyez-vous  si  facile  à  prévenir?  Vous  lui  faites 
tort,  vous  vous  faites  tort  à  vous-même,  et  vous  me 
faites  trop  d'honneur. 

LÉONARD. 

Mais  il  m'a  dit  qu'il  ne  connoissoit  rien  de  si  beau 
que  le  tableau  que  vous  lui  aviez  représenté.  A  quel 
propos  offenser  tant  de  grands  hommes  pour  en 
louer  un  seul  qui.... 

POUSSIN. 

Mais  pourquoi  croyez-vous  qu'on  vous  offense  en 
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louant  les  autres?  Parrliasius  n'a  point  fait  de  com- 
paraison. De  quoi  vous  fâchez-vous? 

LÉONARD. 

Oui  vraiment,  un  petit  peintre  françois  qui  fut 
contraint  de  quitter  sa  patrie  pour  aller  gagner  sa  vie 
à  Rome  ! 

POUSSIN. 

Ho!  puisque  vous  le  prenez  par- là,  vous  n'aurez 
pas  le  dernier  mot.  Hé  bien!  je  quittai  la  France,  il 
est  vrai,  pour  aller  vivre  à  Rome,  où  j'avois  étudié 
les  modèles  antiques,  et  où  la  peinture  étoit  plus  en 
honneur  qu'en  mon  pays:  mais  eniin  quoiqu'étran- 
ger,  j'étois  admiré  dans  Rome.  Et  vous,  qui  étiez 
Italien,  ne  fûtes-vous  pas  obligé  d'abandonner  votre 
pays,  quoique  la  peinture  y  fût  honorée,  pour  aller 
mourir  à  la  cour  de  François  I"  ? 


LÉONARD. 


Je  voudrois  bien  examiner  un  peu  quelqu'un  de 
vos  tableaux  sur  les  règles  de  peinture  que  j'ai  expli- 
quées dans  mes  livres.  On  verroit  autant  de  fautes 
que  de  coups  de  pinceau. 

POUSSIN. 

J'y  consens.  Je  veux  croire  que  je  ne  suis  pas  aussi 
grand  peintre  que  vous,  mais  je  suis  moins  jaloux 
de  mes  ouvrages.  Je  vais  vous  mettre  devant  les  yeux 
toute  l'ordonnance  d'un  de  mes  tableaux  :  si  vous  y 


DES  MORTS.  297 

romarqiioz  dos  dcfauls,  je  les  avouerai  franc  liomciit; 
si  vous  a|)j)i(juvc/.  ce  (|ui'  j'ai  laii,  je  vous  coiitraiii-, 
diai  à  m'eslimcr  un  j)cu  |)lus  que  vous  ne  faitcsi       "  ■ 

LÉONARD. 

I  lé  bien  î  voyons  donc.  Mais  je  suis  un  sévère  cri- 
tique, souvenez-vous-en. 

POUSSIN. 

-'  Tant  mieux.  Représentez-vous  un  roclier  qui  est 
dans  le  côté  gauche  du  tableau.  De  ce  rocher  tombe 
une  source  d'eau  pure  et  claire,  qui ,  après  avoir  fait 
quelques  petits  bouillons  dans  sa  chiite,  s'enfuit  au 
travers  de  la  campagne.  Un  homme  qui  étoit  venu 
puiser  de  cette  eau,  est  saisi  par  un  serpent  mons- 
trueux: le  serpent  se  lie  autour  de  son  corps,  et  en- 
trelace ses  bras  et  ses  jambes  par  plusieurs  tours,  le 
serre ,  l'empoisonne  de  son  venin  et  l'étouffé.  Cet 
homme  est  déjà  mort;  il  est  étendu;  on  voit  la  pe- 
santeur et  la  roideur  de  tous  ses  membres;  sa  chair 
est  déjà  livide  ;  son  visage  affreux  représente  une 
mort  cruelle.  -  "> 

LÉONARD.  > 

Si  vous  ne  nous  représentez  point  d'autre  objet,' 
voilà  un  tableau  bien  triste.  ^'-^ 

POUSSIN. 

Vous  allez  voir  quelque  chose  qui  augmenté  en-*^ 
core  cette  tristesse.  C'est  un  autre  homme  qui  s'a^ 
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vance  vet"s  la  fontaine:  il  appeiçoit  le  serpent  autour 
de  riiomme  mort,  il  s'arrête  soudainement;  un  de 
ses  pi.eds  demeure  suspendu;  il  levé  un  bras  en  haut,: 
l'autre  tombe  en  bas;  mais  les  deux  mains  s'ouvrent, 
elles  marquent  la  surprise  et  l'horreur. 

LÉONARD. 

Ce  second  objet,  quoique  triste,  ne  laisse  pas  d'a- 
nimer le  tableau  et  de  faire  un  certain  plaisir  sem- 
blable à  ceux  que  goûtoient  les  spectateurs  de  ces 
anciennes  tragédies  où  tout  inspiroit  la  terreur  et 
la  pitié;  mais  nous  verrons  bientôt  si  vous  avez....    > 

POUSSIN. 

.  Ah  !  ah  !  vous  commencez  à  vous  humaniser  un 
peu:  mais  attendez  la  suite,  s'il  vous  plaît;  vous  ju-i 
gérez  selon  vos  règles  quand  j'aurai  tout  dit.  Là  au-, 
près  est  un  grand  chemin,  sur  le  bord  duquel  paroît 
une  femme  qui  voit  l'homme  effrayé,  mais  qui  ne 
sauroit  voir  l'homme  mort,  parcequ'elle  est  dans  un 
enfoncement  et  que  le  terrain  fait  une  espèce  de  ri- 
deau entre  elle  et  la  fontaine.  La  vue  de  cet  homme 
effrayé  fait  en  elle  un  contrecoup  de  terreur.  Ces 
deux  frayeurs  sont,  comme  on  dit,  ce  que  les  dou- 
leurs  doivent  être:  les  grandes  se  taisent,  les  petites 
se  plaignent.  La  frayeur  de  cet  homme  le  rend  immo- 
bile :  celle  de  cette  femme,  qui  est  moindre,  est  plus 
marquée  par  la  grimace  de  son  visage;  on  voit  ei> 
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cllr  une  peur  de  fcMniiic,  (|iii  ne  peut  rien  retenir^ 
qui  cxpiiiiie  toiilc  son  alarme,  qni  se  laisse  all(M-  à 
rc  qn'elle  sent  ;  elle  tombe  assise,  elle  laisse  tomber 
ce  qu'elle  porte ,  elle  tend  les  bras  et  semble  crier. 
N'cst-il  pas  vrai  que  ces  airs  divers  de  crainte  et  de 
surprise  lont  une  espèce  de  jeu  qui  touche  et  plaît? 

L  H  O  N  A  R  D. 

J'en  conviens.  Mais  qu'est-ce  que  ce  dessein?  est- 
ce  une  histoire?  je  ne  la  connois  pas.  C'est  plutôt  un 
caprice. 

POUSSIN. 

C'est  un  caprice.  Ce  genre  d'ouvrage  nous  sied 
fort  bien,  pourvu  que  le  caprice  soit  réglé,  et  qu'il 
ne  s'écarte  en  rien  de  la  vraie  nature.  On  voit  au 
côté  gauche  quelques  grands  arbres  qui  paroissent 
vieux,  et  tels  que  ces  antiques  chênes  qui  ont  passé 
autrefois  pour  les  divinités  d'un  pays.  Leurs  tiges 
vénérables  ont  une  écorce  dure  et  âpre,  qui  fait  fuir 
un  bocage  tendre  et  naissant,  placé  derrière.  Ce 
bocage  a  une  fraîcheur  délicieuse  :  on  voudroit  y 
être.  On  s'imagine  un  été  brûlant,  qui  respecte  ce 
bois  sacré.  Il  est  planté  le  long  d'une  eau  claire  et 
semble  se  mirer  dedans.  On  voit  d'un  côté  un  verd 
foncé,  de  l'autre  une  eau  pure  où  l'on  découvre 
le  sombre  azur  d'un  ciel  serein.  Dans  cette  eau  se 
présentent  divers  objets  qui  amusent  la  vue,  pour  la 
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délasser  de  tout  ce  qu'elle  a  vu  d'affreux.  Sur  le  de- 
vant du  tableau,  les  frgures  sont  toutes  tragiques. 
Mais  dans  le  fond  tout  est  paisible,  doux  et  riant: 
ici  on  voit  de  jeunes  gens  qui  se  baignent  et  qui  se 
jouent  en  nageant^  là,  des  pêcheurs  dans  un  bateau  : 
les  uns  se  penchent  en  avant  et  semblent  près  de  tom- 
ber, c'est  qu'ils  tirent  un  hlet  ;  deux  autres,  penchés  en 
arrière,  rament  avec  eftort.  D'autres  sont  sur  le  bord 
del'eauet  jouentàlamourre^'^:  il  paroît  dans  les  visa- 
ges que  l'un  pense  à  un  nombre  pour  surprendre  son 
compagnon,  qui  paroît  être  attentif  de  peur  d'être 
surpris.  D'autres. se  promènent  au  delà  de  cette  eau 
sur  un  gazon  frais  et  tendre.  En  les  voyant  dans  un 
si  beau  lieu,  peu  s'en  faut  qu'on  n'envie  leur  bon- 
heur. On  voit  assez  loin  une  femme  qui  va  sur  un 
âne  à  la  ville  voisine,  et  qui  est  suivie  de  deux  hom- 
mes. Aussitôt  on  s'imagine  voir  ces  bonnes  gens  qui, 
dans  leur  simplicité  rustique,  vont  porter  aux  villes 
l'abondance  des  champs  qu'ils  ont  cultivés.  Dans  le 
même  coin  gauche  paroît  au-dessus  du.  bocage  une 
montagne  assez  escarpée,  sur  laquelle  est  un  château. 

-\j   :.  LÉONARD. 

Le  côté  gauche  de  votre  tableau  me  donne  la  cu- 
riosité de  voir  le  côté  droit. 

(i)  Jeu  qui  consiste  à  montrer  une  partie  des  doigts  levée  et  l'autre 
•fermée,  et  à  deviner  en  même  temps  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
élevés. 
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POUSSIN. 

C'est  un  jx'iit  (ôtcau  ijiii  vient  en  j)cntc  inscnsi-r 
h\c  )us(]ues  au  honl  (K-  la  rivière.  Sur  cette  prntc  ou 
voit  en  conlusioii  des  arbrisseaux  et  des  l)ui«iSons  sur 
un  terrain  inculte.  Au  devant  de  ce  coteau  sont 
})lantés  de  grands  arl)res,  entre  lesquels  on  appcrc^oit 
la  campagne»  l'eau  et  le  ciel. 

L  K  O  N  A  R  1). 

Mais  ce  ciel,  comment  l'avcz-vous  fait) 

p  o  u  s  s  I  N» 
Il  est  d'un  bel  azur,  mêlé  de  nuages  clairs  qui 
semblent  être  d'or  et  d'argent. 

LÉONARD, 

Vous  l'avez  fait  ainsi,  sans  doute,  pour  avoir  la 
liberté  de  disposer  à  votre  gré  de  la  lumière,  et  pour 
la  répandre  sur  chaque  objet  selon  vos  desseins. 

POUSSIN. 

Je  l'avoue  :  mais  vous  devez  avouer  aussi  qu'il 
paroît  par-là  que  je  n'ignore  point  vos  règles  que 
vous  vantez  tant. 

LÉONARD." 

Qu'y  a-t-il  dans  le  milieu  de  ce  tableau  au-delà  de 
cette  rivière? 

POUSSIN.' 

Une  ville  dont  j'ai  déjà  parlé.  Elle  est  dans  un  en- 
foncement où  elle  se  perd;  un  coteau  plein  de  ver* 
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dure  en  dérobe  une  partie.  On  voit  de  vieilles  tours, 
des  créneaux,  de  grands  édifices,  et  une  confusion  de 
maisons  dans  une  ombre  très  forte  ;  ce  qui  relevé  cer- 
tains endroits  éclairés  par  une  certaine  lumière  douce 
et  vive  qui  vient  d'en  haut.  Au-dessus  de  cette  ville 
paroît  ce  que  l'on  voit  presque  toujours  au-dessus 
des  villes  dans  un  beau  temps  :  c'est  une  fumée  qui 
s'élève,  et  qui  fait  fuir  les  montagnes  qui  font  le 
lointain.  Ces  montagnes,  de  figure  bizarre,  varient 
l'horizon  ,  en  sorte  que  les  yeux  sont  contents. 

LÉONARD. 

Ce  tableau,  sur  ce  que  vous  m'en  dites,  me  pa- 
roît moins  savant  que  celui  de  Phocion. 

ii'    ■'  POUSSIN. 

Il  y  a  moins  de  science  d'architecture,  il  est  vrai; 
d'ailleurs  on  n'y  voit  aucune  connoissance  de  l'an.- 
tiquité.  Mais  en  revanche  la  science  d'exprimer  les 
passions  y  est  assez  grande  :  de  plus,  tout  ce  paysage 
a  des  grâces  et  une  tendresse  que  l'autre  n'égale 
point. 

LÉONARD. 

Vous  seriez  donc,  à  tout  prendre,  pour  ce  dernier 
tableau?  ^  > 

POUSSIN. 

•  Sans  hésiter,  je  le  préfère;  mais  vous,  qu'en  pen- 
sez-vous sur  ma  relation  ? 
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LÉONARD. 

'Je  ne  (Oiinois  pas  assez,  le  lableau  du  Fhocion 
pour  le  loiiiparn.  Je  vois  que  vous  avez  assez  élu- 
(lié  les  bons  modèles  du  siècle  passé  et  mes  livres; 
mais  vous  louez  irop  vos  ouvrages.^ 

POUSSIN. 

C'est  vous  qui  m'avez  contraint  d'en  parler:  mais 
sachez  que  ce  n'est  ni  dans  vos  livres  ni  dans  les  ta- 
bleaux du  siècle  passé  que  je  me  suis  instruit;  c'est 
dans  les  bas-reliefs  antiques,  où  vous  avez  étudié 
aussi-bien  que  moi.  Si  je  pouvois  un  jour  retourner 
parmi  les  vivants,  je  pcindrois  bien  la  jalousie;  car 
vous  m'en  donnez  ici  d'excellents  modèles.  Pour 
moi,  je  ne  prétends  vous  rien  ôter  de  votre  science 
ni  de  votre  gloire;  mais  je  vous  céderois  avec  plus 
de  plaisir,  si  vous  étiez  moins  entêté  de  votre  rang. 
Allons  trouver  Parrhasius  :  vous  lui  ferez  votre  cri- 
tique, il  décidera,  s'il  vous  plaît  ;  car  je  ne  vous  cède 
à  vous  autres  messieurs  les  modernes,  qu'à  condition 
que  vous  céderez  aux  anciens.  Après  que  Parrhasius 
aura  prononcé,  je  serai  prêt  à  retourner  sur  la  terre 
pour  corriger  mon  tableau. 
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DIALOGUE    LII. 

LEGER  ET  ÉBROIN. 

La  vie  solitaire  et  simple  n'a  point  de  charmes  pour  un  ambitieux^ 


ÉBROIN. 


iVlA  consolation  dans  mes  malheurs  est  de  vou^ 
trouver  dans  cette  solitude. 

LÉGER.' 

Et  moi  je  suis  fâché  de  vous  y  voir;  car  on  y  est 
sans  fruit ,  quand  on  y  est  malgré  soi. 

ÉBROIN. 

Pourquoi  désespérez-vous  donc  de  ma  conver- 
sion? Peut-être  que  vos  conseils  et  vos  exemples  me 
rendront  meilleur  que  vous  ne  pensez.  Vous  qui  êtes 
si  charitable ,  vous  devriez  bien  dans  ce  loisir  pren- 
dre un  peu  soin  de  moi. 

LÉGER. 

On  ne  m'a  mis  ici  qu'afin  que  je  ne  me  mêle  de 
rien  :  je  suis  assez  chargé  d'avoir  à  me  corriger  moir 
même. 


ÉBROIN. 


Quoi  !  en  entrant  dans  la  solitude  on  renonce  à  la 
chanté? 
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I,  i.  (.  1   II. 
l\)iiU  (lu  loiiL  Je  prierai  Dieu  pour  vous. 

É  B  H  ()  I   N. 

I  lo  !  je  le  vois  bien  ,  c'est  que  vous  m'abandomicz 
((iniiiKMMi  liouniu;  indigne  de  vos  instructions.  Mais 
vous  ne  nie  laites  pas  justice:  j'avoue  que  j'ai  été 
facile  de  venir  ici  ;  mais  maintenanl"  je  suis  assez 
content  d'y  être.  Voici  le  plus  beau  désert  qu'on 
puisse  voir.  N'admirez-vous  pas  ces  ruisseaux  qui 
tombent  des  montagnes,  ces  rochers  escarpés  et  en 
partie  couverts  de  mousse,  ces  vieux  arbres  qui  pa- 
roissent  aussi  anciens  que  la  terre  où  ils  sont  plantés? 
La  nature  a  ici  je  ne  sais  quoi  de  brut  et  d'aflreux 
qui  plaît,  et  qui  fait  rêver  agréablement^, 

LÉGER. 

Toutes  ces  choses  sont  bien  fades  à  qui  a  le  goût 
de  l'ambition,  et  qui  n'est  point  désabusé  des  choses 
vaines.  II  faut  avoir  le  cœur  innocent  et  paisible 
pour  être  sensible  à  ces  beautés  champêtres. 

É  B  R  o  I  N. 

Mais  j'étois  las  du  monde  et  de  ses  embarras , 
quand  on  m'a  mis  ici. 

LÉGER. 

II  parott  que  vous  en  étiez  fort  las,  puisque  vous 
en  êtes  sorti  par  force  ! 
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É  B  R  O  I  N. 

Je  n'aurois  pas  eu  le  courage  d'en  sortir;  mais 
j'en  étois  pourtant  fort  dégoûté. 

LÉGER. 

Dégoûté  comme  un  homme  qui  y  rctourneroit 
encore  avec  joie,  et  qui  ne  cherclie  qu'une  porte 
pour  y  rentrer.  Je  vous  connois  ;  vous  avez  beau  dis- 
simuler: avouez  votre  inquiétude,  soyez  au  moins 
de  bonne  foi. 

É  B  R  o  I  N. 

Mais,  saint  prélat,  si  nous  rentrions  vous  et  moi 
dans  les  affaires,  nous  y  ferions  des  biens  infinis. 
Nous  nous  soutiendrions  l'un  l'autre  pour  protéger 
la  vertu,  nous  abattrions  de  concert  tout  ce  qui  s'op- 
poseroità  nous. 

LÉGER. 

Confiez-vous  à  vous-même  tant  qu'il  vous  plaira 
sur  vos  expériences  passées  ;  cherchez  des  prétextes 
pour  flatter  vos  passions:  pour  moi,  qui  suis  ici  de- 
puis plus  de  temps  que  vous,  j'y  ai  eu  le  loisir  d'ap- 
prendre à  me  défier  de  moi  et  du  monde.  11  m'a 
trompé  une  fois  ce  monde  ingrat:  il  ne  me  trompera 
plus.  J'ai  tâché  de  lui  faire  du  bien,  il  ne  m'a  fait  que 
du  mal.  J'ai  voulu  aider  une  reine  bien  intentionnée, 
on  l'a  décréditée  et  réduite  à  se  retirer.  On  m'a  rendu 
ma  liberté  en  croyant  me  mettre  en  prison  :   trop 
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h(.'un.u\  lie  n'avoir  plus  d'aulic  alkiin;  (jur  di-  mon- 
rir  en  paix  dans  (  i'  clcscrt. 

i:  »  H  o  I  N. 
Mais  vous  n'y  sortirez  pas  ;  si  nous  voulons  encore 
nous  réunir,  nous  pouvons  être  les  maîtres  absolus. 

L  F  G  I    w. 

Les  maîtres  de  cjuoi?  de  la  mer,  des  vcnls  et  des 
flots?  Non,  je  ne  me  rembarque  j^lus  après  avoir 
fait  naufrage.  Allez  chercher  la  fortune,  tourmentc/- 
vous,  soyez  malheureux  dès  cette  vie,  hasardez  tout, 
périssez  à  la  fleur  de  votre  âge,  damnez-vous  pour 
troubler  le  mondis  et  pour  faire  parler  de  vous;  vous 
le  méritez  bien,  puisque  vous  ne  pouvez  demeurer 
en  repos. 

É  B  R  o  I  N. 

Mais  quoi  !  est-il  bien  vrai  que  vous  ne  desirez 
plus  la  fortune?  l'ambition  est-elle  bien  éteinte  dans 
les  derniers  replis  de  votre  cœur? 

LÉGER. 

Me  croiriez-voussi  je  vous  le  disois? 

É  B  R  o  I  N. 

En  vérité  j'en  doute  fort.  J'aurois  bien  de  la  peine: 
car  enhn 

LÉGER. 

Je  ne  vous  le  dirai  donc  pas  :  il  est  inutile  de  vous 
parler  non  plus  qu'aux  sourds.  Ni  les  peines  infuiies 
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(Je  la  prospérité,  ni  les  aclvcrsités  affreuses  qui  l'ont 
suivie,  n'ont  pu  vous  corriger.  Allez,  retournez  à  la 
cour,  gouvernez,  faites  le  malheur  du  monde,  et 
trouvez-y  le  vôtre. 


DIALOGUE     LIII. 

LE  PRINCE  DE  GALLES  et  RICHARD 

SON  riLS. 

Caractère  d'un  prince  foible. 
LE     P.     DE     GALLES. 

riÉLAs  !  mon  cher  fils,  je  te  revois  avec  douleur  ;  j'es- 
pérois  pour  toi  une  vie  plus  longue,  et  un  règne  plus 
heureux.  Qu'est-ce  qui  a  rendu  ta  mort  si  prompte? 
N'as-tu  point  fait  la  même  faute  que  moi,  en  ruinant 
ta  santé  par  un  excès  de  travail  dans  la  guerre  contre 
la  France  ? 

R  I  C  M  A  R  D. 

Non,  mon  père:  ma  santé  n'a  point  manqué; 
d'autres  malheurs  ont  fini  ma  vie. 

LE     p.      DE     GALLES. 

Quoi  donc?  quelque  traître  a-t-il  trempé  ses  mains 
dans  ton  sang?  Si  cela  est,  l'Angleterre,  qui  ne  m'a 
pas  oublié,  vengera  ta  mort. 
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H   I  (    Il  A  i{   I). 

Hclas!  mon  pcrc,  Loiilc  rAii^klcnc  a  clé  de  coii- 
cci  t  pour  nie  clrslionoicr,  \^n\\\^  mu  dégrader,  pour 
nie  la  ire  jiciir. 

LE     1>.      I)  F.     GALLES. 

O  ciel  !  (jiii  l'aiiroil  pu  croire?  à  qui  se  fier  désor- 
mais? Mais  (|u'as-Lu  donc  lait,  mon  lils?  n'as-Ui  pojnt 
de  Loil?  dis  la  \  érilé  à  Ion  perc. 

R  I  (  Il  A  II  n. 

Ah  !  mon  perc!  Us  disent  que  vous  ne  l'êtes  pas, 
cl  que  je  suis  lils  d'un  chanoine  de  Bordeaux. 

LE     p.      DE     GALLES. 

C'est  de  quoi  personne  ne  peut  répondre;  mais 
je  ne  saurois  le  croire.  Ce  n'est  pas  la  conduite  de  ta 
mère  qui  leur  doime  cette  pensée;  mais  n'est-ce 
point  la  tienne  qui  leur  fait  tenir  ce  discours? 

R  I  c  H  A  R  D. 

Us  disent  que  je  prie  Dieu  comme  un  chanoine, 
que  je  ne  sais  ni  conserver  Taulorité  sur  les  peuples, 
ni  exercer  la  justice,  ni  faire  la  guerre. 

LE     p.      DE      GALLES. 

Ô  mon  enfant!  tout  cela  est-il  vrai?  Il  auroit 
mieux  valu  pour  toi  passer  la  vie,  moine  à  Westmins- 
ter, que  d'être  sur  le  trône  avec  tant  de  mépris. 

•     R  I  c  n  A  R  D. 

J'ai  eu  de  bonnes  intentions,  j'ai  donné  de  bons 
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exemples,  j'ai  eu  même  quelquefois  assez  de  vi- 
gueur. Par  exemple,  je  fis  enlever  et  exécuter  le  duc 
de  Glocester  mon  oncle ,  qui  rallioit  tous  les  mécon- 
tents contre  moi,  et  qui  m'auroit  détrôné  si  je  ne 
l'eusse  prévenu. 

LE     p.      DE     GALLES. 

Ce  coup  étoit  hardi  et  peut-être  nécessaire  ;  car  je 
connoissois  bien  mon  frère,  qui  étoit  dissimulé,  arti- 
ficieux, entreprenant,  ennemi  de  l'autorité  légitime, 
propre  à  rallier  une  cabale  dangereuse.  Mais,  mon 
fils ,  ne  lui  avois-tu  donné  aucune  prise  sur  toi  ?  D'ail- 
leurs, ce  coup  étoit-il  assez  mesuré?  l'as-tu  bien  sou- 
tenu? 

RICHARD. 

Le  duc  de  Glocester  m'accusoit  d'être  trop  uni 
avec  les  François  ennemis  de  notre  nation  :  mon  ma- 
riage  avec  la  fille  de  Charles  VI  roi  de  France  servit 
au  duc  à  éloigner  de  moi  les  cœurs  des  Anglois. 

LE     p.      DE     GALLES. 

Quoi!  mon  fils,  tu  t'es  rendu  suspect  aux  tiens 
par  une  alliance  avec  les  ennemis  irréconciliables  de 
l'Angleterre  !  Et  que  t'ont-ils  donné  par  ce  mariage? 
as-tu  joint  le  Poitou  et  la  Touraine  à  la  Guienne, 
pour  unir  tous  nos  états  de  France  jusqu'à  la  Nor- 
mandie? 
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H  1  (.  Il   A  11   I). 

NiillciiKiil  :  mais  j'ai  cru  (jn'il  (''loit  hoii  d'avoir 
hors  tic  rAnglctcne  un  appui  coiilre  les  Anglois 
lacticiix. 

LE     p.     DE     G  A  L  1,  E  S. 

Ô  malheur  de  l'état!  ô  dcslionncur  de  la  maison 
royale!  tu  vas  mendier  le  secours  de  tes  ennemis, 
fini  auront  toujours  un  intérêt  capital  de  rabaisser 
ta  [)uissance!  Tu  veux  affermir  ton  règne  en  prenant 
des  intérêts  contraires  à  la  grandeur  de  ta  propre  na- 
tion! Tu  lie  te  contentes  pas  d'être  aimé  de  tes  su- 
jets, tu  veux  être  craint  comme  leur  ennemi  qui  s'en- 
tend avec  les  étrangers  pour  les  opprimer!  Hélas! 
c]ue  sont  devenus  ces  beaux  jours  où  je  mis  en  fuite 
Te  roi  de  France  dans  les  plaines  de  Creci ,  inondées 
du  sang  de  trente  mille  François,  et  où  je  pris  un  au- 
tre roi  de  cette  nation  aux  portes  de  Poitiers?  Oh! 
que  les  temps  sont  changés!  Non,  je  ne  m'étonne 
plus  qu'on  t'ait  pris  pour  le  hls  d'un  chanoine.  Mais 
qui  est-ce  qui  t'a  détrôné? 

RICHARD. 

Le  comte  d'Erby. 

LE     p.     DE     GALLES. 

Comment?  a-t-il  assemblé  une  armée?  a-t-il  gagné 
une  bataille? 
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RICHARD. 

Rien  de  tout  cela.  Il  étoit  en  France  à  cause  d'une 
querelle  avec  le  grand  maréchal,  pour  laquelle  je 
l'avois  chasse  :  l'archevêque  de  Cantorbery  y  passa 
secrètement,  pour  l'inviter  à  entrer  dans  une  con- 
spiration. Il  passa  par  la  Bretagne,  arriva  à  Londres 
pendant  que  je  n'y  étois  pas,  trouva  le  peuple  prêt 
à  se  soulever.  La  plupart  des  mutins  prirent  les  ar- 
mes; leurs  troupes  montèrent  jusqu'à  soixante  mille 
hommes  ;  tou  t  m'abandonna  ;  le  comte  vint  me  trou- 
ver dans  un  château  où  je  me  renfermai.  Il  eut  l'au- 
dace d'y  entrer  presque  seul.  Je  pouvois  alors  le 
faire  périr. 

LE     p.     DE     GALLES. 

Pourquoi  ne  le  hs-tu  pas,  malheureux? 

RICHARD. 

Les  peuples  que  je  voyois  de  toutes  parts  armés 
dans  la  campagne  m'auroient  massacré. 

LE     p.      DE     GALLES. 

Et  ne  valoit-il  pas  mieux  mourir  en  homme  de 
courage? 

RICHARD. 

11  y  eut  d'ailleurs  un  présage  qui  me  découragea. 

L  E    p.     D  E    G  A  L  L  E  s. 

Qu'étoit-ce? 
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K  I  (.  H  A  U  I). 

Ma  chienne,  i|ui  n'avoit  jamais  vonlu  caresser  que 
moi  .s(Mil,  me  (jiiilia  d'abord  pour  aller  cares-cr  le 
conil<;  :  je  vis  bien  ce  que  cela  signilioit,  cl  je  le  dis 
au  comte  môme. 

LE     p.      n  F.     GALLE  S. 

Voilà  une  belle  naivelé  !  Un  chien  a  donc  décidé 
de  Ion  autorité,  de  ton  honneur,  de  ta  vie,  et  du 
sort  de  toute  l'Angleterre  !  Alors  que  fis-tu  ? 

Il  I  c  n  A  R  D. 

Je  priai  le  comte  de  me  mettre  en  sûreté  contre  la 
fureur  de  ce  peuple. 

LE     p.      DE     GALLES. 

Hélas!  il  ne  te  manquoit  plus  que  de  demander 
lâchement  la  vie  à  l'usurpateur.  Te  la  donna-t-il  au 
moins? 

RICHARD. 

Oui,  d'abord.  Il  me  renferma  dans  la  tour,  où 
j'aurois  vécu  assez  doucement:  mais  mes  amis  me 
hrent  plus  de  mal  que  mes  ennemis;  ils  voulurent  se 
rallier  pour  me  tirer  de  captivité  et  pour  renverser 
l'usurpateur.  Alors  il  se  délit  de  moi  malgré  lui  ;  car  il 
n'avoitpas  envie  de  se  rendre  coupable  de  ma  mort. 

LE     p.      DE     GALLES. 

Voilà  un  malheur  complet.  Mon  fils  est  foible 
hiégal:  sa  vertu  mal  soutenue  le  rend  méprisable; 

TOME  IV.  R  " 
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il  s'allie  avec  ses  ennemis,  et  soulevé  ses  sujets;  il  ne 
prévoit  point  l'orage;  il  se  décourage  dès  qu'il  est 
attaqué';  il  perd  les  occasions  de  punir  l'usurpateur; 
il  demande  lâchement  la  vie,  et  ne  l'obtient  pas.  ô 
ciel ,  vous  vous  jouez  de  la  gloire  des  princes  et  de 
la  prospérité  des  états!  Voilà  le  petit-his  d'Edouard 
qui  a  vaincu  Philippe  et  ravagé  son  royaume!  Voilà 
mon  fils,  de  moi  qui  ai  pris  le  roi  Jean,  et  fait  trem- 
bler la  France  et  l'Espagne! 


DIALOGUE     LIV. 

CHARLES  VII  ET  JEAN  duc  de  Bourgogne. 

La  cruauté  et  la  perfidie  augmentent  les  périls  loin  de  les  diminuer. 

LE     DUC     DE      BOURGOGNE. 

JVIaintenant  que  toutes  nos  affaires  sont  finies, 
et  que  nous  n'avons  plus  d'intérêt  parmi  les  vivants, 
parlons,  je  vous  prie,  sans  passion  :  pourquoi  me  faire 
assassiner?  Un  dauphin  faire  cette  trahison  à  son 
propre  sang ,  et  à  son  cousin ,  qui 

CHARLES      VII. 

A  son  cousin  qui  vouloit  tout  brouiller,  et  qui 
pensa  ruiner  la  France.  Vous  prétendiez  me  gouver- 

.71  HîvlOT 
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lier  commo  vous  aviez  gouverne  les  deux  dauphins 
mes  frères  qui  ctoiont  avant  moi. 

LE     n.      1)  i:     D  O  U  R  G  G  O  N  E. 

Mais  quoi!  assassiner!  Cela  est  infiuno. 

CHAULES     VII. 

Assassiner  est  le  plus  sûr. 

LE     D.      DE     D  o  U  II  C  O  G  N  E. 

Quoi  !  dans  un  lieu  où  vous  m'aviez  attiré  par  les 
promesses  les  plus  solemnellcs!  J'entre  dans  la  bar- 
rière (il  me  semble  que  j'y  suis  encore)  avec  Noailles 
frère  du  captai  de  Bucli:  ce  perfide  Tannegui  du 
Châtel  me  massacre  inhumainement  avec  ce  pauvre 
Noailles. 

CHARLES    vu. 

Vous  déclamerez  tant  qu'il  vous  plaira,  mon  cou- 
sin; je  m'en  tiens  à  ma  première  maxime  :  quand  on 
a  affaire  à  un  homme  aussi  violent  et  aussi  brouillon 
que  vous  l'étiez ,  assassiner  est  le  plus  sûr. 

LE     D.      DE     BOURGOGNE. 

Le  plus  sûr  !  vous  n'y  songez  pas. 

CHARLES     VII. 

J'y  songe;  c'est  le  plus  sûr,  vous  dis-je. 

LE     D.      DE     BOURGOGNE. 

Est-ce  le  plus  sûr  de  se  jeter  dans  tous  les  -périls 
où  vous  VOUS  êtes  précipité  en  me  faisant  périr  }  Vous 
vous  êtes  fait  plus  de  mal  en  me  faisant  assassiner, 
que  je  n'aurois  pu  vous  en  faire. 
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CHARLESVII.  ^ 

Il  y  a  bien  à  dire.  Si  vous  ne  fussiez  mort,  j'étois 
perdu,  et  la  France  avec  moi. 

LE     D.      DE     BOURGOGNE. 

Avois-je  intérêt  de  ruiner  la  France?  je  voulois  la 
gouverner,  et  point  la  détruire  ni  l'abattre  :  il  auroit 
mieux  valu  souffrir  quelque  chose  de  ma  jalousie  et 
de  mon  ambition.  Après  tout  j'étois  de  votre  sang. 
Assez  près  de  succéder  à  la  couronne,  j'avois  un  très 
grand  intérêt  d'en  conserver  la  grandeur.  Jamais  je 
n'aurois  pu  me  résoudre  à  me  liguer  contre  la  France 
avec  les  Anglois  ses  ennemis  :  mais  votre  trahison  et 
mon  massacre  mirent  mon  fils,  quoiqu'il  fût  bon 
homme,  dans  une  espèce  de  nécessité  de  venger  ma 
•mort,  et  des'unir  aux  Anglois.  Voilà  le  fruit  de  votre 
perfidie  :  c'étoit  de  former  une  ligue  de  la  maison  de 
Bourgogne  avec  la  reine  votre  mère  et  avec  kb  An- 
glois  pour  renverser  la  monarchie  françoise.  La 
cruauté  et  la  perfidie,  bien  loin  de  diminuer  les  pé- 
rils, les  augmentent  sans  mesure.  Jugez-en  par  votre 
propre  expérience:  ma  mort,  en  vous  délivrant  d'un 
ennemi,  vous  en  fit.de  bien  plus  terribles,  et  mit  la 
France  dans  un  état  cent  fois  plus  déplorable  ;  toutes 
Jes  provinces  furent  en  feu,  toute  la  campagne  étoit 
au  pillage;  et  il  a  fallu  des  miracles  pour  vous  tirer 
de  l'abyme  où  cet  exécrable  assassinat  vous  avoit 
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jclc.  Après  cela ,  venez  encoie  me  dire  d'un  ton 
décisif:  Assassiner  esl  le  plus  sur. 

CHAH  I.  i;  s  vil. 
J'avoiu;  que  vous  m'cnibarrassez  par  le  raisonne- 
mciîl:,  et  je  vois  que  vous  êtes  bien  subtil  et  poliii- 
,(jiu>:  mais  j'aurai  ma  revanche  par  les  faits.  Pourquoi 
croyez-vous  qu'il  n'est  pas  bon  d'assassiner?  n'avez- 
vous  [xis  fait  assassiner  mon  oncle  le  duc  d'Orléans? 
Alors  vous  pensiez  sans  doute  comme  moi,  et  vous 
n'étiez  pas  encore  si  philosophe. 

LE     D.      D  L      BOURGOGNE. 

Il  est  vrai,  et  je  m'en  suis  mal  trouvé,  comme 
•vous  voyez.  Une  bonne  preuve  que  l'assassinat  est 
\\n  mauvais  expédient,  est  de  voir  combien  il  m'a 
réussi  mal.  Si  j'eusse  laissé  vivre  le  duc  d'Orléans, 
vous  n'auriez  jamais  songé  à  m'ôter  la  vie,  et  je  m'en 
■serois  fort  bien  trouvé:  celui  qui  commence  de  telles 
affaires  doit  prévoir  qu'elles  finiront  par  lui;  dès 
qu'il  entreprend  sur  la  vie  des  autres,  la  sienne  n'a 
•plus  un  quart  d'heure  d'assuré. 

CHARLESVII. 

Hé  bien  !  mon  cousin,  nous  avons  tous  deux  tort. 
Je  n'ai  pas  été  assassiné  à  mon  tour  comme  vous, 
:mais  j'ai  souffert  d'étranges  malheurs. 


3i8  DIALOGUES 

DIALOGUE     LV. 

LOUIS  XI  ET  LE  CARDINAL  BESSARION. 

Un  savant  n'est  pas  propre  pour  gouverner;  mais  il  vaut  encore 
mieux  qu'un  bel  esprit  qui  ne  peut  souffrir  ni  la  justice  ni  la  bonne 
foi. 

LOUIS     XI. 

JjoN  jour,  monsieur  le  cardinal.  Je  vous  recevrai 
aujourd'hui  plus  civilement  que  quand  vous  vîntes 
me  voir  de  la  part  du  pape.  Le  cérémonial  ne  peut 
plus  nous  brouiller,  toutes  les  ombres  sont  ici  pêle- 
mêle  et  incognito,  les  rangs  sont  confondus. 

LE    C.    BESSARION. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  encore  oublié  votre  injus- 
tice, quand  vous  me  prîtes  par  la  barbe,  dès  le  com- 
mencement de  ma  harangue. 

L  O  U  I  s     XI. 

Cette  barbe  grecque  me  surprit ,  et  je  voulois  cou- 
per court  pour  la  harangue,  qui  eût  été  longue  et 
superflue. 

LE    c.    BESSARION. 

'  Pourquoi  cela?  Ma  harangue  étoit  des  plus  belles  : 
je  l'avois  composée  sur  le  modèle  d'Isocrate ,  de 
Lysias,  d'Hypéride,  et  de  Périclès. 
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LOUIS     XI. 

Je  no  connois  point  tous  ces  mcssii'urslà. Vous  aviez 
été  voir  le  iluc  de  Bourgogne  inoii  vassal,  avant  f|ue 
devenir  chez  moi;  il  auroit  bien  mieux  valu  ne  lire 
pas  tant  vos  vieux  auteurs,  et  savoir  mieux  les  règles 
du  siècle  présent:  vous  vous  conduisîtes  comme  un 
pédanl  qui  n'a  aucune  connoissancc  du  monde. 

LE     C.     BESSARION. 

J'avois  pourtant  étudié  à  fond  les  loix  de  Dracon, 
celles  de  Lycurgue  et  de  Solon,  les  loix  et  la  répu- 
blique de  Platon ,  tout  ce  qui  nous  reste  des  anciens 
orateurs  qui  ont  gouverné  le  peu[)le  ;  enhn  les  meil- 
leurs sclioliastes  d'Homère,  qui  ont  parlé  de  la  po- 
lice d'une  république. 

L  o  u  I  s    X  I. 

Et  moi  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  tout  cela;  mais  je 
sais  qu'il  ne  falloit  pas  qu'un  cardinal  envoyé  par  le 
pape  pour  faire  rentrer  le  duc  de  Bourgogne  dans 
mes  bonnes  grâces,  allât  le  voir  avant  que  de  venir 
chez  moi. 

LE      c.      BESSARION. 

J'avois  cru  pouvoir  suivre  Vusteron  proteron  des 
Grecs  ;  je  savois  même  par  la  philosophie ,  (jue  ce  qui 
est  le  premier  quant  à  i intention ,  est  le  dernier  quant 
à  lexécation. 
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LOUIS     XI. 

Oh  !  laissons  là  votre  philosophie  :  venons  au  fait." 

LE     C.      B  E  s  s  A  R  I  O  N. 

Je  vois  en  vous  toute  la  barbarie  des  Latins,  chez 
qui  la  Grèce  désolée,  après  la  prise  de  Constantino- 
ple,  essaie  en  vain  de  défricher  l'esprit  et  les  lettres. 

LOUIS     XI. 

L'esprit  ne  consiste  que  dans  le  bon  sens,  et  point 
dans  le  grec:  la  raison  est  dans  toutes  les  langues.  Il 
falloit  garder  l'ordre,  et  mettre  le  seigneur  avant  le 
vassal.  Les  Grecs,  que  vous  vantez  tant,  n'étoient  que 
des  sots,  s'ils  ne  savoient  pas  ce  que  savent  les  hom- 
mes les  plus  grossiers.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  rire  quand  je  me  souviens  comment  vous  voulûtes 
négocier:  dès  que  je  ne  convenois  pas  de  vos  maxi- 
mes, vous  ne  me  donniez  pour  toute  raison  que  des 
passages  de  Sophocle,  de  Lycophron  et  de  Pindare. 
Je  ne  sais  comment  j'ai  retenu  ces  noms,  dont  je 
n'avois  jamais  oui  parler  qu'à  vous:  mais  je  les  ai 
retenus  à  force  d'être  choqué  de  vos  citations.  11 
étoit  question  des  places  de  la  Somme,  et  vous  me 
citiez  un  vers  de  Ménandre  ou  de  Callimaque.  Je 
voulois  demeurer  uni  aux  Suisses  et  au  duc  de  Lor- 
raine contre  le  duc  de  Bourgogne ,  et  vous  me 
prouviez  par  Gorgias  et  Platon,  que  ce  n'étoit  pas 
mon  véritable  intérêt.  Il  s'agissoit  de  savoir  si  le  roi 
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O'AnglrrtTrc  scroit  pour  ou  contre  moi,  vous  m'al- 
léguiez, l'exemple  (['Lpaminondas.  liulm  vous  me 
consolâtes  de  u'avoir  jamais  guère  étudié.  Je  disois 
eu  moi-même:  Heureux  (elui  qui  ne  sait  point  tout 
ce  que  les  autres  ont  dit,  et  qui  sait  un  peu  ce  qu'il 
la  ut  dire  î 

L  E     C.      B  n  s  s  A  II  I  O  N. 

-  Vous  m'étonnez  par  votre  mauvais  goût.  Je  croyois 
que  vous  aviez  assez  bien  étudié  :  on  m'avoit  dit  que 
le  roi  votre  père  vous  avoit  donné  un  assez  bon  pré- 
cepteur, et  qu'ensuite  vous  aviez  pris  plaisir  en  Flan- 
dre, chez  le  duc  de  Bourgogne,  à  laire  raisonner 
tous  les  jours  de  la  philosophie. 

L  o  U  I  s     XI. 

J'étois  encore  bien  jeune  quand  je  quittai  le  roi 
mon  père  et  mon  précepteur:  je  passai  à  la  cour  de 
Bourgogne,  où  l'inquiétude  et  l'ennui  me  réduisi- 
rent à  écouter  un  peu  quelques  savants.  Mais  j'en  fus 
bientôt  dégoûté;  ils étoient  pédants,  imbécilles,  com- 
me vous;  ils  n'entendoient  point  les  affaires;  ils  ne 
connoissoient  point  les  différents  caractères  des 
hommes;  ilsnesavoientni  dissimuler,  ni  se  taire,  ni 
s'insinuer,  ni  entrer  dans  les  passions  d'autrui,  ni  trou- 
ver des  ressources  dans  les  difficultés,  ni  deviner  les 
desseins  des  autres;  ils  étoient  vains,  indiscrets,  dis- 
puteurs^  toujours  occupés  de  mots  et  de  faits  inu-: 
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tiles,  pleins  de  subtilités  qui  ne  persuadent  personne, 
incapables  d'apprendre  à  vivre  et  de  se  contraindre. 
Je  ne  peux  souffrir  de  tels  animaux. 

LE     C.      B  E  s  s  A  R  I  O  N. 

Il  est  vrai  que  les  savants  ne  sont  pas  d'ordinaire 
trop  propres  à  l'action,  parcequ'ils  aiment  le  repos 
des  muses;  il  est  vrai  aussi  qu'ils  ne  savent  guère 
se  contraindre  ni  dissimuler,  parcequ'ils  sont  au- 
dessus  des  passions  grossières  des  hommes,  et  de  la 
flatterie  que  les  tyrans  demandent. 

LOUIS     XI. 

Allez,  grande  barbe,  pédant  hérissé  de  grec;  vous 
perdez  le  respect  qui  m'est  dû. 

LE     c.     B  E  s  s  A  R  1  o  N. 

Je  ne  vous  en  dois  point.  Le  sage,  suivant  les  stoï- 
ciens et  toute  la  secte  du  Portique,  est  plus  roi  que 
vous  ne  l'avez  jamais  été  par  le  rang  et  par  la  puis- 
sance; vous  ne  le  fûtes  jamais,  comme  le  sage,  par 
un  véritable  empire  sur  vos  passions.  D'ailleurs  vous 
n'avez  plus  qu'une  ombre  de  royauté;  d'ombre  à 
ombre,  je  ne  vous  cède  point. 

LOUIS     XI. 

Voyez  l'insolence  de  ce  vieux  pédant! 

LE     c.     BESSARION. 

J'aime  encore  mieux  être  pédant  que  fourbe  et 
tyran  du  genre  humain.  Je  n'ai  pas  fait  mourir  mon 
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frerc;  jo  n'ai  pas  Lt'iiu  iii  prison  mon  lils;  je  n'ai  cm- 
ploy(5  ni  le  poison  ni  l'assassinat  ponr  inc  th'Taire  de 
mes  ennemis;  je  n'ai  point  eu  ime  vieillesse  aHiense," 
semblable  à  celle  des  tyrans  que  la  Grèce  a  tant  dc- 
tcslcs.  Mais  il  lant  vous  excuser:  avec  beaucoup  de 
fuiesse  et  de  vivacité,  vous  aviez  beaucoup  de  cho- 
ses d'une  tête  un  peu  démontée.  Ce  n'étoit  pas 
pour  rien  que  vous  étiez  fds  d'un  homme  qui  s'étort 
laissé  mourir  de  faim,  et  petit-fds  d'un  autre  qui 
avoit  été  renfermé  tant  d'années.  Votre  his  môme 
n'a  la  cervelle  guère  assurée;  et  ce  sera  un  grand 
bonheur  pour  la  France,  si  la  couronne  passe  après 
lui  dans  une  branche  pins  sensée. 

LOUIS     XI. 

J'avoue  que  ma  tôte  n'étoit  pas  tout-à-fait  bien 
réglée;  j'avois  des  foiblesses,  des  visions  noires,  des 
emportements  furieux:  mais  j'avois  de  la  pénétra- 
tion, du  courage,  de  la  ressource  dans  l'esprit,  des 
talents  pour  gagner  les  hommes,  et  pour  accroître 
mon  autorité;  je  savois  fort  bien  laisser  à  l'écart  un 
pédant  inutile  à  tout,  et  découvrir  les  qualités  utiles 
dans  les  sujets  les  plus  obscurs.  Dans  les  langueurs 
même  de  ma  dernière  maladie^  je  conservai  encore 
assez  de  fermeté  d'esprit  pour  travailler  à  faire  une 
paix  avec  Maximilien.  Il  attendoit  ma  mort,  et  ne 
cherchoit  qu'à  éluder  la  conclusion:  par  mes  émis- 
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sairessecretsVje  soulevai  les  Gantois  contre  lui;  je  le 
réduisis  à  faire  malgré  Ini  un  traité  de  paix  avec  moi, 
,où  il  me  donnoit,  pour  mon  lils,  Marguerite  sa  fille 
avec  trois  provinces.  Voilà  mon  chef-d'œuvre  de  po- 
litiquc  dans  ces  derniers  jours  où  l'on  me  croyoit 
fou.  Allez,  vieux  pédant,  allez  chercher  vos  Grecs, 
qui  n'ont  jamais  su  autant  de  politique  que  moi: 
allez  chercher  vos  savants,  qui  ne  savent  que  lire  et 
parler  de  leurs  livres,  cjui  ne  savent  ni  agir  ni  vivre 
avec  les  hommes. 

LE     C.      BESSARION, 

J'aime  encore   mieux  un  savant   qui   n'est  pas 

propre  aux  affaires,  et  qui  ne  sait  que  ce  qu'il  a  lu, 

qu'un  esprit  inquiet,  artificieux  et  entreprenant,  qui 

.aie  peut  souffrir  ni  la  justice  ni  la  bonne  foi,  et  qui 

renverse  tout  le  genre  humain. 


DIALOGUE    LVI. 

LOUIS  XI  ET  LE  CARDINAL  DE  LA  BALUE. 

Un  méchant  prince  rend  ses  sujets  traîtres  et  infidèles. 

LOUIS     XI. 

C^OMMENT  osez-vous,  scélérat,  vous  présenter  de- 


jii' 


-vant  moi  après  toutes  vos  trahisons? 


nrS   MORTS.  325 

L  E     C.      1)  F.     I.  A      n  A  L  U  F. 

On  voiilcz-vcjiis  donc  (jik-  j(;  m'aillu  (cuher?  Ne 
suis-je  pas  assez  catlic  dans  la  loiile  des  ombres?  Nous 
.soiiuncs  tous  égaux  ic  i-bas. 

LOUIS     XI. 

C'est  bien  à  vous  à  parler  ainsi,  vous  qui  u'éliez 
que  le  hls  d'un  meunier  de  Verdun  î 

LEC.      DE     LA     BALUE. 

Hc!  c'étoit  un  mérite  auprès  de  vous  que  d'être 
de  basse  condition  :  votre  compère  le  prévôt  Tris- 
tan, votre  médecin  Coctier,  votre  barbier  Olivier  le 
Diable,  étoicntvos  favoris  et  vos  ministres.  Janfredy, 
avant  moi ,  avoit  obtenu  la  jwurpre  par  votre  faveur. 
Ma  naissance  valoit  à-peu-près  celle  de  ces  gens-là, 

LOUIS     XI. 

Aucun  d'eux  n'a  fait  des  trahisons  aussi  noires  que 
-toi. 

LE     C.      DE      LA     BALUE. 

Je  n'en  crois  rien.  S'ils  n'avoient  pas  été  de  mal- 
honnêtes gens,  vous  ne  les  auriez  ni  bien  traités  ni 
employés. 

LOUIS     XI. 

Pourquoi  voulez-vous  que  je  ne  les  aie  pas  choisis 
pour  leur  mérite? 

LE     c.      DE     LA     BALUE. 

Parcequç  le  mérite  vous  étoit  toujours  suspect  et 
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odieux;  parceqiie  la  vertu  vous  faisoit  peur,  et  que 
vous  n'en  saviez  faire  aucun  usage  ;  parceque  vous 
ne  vouliez  vous  servir  que  d'ames  basses  et  prêtes  à 
entrer  dans  vos  intrigues,  dans  vos  tromperies,  dans 
vos  cruautés.  Un  honnête  homme  qui  auroit  eu  hor- 
reur de  tromper  et  de  faire  du  mal,  ne  vous  auroit 
été  bon  à  rien ,  à  vous  qui  ne  vouliez  que  tromper 
et  nuire  pour  contenter  votre  ambition  sans  bornes. 
Puisqu'il  faut  parler  franchement  dans  le  pays  de 
vérité,  j'avoue  que  j'ai  été  un  malhonnête  homme  : 
mais  c'étoit  par-là  que  vous  m'aviez  préféré  à  d'au- 
tres. Ne  vous  ai-je  pas  bien  servi  avec  adresse  pour 
jouer  les  grands  et  les  peuples?  Avez-vous  trouvé  un 
fourbe  plus  souple  que  moi  pour  tous  les  person- 
nages? 

LOUIS     XI. 

Il  est  vrai  :  mais  en  trompant  les  autres  pour  m'o- 
béir,  il  ne  falloit  pas  me  tromper  moi-même  :  vous 
étiez  d'intelligence  avec  le  pape  pour  me  faire  abo- 
lir la  Pragmatique,  sans  consulter  si  cela  s'accordoit 
avec  les  véritables  intérêts  de  la  France. 

LE     C.      DE     LA     BALUE. 

Hé  !  vous  étiez-vous  jamais  soucié  ni  de  la  France,' 
ni  de  ses  véritables  intérêts?  Vous  n'avez  jamais  re- 
gardé que  les  vôtres  ;  vous  vouliez  tirer  parti  du  pape, 
le  n'ai  fait  que  vous  servir  à  votre  mode. 
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LOUIS     X  I. 

Mais  c'est  vous  c|iii  nie  porliez  à  11c  compter  pour 
rien  tout  cv  i\u\  n'êLoit  j)asmon  inlérct  présent,  sans 
ni'enibarrasser  tic  celui  de  ma  couronne  même, 
à  laquelle  étoit  attachée  ma  véritable  grandeur. 

LE     C.      DE     LA     B  A  L  U  E» 

Point:  je  voulois  que  vous  vendissiez  chèrement 
cette  pancarte  crasseuse  à  la  cour  de  Rome.  Mais: 
allons  plus  loin.  Quand  môme  je  vous  aurois  trompé, 
qu'auriez-vous  à  me  dire? 

LOUIS     XI. 

Comment!  à  vous  dire?  Je  vous  trouve  bien  plai- 
sant. Si  nous  étions  encore  vivants,  je  vousremet- 
trois  bien  en  cage. 

LE     c.     DE     LA     BALUE. 

Ho!  j'y  ai  assez  demeuré.  Si  vous  me  fâchez,  je 
ne  dirai  plus  mot.  Savez-vous  que  je  ne  crains 
guère  les  mauvaises  humeurs  d'une  ombre  de  roi?" 
Quoi  donc  !  vous  croyez  être  encore  au  Plessis-lès- 
Tours  avec  vos  assassins  ! 

LOUIS    XI. 

Non,  je  sais  que  je  n'y  suis  pas,  et  bien  vous  en 
vaut.  Mais  enlm  je  veux  bien  vous  entendre  pour  la 
rareté  du  fait.  Çà,  prouvez-moi  par  vives  raisoas 
que  vous  avez  dû  trahir  votre  maître. 
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LE     C.      DE     LA     BALUE. 

Ce  paradoxe  vous  surprend:  mais  je  m'en  vais 
vous  le  vérifier  à  la  lettre. 

LOUIS    XI. 

Voyons  ce  qu'il  va  dire. 

LE     c.     DE      LA     BALUE. 

N'est-il  pas  vrai  qu'un  pauvre  fils  de  meunier,  qui 
n'a  jamais  eu  d'autre  éducation  que  la  cour  d'un 
grand  roi ,  a  dû  suivre  les  maximes  qui  passoient 
pour  les  plus  utiles  et  pour  les  meilleures  d'un 
commun  consentement? 

L  O  U  I  s     XI. 

Ce  que  vous  dites  a  quelque  vraisemblance. 

LEC.     DELABALUE. 

Mais  répondez  oui  ou  non  sans  vous  fâcher. 

LOUIS     XI. 

Je  n'ose  nier  une  chose  qui  paroît  si  bien  fondée, 
ni  avouer  ce  qui  peut  m'embarrasser  par  ses  consé- 
quences. 

LE     c.     DE     LA     BALUE. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  prenne  votre  silence 
pour  un  aveu  forcé.  La  maxime  fondamentale  de 
tous  vos  conseils,  que  vous  avez  "répandue  dans  toute 
votre  cour,  étoit  de  faire  tout  pour  vous  seul.  Vous 
ne  comptiez  pour  rien  les  princes  de  votre  sang,  ni 
la  reine  que  vous  teniez  captive  et  éloignée ,  ni  le 
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danpliin  qnc  vous  éleviez  dans  l'i«;iiornnc:e  et  en  pri- 
son, ni  le  roy.iiime  qnc  vous  désoliez  j)ar  votre  noli- 
ticjiic  dure  eL  cruelle,  aux  intérêts  du(|nel  vous  prc- 
féri(V.  sans  cesse  la  jalousie  pour  l'autorité  lyranni- 
C|uc;  vous  ne  comptiez  même  j)our  rien  les  favoris 
et  les  ministres  les  j)lus  allidés  dont  vous  vous  ser- 
viez pour  tromper  les  autres.  Vous  n'en  avez  jamais 
aimé  aucun,  et  ne  vous  êtes  jamais  conlié  à  aucun 
d'eux  c]ue  pour  le  besoin  :  vous  c  licrclnez  à  les  trom- 
per à  leur  tour  comme  le  reste  des  ïiommcs;  vous 
étiez  prêt  à  les  sacrifier  sur  le  moindre  ombraqe,  ou 
pour  la  moindre  utilité.  On  n'avoit  jamais  un  seul 
moment  d'assuré  avec  vous  :  vous  vous  jouiez  de  la 
vie  des  hommes.  Vous  n'aimiez  personne;  qui  vou- 
liez-vous  qui  vous  aimât?  Vous  vouliez  tromper  tout 
le  monde:  qui  vouliez-vous  qui  se  livrât  à  vous  de 
bonne  foi,  de  bonne  amitié  et  sans  intérêt?  Cette 
fidélité  désintéressée,  où  l'aurions-nous  apprise?  la 
méritiez-vous?  l'espériez-vous?  la  pouvoit-on  prati- 
quer auprès  de  vous  et  dans  votre  cour?  Auroit-on 
pu  durer  huit  jours  chez  vous  avec  un  cœur  droit  et 
sincère?  N'étoit-on  pas  forcé  d'être  un  frippon  dès 
qu'on  vous  approchoit?  n'étoit-on  pas  déclaré  scélé- 
rat dès  qu'on  parvenoit  à  votre  faveur,  puisqu'on 
n'y  parvenoit  jamais  que  par  la  scélératesse?  Ne  de- 
viez-vous  pas  le  tenir  pour  dit?  Si  on  avoit  voulu 
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conserver  quelque  honneur  et  quelque  consciëncej- 
on  se  seroit  bien  gardé  d'être  connu  de  vous:  on' 
seroit  allé  au  bout  du  monde  plutôt  que  de  vivre 
à  votre  service.  Dès  qu'on  est  frippon,  on  l'est 
pour  tout  le  monde.  Voudriez -vous  qu'une  amc 
que  vous  avez  gangrenée,  et  à  qui  vaus  n'avez  ins- 
piré que  la  scélératesse  pour  tout  le  genre  humain; 
n'ait  jamais  que  vertu  pure  et  sans  tache,  que  fidé- 
lité désintéressée  et  héroïque  pour  vous  seul?  Etiez- 
vous  assez  dupe  pour  le  penser?  Ne  comptiez-vous 
pas  que  tous  les  hommes  scroient  pour  vous  comme^ 
vous  pour  eux?  Quand  même  on  auroit  été  bon  et 
sincère  pour  tous  les  autres  hommes,  on  auroit  été 
Ibrcé  de  devenir  faux  et  méchant  à  votre  égard  en. 
vous  trahissant.  Je  n'ai  donc  lait  que  suivre  vos  le- 
çons, que  marcher  sur  vos  traces,  que  vous  rendre 
ce  que  vous  donniez  tous  les  jours ,  que  faire  ce  que 
vous  attendiez  de  moi,  que  prendre  pour  le  prin-i 
cipe  de  ma  conduite  le  principe  que  vous  regardiez 
comme  le  seul  qui  doit  animer  tous  les  hommes.. 
Vous  auriez  méprisé  un  homme  qui  auroit  connu 
d'autre  intérêt  que  le  sien  propre.  Je  n'ai  pas  vouhi 
mériter  votre  mépris^  et  j'ai  mieux  aimé  vous  trom-/ 
per;,  que  d'être  un  sot  selon  vos  principes* 

L  o  u  I s    xi. 
J'avoue  que  votre  raisonnement  me  presse  et 
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m'incommode.  Mais  poiiicjuoi  vous  cntciulre  avec 
mon  (i(T(;  le.  (\\\c  de  Ciiionric,  cl  avec  le  duc  do 
]k)iir^o^ne  mon  plus  cruel  ennemi? 

L  E  c.  n  E  I.  A  n  \  I,  u  n. 
C'est  parcequ'ils  étoient  vos  j)lus  dangereux  (en- 
nemis que  je  me  liai  avec  eux,  pour  avoir  une  res- 
source conlre  vous,  si  volic  jalousie  ombrageuse 
vous  porloit  à  me  perdre.  Je  savois  que  vons  comp- 
teriez snr  mes  trahisons,  et  que  vous  pourriez  les 
croire  sans  fondement:  j'aimois  mieux  vous  trahir 
pour  me  sauver  de  vos  mains,  que  périr  dans  vos 
mains  sur  des  soupçons  sans  vous  avoir  trahi.  Enfin 
j'ctois  bien  aise,  selon  vos  maximes,  de  me  faire 
valoir  dans  les  deux  partis,  et  de  tirer  de  vous  dans, 
l'embarras  des  affaires  la  récompense  de  mes  ser- 
vices, que  vous  ne  m'auriez  jamais  accordée  de  bonne 
grâce  dans  un  temps  de  paix.  Voilà  ce  que  doit 
attendre  de  ses  ministres  un  prince  ingrat,  déliant, 
trompeur,  qui  n'aime  que  lui. 

LOUIS      XI." 

Mais  voici  tout  de  même  ce  que  doit  attendre  un 
traître  qui  vend  son  roi:  on  ne  le  fait  pas  mourir- 
quand  il  est  cardinal;  mais  on  le  tient  onze  ans  en, 
prison  ,  on  le  dépouille  de  ses  trésors. 

L  E     c.      DE       LA      B  A  L  u  E. 

J'avoue  que  mon  unique  faute  fut  de  ne  vausl 
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tromper  pas  avec  assez  de  précaution,  et  de  laisser 
intercepter  mes  lettres.  Remettez-moi  encore  dans 
l'occasion,  je  vous  tromperai  encore  selon  vos  mé- 
rites: mais  je  vous  tromperai  plus  subtilement  de 
peur  d'être  découvert. 


DIALOGUE    LVII. 

LOUIS  XI  ET  PHILIPPE  DE  COMMINES. 

Les  foiblesses  et  les  crimes  des  rois  ne  sauroient  être  cachés. 

L  O  U  I  s      XI. 

J_j'oN  dit  que  vous  avez  écrit  mon  histoire. 

PH.      DE      COMMINES. 

Il  est  vrai,  sire;  et  j'ai  parlé  en  bon  domestique.. 

LOUIS      XI. 

Mais  on  assure  que  vous  avez  raconté  bien  des 
choses  dont  je  me  serois  passé  volontiers. 

P  H.     DE     COMMINES. 

Cela  peut  être;  mais  en  gros  j'ai  fait  de  vous  un 
portrait  fort  avantageux.  Voudriez-vous  que  j'eusse 
été  un  flatteur  perpétuel,  au  lieu  d'être  un  historien? 

LOUIS     XI. 

Vous  deviez  parler  de  moi  comme  un  sujet  corn-; 
blé  des  grâces  de  son  maître. 
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I'  II.     D  i:    C  ()  M  M  I  N  !•:  s. 
C'est  le  moyen   de  n'être  cru  de  personne.  La 
reconnoissanee  n'est  pas  ce  qn'on  cherche  dans  une 
histoire  :  au  contraire,  c'est  ce  qui  la  rend  suspecte. 

LOUIS     XI. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  gens  qui  aient  la 
démangeaison  d'écrire!  11  faut  laisser  les  morts  en 
paix,  et  ne  flétrir  point  leur  mémoire. 

PU.      DE     c  G  M  M  I  N  E  s. 

La  vôtre  étoil:  étrangement  noircie;  j'ai  tâché 
d'adoucir  les  impressions  déjà  faites;  j'ai  relevé  tou- 
tes vos  bonnes  qualités;  je  vous  ai  déchargé  de  toutes 
les  choses  odieuses.  Que  pouvois-je  faire  de  mieux? 

LOUIS     XI. 

Ou  vous  taire,  ou  me  défendre  en  tout.  On  dit 
que  vous  avez  représenté  toutes  mes  grimaces,  tou- 
tes mes  contorsions  lorsque  je  parlois  tout  seul, 
toutes  mes  intrigues  avec  de  petites  gens.  On  dit 
que  vous  avez  parlé  du  crédit  de  mon  prévôt,, 
de  mon  médecin,  de  mon  barbier  et  de  mon  tail- 
leur; vous  avez  étalé  mes  vieux  habits.  On  dit  que 
vous  n'avez  pas  oublié  mes  petites  'dévotions,  sur- 
tout à  la  fin  de  mes  jours;  mon  empressement  à 
ramasser  des  reliques,  à  me  taire  frotter  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds  de  l'huile  de  la  sainte  ampoule, 
et  à  faire  des  pèlerinages,  par  où  je  prétendois  tou- 
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jours  avoir  été  guéri.  Vous  avez  fait  mention  de  ma 
petite  Notre-Dame  de  plomb,  que  je  baisois  dès  que 
je  voulois  faire  un  mauvais  coup  ;  enfin  de  la  croix 
de  St.  Lo,  par  laquelle  je  n'osois  jurer  sans  vouloir 
garder  mon  serment,  parceque  j'aurois  cru  mourir 
dans  l'année  si  j'y  avois  manqué.  Tout  cela  est  fort 
ridicule, 

P  H.      DE     C  O  M  M  I  N  E  s. 

Tout  cela  n'est-il  pas  vrai?  Pouvois-jc  le  taire? 

LOUIS     XI. 

.   Vous  pouviez  n'en  rien  dire. 

p  H.      DE     C  O  M  MI  X  E  S, 

Vous  pouviez  n'en  rien  faire. 

LOUIS     XI. 

Mais  cela  étoit  fait,  et  il  ne  falloit  pas  le  dire; 

p  H.      D  E      c  o  M  M  I  N  E  s.  > 

Mais  cela  étoit  fait,  et  je  ne  pouvois  pas  le  cacher 
à  la  postérité. 

LOUIS     XI, 

Quoi!  ne  peut-on  pas  cacher  certaines  choses? 

p  II.      D  E     c  o  M  M  I  N  E  s. 

Et  croyez^vous  qu'un  roi  puisse  êcre  caché  après  - 
sa  mort,  comme  vous  cachiez  certaines  intrigues  p^n-t 
dant  votre  vie?  Je  n'aurois  rien  sauvé  par  mon  si- 
lence, et  je  me  serois  déshonoré.  Contentez-vous 
qycJe.pçjiivQJs  dire  bien  pis  et  être  cru,  et  je  ne  l'aij 
pas  voulu  faire. 
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i  o  u  I  s    X  r. 
Quoi  !  l'liisU;ir('  nv.  doit-elle  j)as  rcspcclcr  les  rois?' 

I'  H.     DR     C  o  M  M  I  N  F.  s. 

Les  rois  no  doivent-ils  pas  respecter  l'histoire  eti 
la  postérité,  à  la  censure  de  laquelle  ils  ne  peuvent' 
échapper?  Ceux  qui  veulent  qu'on  ne  parle  pas  mal 
d'eux,  n'oiit  qu'une  seule  ressource,  qui  est  de  bien 
faire. 


DIALOGUE    LVIII. 
LOUIS  XI  ET  CHARLES  duc  de  Bourgogne:. 

Les  méchants  qui  "ne  connoîssent  point  la  vraie  vertu,  à  force  de 
tromper  et  se  déher  des  autres,  sont  trompés  eux-mêmes. 

L  O  U  I  S     X  I. 

Je  suis  fâché,  mon  cousin,  des  malheurs  qui  vous 
sont  arrivés. 

CHARLES     DE     BOURGOGNE. 

■   C'est  vous  qui  en  êtes  cause  ;  vous  m'avez  trompé. 

L  o  u  I  s     XI. 

C'est  votre  orgueil  et  votre  emportemenrqui  vous 
trompoient.  Avez-vous  oublié  que  je  vous  avertis 
qu'un  homme  m'avoit  offert  de  vous  faire  périr? 

CHARLES     DE     BOURGOGNE. 

Je  ne  pus  le  croire  ;  je  m'imaginai  que  si  la  chose 
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eût  été  vraie,  vous  n'auriez  pas  eu  assez  de  probité 
pour  m'en  avertir,  et  que  vous  l'aviez  inventée  pour 
me  faire  peur,  en  me  rendant  suspects  tous  ceux  dont 
je  me  servois:  cette  fourberie  étoit  assez  de  votre 
caractère,  et  je  n'avois  pas  grand  tort  de  vous  l'attri- 
buer. Qui  n'eût  pas  été  trompé  comme  moi  dans 
ime  occasion  où  vous  étiez  bon  et  sincère? 

L  O  U  I  s     XI. 

Je  conviens  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  se  fier 
souvent  à  ma  sincérité;  mais  encore  valoit-il  mieux 
se  fiera  moi  qu'au  traître  Campobache,  qui  te  ven- 
dit six  mille  écus. 

CHARLES     DE     BOURGOGNE. 

Voulez-vous  que  je  parle  ici  franchement,  puis' 
qu'il  ne  s'agit  plus  de  politique  chez  Pluton?  Nous 
étions  tous  deux  dans  d'étranges  maximes;  nous  ne 
connoissions,  ni  vous  ni  moi,  aucune  vertu.  En  cet 
état,  à  force  de  se  défier,  on  persécute  souvent  les 
gens  de  bien;  puis  on  se  livre  par  une  espèce  de 
nécessité  au  premier  venu;  et  ce  premier  venu  est 
d'ordinaire  un  scélérat  qui  s'insinue  par  sa  flatterie. 
Mais,  dans  le  fond,  mon  naturel  étoit  meilleur  que  le 
vôtre:  j'étois  prompt,  et  d'une  humeur  un  peu  fa- 
rouche ;  mais  je  n'étois  ni  trompeur  ni  cruel  comme 
vous.  Avez-vous  oublié  qu'à  la  conférence  de  Con- 
flans  vous  m'avouâtes  que  j'étois  un  vrai  gentil- 
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liomme,  et  qiu;  je  vous  avois  bien  donné  la  parole 
cjuc  j'avois  tlonnée  à  l'arc  lievC'()ue  de  Narbonne? 

LOUIS     XI. 

Bon  !  c'étoient  des  paroles  flatteuses  que  je  vous  dis 
alors  pour  vous  amuser,  et  pour  vous  détacber  des 
autres  cbcls  de  la  ligue  du  bien  public.  Jesavois  bien 
qu'en  vous  louant  je  vous  prendrois  pour  dupe. 

DIALOGUE    LIX. 
LOUIS  XI  ET  LOUIS  XII. 

La  générosité  et  la  bonne  foi  sont  de  plus  sûres  maximes  de  la 
poliiicjuc,  que  la  cruauté  et  la  finesse. 

LOUIS     XI. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  de  mes  successeurs. 
Quoique  les  ombres  n'aient  plus  ici-bas  aucune  ma- 
jesté, il  me  semble  que  celle-ci  pourroit  bien  être 
quelque  roi  de  France;  car  je  vois  que  ces  au  très  om- 
bres la  respectent  et  lui  parlent  François.  Qui  es-tu? 
dis-le  moi,  je  te  prie. 

LOUIS    XII. 

Je  suis  le  duc  d'Orléans,  devenu  roi  sous  le  nom 
àe  Louis  XIL 

LOUIS    XI. 

Comment  as-tu  gouverné  mon  royaume  ? 
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LOUIS     XII. 

Tout  autrement  que  toi.  Tu  te  faisois  craindre;  je 
me  suis  fait  aimer.  Tu  as  commencé  par  charger  les 
peuples;  je  les  ai  soulagés,  et  j'ai  préféré  leur  repos 
à  la  gloire  de  vaincre  mes  ennemis. 

LOUIS     XI. 

Tu  savois  donc  bien  mal  l'art  de  régner.  C'est 
moi  qui  ai  mis  mes  successeurs  dans  une  autorité 
sans  bornes;  c'est  moi  qui  ai  dissipé  les  ligues  des 
princes  et  des  seigneurs;  c'est  moi  qui  ai  levé  des 
sommes  immenses.  J'ai  découvert  les  secrets  des  au- 
tres; j'ai  su  cacher  les  miens.  La  hnesse,  la  hauteur 
et  la  sévérité,  sont  les  vraies  maximes  du  gouverne- 
ment. Tu  auras  tout  gâté,  j'en  ai  grand'peur,  et  ta 
mollesse  aura  détruit  tout  mon  ouvrage. 

LOUIS     XII. 

J'ai  montré,  par  le  succès  de  mes  maximes,  que 
les  tiennes  étoient  fausses  et  pernicieuses.  Je  me  suis 
fait  aimer  :  j'ai  vécu  en  paix  sans  manquer  de  parole, 
sans  répandre  de  sang,  sans  ruiner  mon  peuple.  Ta 
mémoire  est  odieuse;  la  mienne  est  respectée.  Pen- 
dant ma  vie  on  m'a  été  hdele  ;  après  ma  mort  on  me 
pleure,  et  on  craint  de  ne  retrouver  jamais  un  aussi 
bon  roi.  Quand  on  se  trouve  si  bien  de  la  généro- 
sité et  de  la  bonne  foi,  on  doit  bien  mépriser  la 
cruauté  et  la  fmesse. 


D  F.  S    M  O  R  T  .S.  :^39 

I.  ()  DIS     X  I. 

:,  Voil.i  une  belle  philosophie,  que  lu  auias  sans 
doule  apprise  dans  celte  longue  prison  où  l'on  m'a 
dit  que  tu  as  lant^ui  avant  de  monter  sur  le  trône. 

LOUIS    XII. 

Cette  prison  a  été  moins  honteuse,  que  la  tieiuie 
de  Pcronnc.  Voilà  à  (|uoi  servent  la  hnesse  et  la 
tromperie;  on  se  lait  prendre  par  son  ennemi.  La 
bonne  foi  n'exposeroit  pas  à  de  si  grands  périls. 

LOUIS    XI. 

Mais  j'ai  su  par  adresse  me  tirer  des  mains  du  duc 
de  Bourgogne. 

LOUIS    XII. 

Oui,  à  force  d'argent,  dont  tu  corrompis  ses  do- 
mestiques, et  en  le  suivant  honteusement  à  la  ruine 
de  tes  alliés  les  Liégeois,  qu'il  te  fallut  aller  voir 
périr. 

LOUIS    XI. 

As-tu  étendu  le  royaume  comme  je  l'ai  fait?  J'ai 
réuni  à  la  couronne  le  duché  de  Bourgogne,  le 
comté  de  Provence,  et  la  Guienne  même. 

LOUIS    XII. 

Je  t'entends  :  tu  savois  l'art  de  te  défaire  d'un 
frère  pour  avoir  son  partage;  tu  as  profité  du  mal- 
heur du  duc  de  Bourgogne,  qui  courut  à  sa  perte  ; 
tu  gagnas  le  conseiller  du  comte  de  Provence  pour 
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attraper  sa  succession.  Pour  moi  je  me  suis  contenté 
d'avoir  la  Bretagne  par  une  alliance  légitime  avec 
l'héritière  de  cette  maison,  que  j'aimois,  et  que  j'é- 
pousai après  la  mort  de  ton  fils.  D'ailleurs  j'ai  moins 
songé  à  avoir  de  nouveaux  sujets,  qu'à  rendre  fidèles 
et  heureux  ceux  que  j'avois  déjà.  J'ai  éprouvé  même, 
par  les  guerres  de  Naples  et  de  Milan,  combien  les 
conquêtes  éloignées  nuisent  à  un  état, 

LOUIS    XI. 

Je  vois  bien  que  tu  manquois  d'ambition  et  de- 
génie. 

LOUIS    XII. 

Je  manquois  de  ce  génie  faux  et  trompeur  qui 
t'avoit  tant  décrié,  et  de  cette  ambition  qui  mec 
l'honneur  à  compter  pour  rien  la  sincérité  et  la 
justice. 

L  O  U  I  s    XI, 

Tu  parles  trop. 

LOUIS    XIJ. 

C'est  toi  qui  as  souvent  trop  parlé.  As-tu  oublié 
le  marchand  de  Bordeaux  établi  en  Angleterre,  et 
le  roi  Edouard  que  tu  convias  à  venir  à  Paris?  Adieu, 
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DIALOGUE    LX. 

LE    CONNETABLE    DE    BOURBON 
ET   BAYARD. 

11  n'csl  jamais  permis  de  prendre  les  armes  conlre  sa  pairie. 

LE    CONNÉTABLE. 

JN 'est-ce  point  le  pauvre  Bayard  que  je  vois,  au 
pied  de  cet  arbre,  étendu  sur  l'herbe,  et  percé  d'un 
grand  coup?  Oui  c'est  lui-même.  Hélas  !  je  le  plains. 
En  voilà  deux  qui  périssent  aujourd'hui  par  nos 
armes,  Vandenesse  et  lui.  Ces  deux  François  étoient 
deux  ornements  de  leur  nation  par  leur  courage.  Je 
sens  que  mon  cœur  est  encore  touché  pour  sa  patrie. 
Mais  avançons  pour  lui  parler.  Ah!  mon  pauvre 
Bayard,  c'est  avec  douleur  que  je  te  vois  en  cet  état, 

BAYARD. 

C'est  avec  douleur  que  je  vous  vois  aussi. 

LE    CONNÉTABLE. 

Je  comprends  bien  que  tu  es  fâché  de  te  voir  dans 
mes  mains  par  le  sort  de  la  guerre.  Mais  je  ne  veux 
point  te  traiter  en  prisonnier;  je  te  veux  garder 
comme  un  bon  ami,  et  prendre  soin  de  ta  guérison 
comme  si  tu  étois  mon  propre  frère  :  ainsi  tu  ne  dois 
point  être  fâché  de  me  voir. 
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BAVARD. 

Hé  !  croyez-vous  que  je  ne  sois  point  fâché  d'avoir 
obligation  au  plus  grand  ennemi  de  la  France?  Ce 
n'est  point  de  ma  captivité  ni  de  ma  blessure  que 
je  suis  en  peine.  Je  meurs  dans  un  moment;  la  mort 
va  me  délivrer  de  vos  mains. 

LE    CONNÉTABLE. 

Non,  mon  cher  Bayard,  j'espère  que  nos  soins 
réussiront  à  te  guérir. 

BAYARD. 

Ce  n'est  point  là  ce  que  je  cherche,  et  je  suis  con- 
tent de  mourir. 

LE    CONNÉTABLE. 

Qu'as-tu  donc?  Est-ce  que  tu  ne  saurois  te  con- 
soler d'avoir  été  vaincu  et  fait  prisonnier  dans  la  re- 
traite de  Bonnivet?  Ce  n'est  pas  ta  faute;  c'est  la 
sienne:  les  armes  sont  journalières.  Ta  gloire  est 
assez  bien  établie  par  tant  de  belles  actions.  Les  Im- 
périaux ne  pourront  jamais  oublier  cette  vigoureuse 
défense  de  Mézieres  contre  eux. 

BAYARD. 

Pour  moi  je  ne  puis  jamais  oublier  que  vous  êtes 
ce  grand  connétable,  ce  prince  du  plus  noble  sang 
qu'il  y  ait  dans  le  monde,  et  qui  travaille  a  déchirer 
de  ses  propres  mains  sa  patrie  et  le  royaume  de  ses 
ancêtres. 
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LE     C  O  N  N  K  T  A  B  L  l.. 

Quoi!  Bayaicl,  je  le  loue,  cL  lu  iiic  condanincs! 
je  te  plains,  cl  lu  ni'irisullcs! 

B  A  Y  A  11  n. 

Si  vous  me  |)Iai^nc/, ,  je  vous  plains  anssi;  et  je 
vous  trouve  bien  j)lus  à  plaindre  (|ue  moi  :  je  sors  de 
la  vie  sans  tache.  J'ai  sacrilié  la  mienne  à  mon  devoir; 
je  meurs  pour  mon  pays,  pour  mon  roi,  estimé  des 
ennemis  de  la  France,  et  regrellé  de  tous  les  bons 
François.  Mon  état  est  digne  d'envie. 

LE    CONNÉTABLE. 

Et  moi  je  suis  victorieux  d'un  ennemi  qui  m'a 
outragé;  je  me  venge  de  lui;  je  le  chasse  du  Mila- 
nois;  je  fais  sentir  à  toute  la  France  combien  elle 
est  malheureuse  de  m'avoir  perdu  en  me  poussant 
à  bout:  appelles-tu  cela  être  à  plaindre? 

B  A  Y  A  R  D. 

Oui,  on  est  toujours  à  plaindre  quand  on  agit 
contre  son  devoir;  il  vaut  mieux  périr  en  combat- 
tant pour  la  patrie,  que  de  la  vaincre  et  de  triompher 
d'elle.  Ah  !  quelle  horrible  gloire  que  celle  de  dé- 
truire son  propre  pays! 

LE     CONNÉTABLE. 

Mais  ma  patrie  a  été  ingrate  après  tant  de  services 
que  je  lui  avois  rendus.  Madame  m'a  fciit  traiter  in- 
dignement par  un  dépit  d'amour.  Le  roi,  par  foiblesse 
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pour  elle,  m'a  fait  une  injustice  énorme.  En  me  dé- 
pouillant de  mon  bien,  on  a  détaché  de  moi  jusqu'à 
mes  domestiques,  Matignon  et  d'Argouges.  J'ai  été 
contraint,  pour  sauver  ma  vie,  de  m'enfuir  presque 
seul  :  que  voulois-tu  que  je  fisse? 

B  A  Y  A  R  D. 

Que  vous  souffrissiez  toutes  sortes  de  maux,  plu- 
tôt que  de  manquer  à  la  France  et  à  la  grandeur  de 
votre  maison.  Si  la  persécution  étoit  trop  violente, 
vous  pouviez  vous  retirer;  mais  il  valoit  mieux  être 
pauvre,  obscur,  inutile  à  tout,  que  de  prendre  les 
armes  contre  nous.  Votre  gloire  eût  été  au  comble 
dans  la  pauvreté  et  dans  le  plus  misérable  exil. 

LE    CONNÉTABLE. 

Mais  ne  vois-tu  pas  que  la  vengeance  s'est  jointe  à 
l'ambition  pour  me  jeter  dans  cette  extrémité?  J'ai 
voulu  que  le  roi  se  repentît  de  m'avoir  traité  si  mal. 

BAVARD. 

Il  falloit  l'en  faire  repentir  par  une  patience  à 
toute  épreuve,  qui  n'est  pas  moins  la  vertu  d'un 
héros  que  le  courage. 

leconnétable. 

Mais  le  roi  étantsi  injuste  et  si  aveuglé  parsa  mère, 
meritoit-il  que  j'eusse  de  si  grands  égards  pour  lui? 

B  A  Y  A  R  D. 

Si  le  roi  ne  le  méritoit  pas,  la  France  entière  le 
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niériloit.  La  ilii^iiilc   niciiic  de   la  c:oiironnc  dont 

vous  clés  lin  ilcs  licrilicrs,  le  jiiériu^il.  Vous  vous 

dcvic'/.  il  vouti-iiiC'iiie  ijc'jKiri^iH'r   la   I  raiicc,  dont 
vous  j)()uve/.  être  un  jour  roi. 

JL  K    C  O  N  N  É  T  A  n  1,  E. 

Hé  bien  !  j'ai  tort,  je  l'avoue;  mais  ne  sais-tu  pas 
combien  les  meilleurs  cœurs  ont  de  peine  à  résis- 
ter à  leur  rossenLiment? 

B  A  Y  A  II  D. 

Je  le  sais  bien:  mais  le  vrai  courage  consiste  à 
résister.  Si  vous  connoissez  votre  faute,  liàtez-vous 
de  la  réparer.  Pour  moi  je  meurs;  et  je  vous  trouve 
plus  à  plaindre  dans  vos  prospérités,  que  moi  dans 
mes  souflranccs.  Quand  l'empereur  ne  vous  trom- 
peroit  pas,  quand  même  il  vous  donneroit  sa  sœur 
en  mariage,  et  qu'il  partageroit  la  France  avecvous^ 
il  n  effaceroit  point  la  tache  qui  déshonore  votre  vie. 
Le  connétable  de  Bourbon  rebelle!  ah!  quelle  honte! 
Écoutez  Bayard  mourant  comme  il  a  vécu,  et  ne 
cessant  de  dire  la  vérité. 
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DIALOGUE     LXL 
HENRI  VU  ET  HENRI  VIII  d'Angleterre. 

HENRI    VII. 

XIÉ   bien  !   mon   fils,   conmient  avez-vous  régné 
après  moi  ^ 

H  E  N  R  I  virr. 
Heureusement  et  avec  gloire  pendant  trente-huit 
ans. 

HENRI    VII. 

"  '"tZela  est  beau!  Mais  encore,  les  autres  ont-ils  été 
aussi  contents  de  vous  que  vous  le  paroissez  de  vous- 
mênle? 

HENRI  vni. 
Je  ne  dis  que  la  vérité.  II  est  vrai  que  e''est  vous 
qui  êtes  monté  sur  le  trône  par  votre  courage  et  par 
votre  adresse;  vous  me  l'avez  laissé  paisible:  mais 
aussi  que  n'ai-je  point  fait!  J'ai  tenu  l'équilibre  entre 
les  deux  plus  grandes  puissances  de  l'Europe,  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint.  Voilà  mon  ouvrage  au  de- 
hors. Pour  le  dedans,  j'ai  délivré  l'Angleterre  de  la  ty- 
rannie papale,  et  j'ai  changé  la  religion,  sans  que 
personne  ait  osé  résister.  Après  avoir  fait  un  tel  ren- 
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versiMiionl,  mourir  en  j)aix  clans  son  lit,  t'est  une 
belle  cL  i^lorieusc  Un. 

.  'r     '     Jl  E  N  K  1      V  1  1.  i.    .  r. 

Mais  j'avois  oui  dire  (]iic  le  pape  vous  avoit  donne 
]e  Litre  de  dclenseur  de  l'église  à  cause  d'un  livre  que 
vous  aviez  lait  contre  les  sentiments  de  Lullier.  D'où 
vient  que  vous  avez  ensuite  changé? 

H  F.  N  K  I     VIII. 

J'ai  reconnu  combien  l'église  romaine  étoit  in- 
juste et  superstitieuse. 

HENRI     VII. 

Vous  a-t-elle  traversé  dans  quelque  dessein? 

HENRI     VIII. 

Oui.  Je  voulois  me  démarier.  Cette  Aragonoise 
Hie  déplaisoit  :  je  voulois  épouser  Anne  de  Boulen. 
Le  pape  Clément  Vil  commit  le  cardinal  Campegge 
pour  cette  affaire.  Mais  de  peur  de  fâcher  l'empe- 
reur, neveu  de  Catherine,  il  ne  vouloit  que  m'amu- 
ser  :  Campegge  demeura  près  d'un  an  à  aller  d'Italie 
en  France. 

HENRI     VII. 

Hé  bien!  que  Fîtes-vous?  uarj]  .  jj 

HENRI     VIII. 

Je  rompis  avec  Rome,  je  me  moquai  de  ses  cen- 
sures, j'épousai. Anne  de  Boulen,  et  je  me  fis  chef 
de  l'église  anglicane. 

TOME  IV.  *x^ 
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:'f.'  HENRI     Vl'lr'  .'     !      fi 

Je  ne  m'étonne  plus  si  j'ai  vu  tant  de  gens  qui 
étoient  sortis  du  monde  fort  mécontents  de  vous. 
jiL..i^ij  :>.  HENRI   V  I  I  r. 

On  ne  peut  faire  de  si  grands  changements  sans- 
quelque  rigueur^ 

HENRI     VII. 

J'entends  dire  de  tout  côté  que  vous  avez  été  lé-' 
ger,  inconstant,  lascif,  cruel  et  sanguinaire. 

H  E  N  R  I     v  I  I  I. 

Ce  sont  les  papistes  qui  m'ont  décrié.- 

HENRI     VI  lA'LlJ  oli'->-1-r>  ?\in  ,' 

Laissons  là  les  papistes  ;  mais  venons  au  fait,- 
N'avez-vous  pas  eu  six  femmes,  don't  vous  avez  ré-- 
pudié  la  première  sans  fondement,  fait  mourir  la 
seconde,  fait  ouvrir  le  ventre  à  la  troisième  pour 
sauver  son  enfant,  fait  mourir  la  quatrième,  répudié 
h.  cinquième,  et  choisi  si  mal  la  dernière,  qu'elle  se 
remaria  avec  l'amiral  peu  de  jours  après  votre  mort? 

HENRI     VIII. 

Tout  cela  est  vrai;  mais  si  vous  saviez  quelles 
étoient  ces  femmes,  vous  me  plaindriez  au  lieu  de 
me  condamner  :  l'Aragonoise  étoit  laide  et  en- 
nuyeuse dans  sa  vertu;  Anne  de  Boulen  était  une 
coquette  scandaleuse  ;  Jeanne  Seymour  ne  valoit 
guère  mieux;  N.  Howard  étoit  très  corrompue  ;  la 
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princtîssc  de  CIcvi's  éloit  iinu  staliK'  sans  aj^réiiK-'iil; 
la  cltMiiiiTo  m'avoit  paru  sa^o,  mais  rllr  a  Jiiuiilic 
aj^rès  ma  luoiL  (jik-  jt  m'ctois  trompé.  J'avoue  (jue 
j'ai  clv  la  dnjn;  de  rrs  frmnifs. 

M  U,  N   II   I     VI   I. 

Si  vous  aviez  gardé  la  vôtre,  tous  ces  malheurs 
ne  vousseroient  jamais  arrivés  :  il  est  visible  que  Dieu 
vous  a  |nuii.  Mais  coiubien  de  sang  avez-vous  ré- 
pandu !  on  parle  de  plusieurs  milliers  de  personnes 
que  vous  avez  fliil  mourir  pour  la  religion,  parmi 
lesquelles  on  compte  beaucoup  de  nobles  prélats  et 
do  religieux. 

HENRI     V  I  I  f. 

11  l'a  bien  fallu,  pour  secouer  le  joug  de  Rome. 

-  "  ''     ''  HENRI     VII. 

Quoi!  pour  soutenir  la  gageure,  pour  maintenir 
votra mariage  avec  cette  Anne  de  Boulen  que  vous 
avez  jugée  vous-même  digne  du  supplice  ! 

HE  N  R  1     VIII. 

Mais  j'avois  pris  le  bien  des  églises,  que  je  ne 
pouvois  rendre. 

H  E  N  R  I     V  I  I. 

Bon!  vous  voilà  bien  justifié  de  votre  schisme  par 
"*os  mariages  ridicules  et  par  le  pillage  des  églises! 

HENRI     VIII. 

Puisque  vous  me  pressez  tant,  je  vous  dirai  tout,- 
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J'étois  passionné  pour  les  femmes;  et,  volage  dans 
mes  amours ,  j'étois  aussi  prompt  à  me  dégoûter  qu'à 
prendre  une  inclination.  D'ailleurs  j'étois  né  jaloux, 
soupçonneux,  inconstant,  âpre  sur  l'intérêt.  Je  troii-: 
vai  que  les  chefs  de  l'église  anglicane  flattoient  mes 
passions  et  autorisoient  ce  que  je  voulois  faire  :  le 
cardinal  Wolsey,  archevêque d'Yorck,  m'encouragea^ 
à  répudier  Catherine  d'Aragon;  Cranmer,  archevê^ 
que  de  Cantorbery,  me  lit  faire  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  Anne  de  Boulen  et  contre  l'église  romaine. 
Mettez-vous  en  la  place  d'un  pauvre  prince  violem- 
ment tenté  par  les  passions  et  flatté  par  les  prélats. 

HENRI     VII. 

Hé  bien  !  ne  saviez-vous  pas  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  si  lâche  ni  de  si  prostitué  que  ces  deux  prélats, 
et  qu'ils  ne  s'étoient  attachés  à  la  cour  que  par  am- 
bition? Il  falloit  les  renvoyer  dans  leurs  diocèses, 
et  consulter  des  gens  de  bien.  Les  laïques  sages  et 
bons  politiques  ne  vous  auroient  jamais  conseillé, 
pour  la  sûreté  même  de  votre  royaume,  de  chan- 
ger l'ancienne  religion  ,  et  de  diviser  vos  sujets 
en  plusieurs  communions  opposées.  N'est-il  pas  ri- 
dicule que  vous  vous  plaigniez  de  la  tyrannie  du 
pape,  et  que  vous  vous  fassiez  pape  en  sa  place;  que 
vous  vouliez  réformer  l'église  anglicane ,  et  que  cette 
réforme  aboutisse  à  autoriser  tous  vos  mariages 
monstrueux,  et  à  piller  tous  les  biens  consacrés? 
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Vous  ii'avc?/  acluîvc  ( cl  lioi  rihic  onvrago  (|u'('n  trcm- 
jxiiil  \()s  iiiaiiis  dans  le  saiii;  (K;s  jxmsoiuk.s  les  plus 
voi  liiciiscs.  Vous  avez  rendu  votre  mémoire  à  jamais 
odieuse,  et  vous  avez  laisse  dans  l'état  une  source  de 
division  éternelle.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'écouter 
ses  passions  et  de  médian is  prêtres.  Je  ne  dis  j)oint 
ceci  par  dévotion ,  vous  savez  que  ce  n'est  pas  là 
mon  caractère;  je  ne  parle  qu'en  politi(]ue,  comme 
si  la  relii:;ion  étoit  à  compter  pour  rien.  Mais,  à  ce 
que  je  vois,  vous  n'avez  jamais  fait  que  du  mal. 

HENRI    VllI. 

Je  n'ai  pu  éviter  d'en  faire.  Le  cardinal  Renaud 
de  la  Poule  ^"  fit  contre  moi  avec  les  papistes  une 
conspiration.  Il  fallut  bien  punir  les  conjurés  poujr 
la  sûreté  de  ma  vie.  ii 

H  E  N  R  r    VII. 

Hé  !  voilà  le  malheur  qu'il  y  a  à  entreprendre  des 
choses  injustes.  Quand  on  les  a  commencées,  on  les 
veut  soutenir.  On  passe  pour  tyran,  on  est  exposé 
aux  conjurations.  On  soupçonne  des  innocents  (|u'on 
fait  périr.  On  trouve  des  coupables,  et  on  les  a  faits 
tels;  car  le  prince  qui  gouverne  mal  met  ses  sujets  en 
tentation  de  lui  manquer  de  lidélité.  En  cet  état  un 
roi  est  malheureux  et  digne  de  l'être;  il  a  tout  à 
craindre;  il  n'a  pas  un  moment  de  libre  ni  d'assuré: 

(i)  Plus  comiu  sous  le  nom  de  cardinal  Polu*. 


352  DIALOGUES 

il  faut  qu'il  répande  du  sang;  plus  il  en  répand,  plus 
il  est  odieux  et  exposé  aux  conjurations.  Mais  enfin, 
voyons  ce  que  vous  avez  fait  de  louable. 

HENRI    VIII. 

J'ai  tenu  là  balance  égale  entre  François  I"  et 
Charles-Quint. 

HENRI    VII. 

Chose  bien  difhcile  !  Encore  n'avez-vous  pas  su 
faire  ce  personnage.  Wolsey  vous  jouoit  pour  plaire 
à  Charles-Quint,  dont  il  étoitladupe,  et  qui  lui  pro- 
mettoit  de  le  faire  pape.  Vous  avez  entrepris  de  faire 
des  descentes  en  France ,  et  n'avez  eu  aucune  appli- 
cation pour  y  réussir.  Vous  n'avez  suivi  aucune  négo- 
ciation. Vous  n'avez  su  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre. 
Il  ne  tenoit  qu'à  vous  d'être  l'arbitre  de  l'Europe,  et 
de  vous  faire  donner  des  places  des  deux  côtés  ;  mais 
vous  n'étiez  capable  ni  de  fatigue,  ni  de  patience, 
ni  de  modération,  ni  de  fermeté.  Il  ne  vous  falloit 
que  vos  maîtresses,  des  favoris,  des  divertissements; 
vous  n'avez  montré  de  vigueur  que  contre  la  reli- 
gion, et  en  exerçant  votre  cruauté  pour  contenter 
vos  passions  honteuses.  Hélas!  mon  hls,  vous  êtes 
une  étrange  leçon  pour  tous  les  rois  qui  viendront 
après  vous. 
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D  l  A  L  O  G  U  i:     L  X  1  1. 

LOUIS  XII   K  r   FRANÇOIS   l". 

Il  vaut  mieux  être  perc  de  la  patrie  en  gouvernant  son  royaume 
en  paix,  ([ue  d'Être  grand  conquérant. 

LOUIS    XII. 

JVloN  cher  cousin,  dites- moi  des  nouvelles  de  la 
France.  J'ai  toujours  aimé  mes  sujets  comme  mes 
enduits.  J'avoue  que  j'en  suis  en  peine.  Vous  étiez 
bien  jeune  en  toute  manière  quand  je  vous  laissai 
la  couronne.  Comment  avez-vous  gouverné  mon 
pauvre  royaume? 

FRANÇOIS     I. 

J'ai  eu  quelques  malheurs;  mais  si  vous  voulez 
que  je  vous  parle  hanchement,  mon  règne  a  donné 
à  la  France  bien  plus  d'éclat  que  le  vôtre. 

LOUIS    XII. 

O  mon  Dieu!  c'est  cet  éclat  que  j'ai  toujours 
craint.  Je  vous  ai  connu  dès  votre  enfance  d'un  na- 
turel à  ruiner  les  hnances,  à  hasarder  tout  pour  la 
guerre,  à  ne  rien  soutenir  avec  patience,  à  renverser 
le  bon  ordre  au-dedans  de  l'état,  et  à  tout  gâter  pour 
iîiire  parler  de  vous. 

TOME    IV.  y' 
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FRANÇOIS    I. 

C'est  ainsi  que  les  vieilles  gens  sont  toujours  pré- 
occupés contre  ceux  qui  doivent  être  leurs  succes- 
seurs. Mais  voici  le  fait.  J'ai  soutenu  une  horrible 
guerre  contre  Charles-Quint  empereur  et  roi  d'Es- 
pagne. J'ai  gagné  en  Italie  les  fameuses  batailles  de 
Marignan  contre  les  Suisses,  et  de  Cerisoles  contre 
les  Impériaux.  J'ai  vu  le  roi  d'Angleterre  ligué  avec 
l'empereur  contre  la  France;  et  j'ai  rendu  leurs  ef- 
forts inutiles.  J'ai  cultivé  les  sciences.  J'ai  mérité 
d'être  immortalisé  par  les  gens  de  lettres.  J'ai  fait 
revivre  le  siècle  d'Auguste  au  milieu  de  ma  cour. 
J'y  ai  mis  la  magnificence,  la  politesse,  l'érudition 
et  la  galanterie:  avant  moi  tout  étoit  grossier,  pau-; 
vre,  ignorant,  gaulois.  Enlm  je  me  suis  fait  nommer 
le  père  des  lettres., 

LOUIS    XII. 

Cela  est  beau,  et  je  ne  veux  point  en  diminuer  la 
gloire  :  mais  j'aimerois  mieux  encore  que  vous  eus- 
siez été  le  père  du  peuple,  que  le  père  des  lettres. 
Avez-vous  laissé  les  François  dans  la  paix  et  dans 
l'abondance? 

FRANÇOIS    I. 

Non;  mais  mon  hls,  qui  est  jeune,  soutiendra 
la  guerre ,  et  ce  sera  à  lui  à  soulager  enfin  les  peuples 
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épuises.  Vous  les  rn('Miau,ic/.  plus  (]iio  moi  :  mais  aussi 
vous  laisic/,  loiMciiiciil  la  guerre. 

1,  O  U  l  s    XII. 

Vous  l'avez  tloiu  faite  sans  doute  avec  de  grands 
succès.  Quelles  sont  vos  conquêtes?  Avcz-vous  pris 
le  royaume  de  Naples? 

FRANÇOIS    I. 

Non,  j'ai  eu  d'autres  expéditions  à  faire. 

LOUIS    XII. 

Du  moins  vous  avez  conservé  le  Milanois. 

FRANÇOIS    I. 

Il  m'est  arrivé  bien  des  accidents  imprévus. 

LOUIS    XII. 

Quoi  donc?  Charles-Quint  vous  l'a  enlevé?  Avez- 
vous  perdu  quelque  bataille  ?  Parlez  :  vous  n'osez 
tout  dire. 

FRANÇOIS     I. 

J'y  fus  pris  dans  une  bataille  à  Pavie. 

LOUIS     XII. 

Comment!  pris?  Hélas!  en  quel  abyme  s'est-il 
jeté  par  de  mauvais  conseils  !  C'est  donc  ainsi  que 
vous  m'avez  surpassé  à  la  guerre!  Vous  avez  re- 
plongé la  France  dans  les  malheurs  qu'elle  souffrit 
sous  le  roi  Jean,  ô  pauvre  France,  que  je  te  plains! 
Je  l'avois  bien  prévu.  Hé  bien!  je  vous  entends;  il 
a  fallu  rendre  des.  provinces   entières,  et  payer  des 
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sommes  immenses.  Voilà  à  quoi  aboutirent  ce  faste, 
cette  hauteur,  cette  témérité,  cette  ambition.  Et  la 
justice comment  va-t-elle? 

FRANÇOIS     I. 

Elle  m'a  donné  de  grandes  ressources.  J'ai  vendu 
les  charges  de  magistrature. 

LOUIS    XII. 

Et  les  juges  qui  les  ont  achetées  ne  vendront-ils 
pas  à  leur  tour  la  justice?  Mais  tant  de  sommes  levées 
sur  le  peuple  ont-elles  été  bien  employées  pour  lever 
et  faire  subsister  les  armées  avec  économie? 

FRANÇOIS    I. 

Il  en  a  fallu  une  partie  pour  la  magnificence  de 
ma  cour. 

LOUIS    XII. 

Je  parie  que  vos  maîtresses  y  ont  eu  une  plus 
grande  part  que  les  meilleurs  officiers  d'armée:  si 
bien  donc  que  le  peuple  est  ruiné,  la  guerre  encore 
allumée,  la  justice  vénale,  la  cour  livrée  à  toutes  les 
folies  des  femmes  galantes,  tout  l'état  en  souffrance. 
Voilà  ce  règne  si  brillant  qui  a  effacé  le  mien.  Un 
peu  de  modération  vous  auroit  fait  bien  plus  d'hon- 
neur. 

FRANÇOIS     I. 

Mais  j'ai  fait  plusieurs  grandes  choses  qui  m'ont 
fait  louer  comme  un  héros.  On  m'appelle  le  grand 
roi  François. 
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LOUIS    xn. 

C'csl-à-tlirc  c|uc  vous  avez  clé  llaLlc  pour  volrc 

argcMil,  il  (]uc  vous  vouliez  être  liéros  aux  dépens 

(le  l'élat,  ilouL  la  seule  prospérité  devoit  faire  loule 

volrc  gloire. 

r  11  A  N  c  o  1  s     I. 
Non ,  les  louanges  qu'on  m'a  données  étoient  sin- 
cères. 

LOUIS    XII. 

Hé  !  y  a-t-il  quelque  roi  si  foible  et  si  corrompu  à 
qui  on  n'ait  pas  donné  autant  de  louanges  que  vous 
en  avez  reçu?  Donnez-moi  le  plus  indigne  de  tous 
les  [)rinccs,  on  lui  donnera  tous  les  éloges  qu'on 
vous  a  donnés.  Après  cela  achetez  des  louanges  par 
tant  de  sang,  et  par  tant  de  sommes  qui  ruinent  un 

ro\*aumc  ! 

j 

F  R  A  N  C  O  I  S    I. 

Du  moins  j'ai  eu  la  gloire  de  me  soutenir  avec 
constance  dans  mes  malheurs. 

.    .    ,^  L  o  U  I  s     XII. 

Vous  auriez  mieux  fait  de  ne  vous  mettre  jamais 
dans  le  besoin  de  faire  éclater  cette  constance  :  le 
peuple  n'avoit  quefaire  de  cet  héroïsme.  Le  héros 
ne  s'est-il  point  ennuyé  en  prison? 

FRANÇOIS     I. 

Oui,  sans  doute,  et  j'achetai  la  liberté  bien  chè- 
rement. 
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DIALOGUE     LXIII. 
CHAKLES-QUIN T  et  un  jeune  MOINE 

DE    SAINT    JUST, 

On  cherche  souvent  la  sohtudc  par  inquiétude;  et  ceux  qui  sont 
accoutumés  au  fracas  du  monde  ne  sauroient  s'accoutumer  à  la 
retraite. 

CHARLES-QUINT. 

Allons,  mon  frère,  il  est  temps  de  se  lever;  vous 
dormez  trop  pour  un  jeune  novice  qui  doit  être 
fervent. 

LE     MOINE. 

Quand  voulez-vous  que  je  dorme,  sinon  pendant 
que  je  suis  jeune?  Le  sommeil  n'est  point  incompa- 
tible avec  la  ferveur. 

CHARLES-QUINT. 

Quand  on  aime  l'office,  on  est  bientôt  éveillé. 

LE      MOINE. 

Oui,  quand  on  est  à  l'âge  de  votre  majesté;  mais 
au  mien  on  dort  tout  debout. 

'C  H  A  R  L  E  s  -  Q  U  I  N  T. 

Hé  bien  !  mon  frère  ,  c'est  aux  gens  de  mon  âge  à 
éveiller  la  jeunesse  trop  endormie. 

LE     MOINE. 

Est-ce  que  vous  n'avez  plus  rien  de  meilleur  à 
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faire?  Aprrs  avoir  si  loiiii^-lcmps  iroublc-  le  repos  (Jii 

inoiulc-  ciilii  I  ,  \\c  .saiiric/.-voiJS  me  laisser  le  micii  ? 

(  Il  A  u  1.  i  .s  -  o  u  I  N  T. 

Je  U  Olive  (jircn  .se  IcvuiU  ii  i  de  bon  iiuUiii,oii  est 
encore  hieii  en  repos  dans  relie  profonde  soliliidc*. 

L  t;    M  o  1  N  I  . 

Je  vous  enlends,  sacrée  niaje.slé:  quand. vous  vous 
ôles  levé  ici  de  bon  malin ,  vous  y  trouvez,  la  journée 
bien  longue  :  vous  êtes  accoutumé  à  un  plus  grand 
luouvement.  Avouez-le  sans  lacon ,  vous  vous  en- 
nuyez de  n'avoir  ici  qu'à  prier  Dieu,  qu'à  monter 
vos  horloges ,  et  qu'à  éveiller  de  pauvres  novices  qui 
ne  sont  pas  coupables  de  votre  ennui. 

CHARLES-QUI   NT. 

J'ai  ici  (^loiize  domestiques  que  je  me  suis  réservés. 

LE     M  o  I  N  Eoi     .:)    <..j(j/-)     .,-■.;» 

C'est  une  triste  conversation  pour  un  homme  qui 
étoit  en  commerce  avec  toutes  les  nations  connues. 

CHARLES-QUINT. 

J'ai  un  petit,  cheval  pour  me  promener  dans  ce 
beau  vallon  orné  d'orangers,  de  myrtes,  de  grena- 
diers, de  lauriers  et  dé  mille  fleurs,  au  pied  de  ces 
belles  montagnes  de  TEstramadure,  couvertes  de 
troupeaux  innombrables.  iJiix  r>rtij 

LE     MOIN  E. 

Tout  cela  est  beau;  mais  tout  cela;  ne  parle  point.. 
Vous  voudriez  un  peu  de  bruit  et  de  fracas. 
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CHARLES-QUINT. 

J'ai  cent  mille  écus  de  pension. 

LE      MOINE. 

Assez  mal  payés.  Le  roi  votre  fils  n'en  a  guère  de 
soin. 

CHARLES-QUINT. 

Il  est  vrai  qu'on  oublie  bientôt  les  gens  qui  se 
sont  dépouillés  et  dégradés. 

LE     MOINE. 

Ne  comptiez-vous  pas  là-dessus  quand  vous  avez 
quitté  vos  couronnes? 

CHARLES-QUINT. 

Je  vois  bien  que  cela  devoit  être  ainsi. 

LE     MOINE. 

Si  vous  avez  compté  là-dessus,  pourquoi  vous 
étonnez-vous  de  le  voir  arriver?  Tenez-vous-en  à 
votre  premier  projet  :  renoncez  à  tout;  oubliez  tout; 
ne  desirez  plus  rien;  reposez-vous,  et  laissez  reposer 
les  autres. 

CHARLES-QUINT. 

Mais  je  vois  que  mon  fils,  après  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  n'a  pas  su  profiter  de  la  victoire  ;  ilde- 
vroit  être  déjà  à  Paris.  Le  comte  d'Egmont  lui  a  gagné 
une  autre  bataille  à  Gravelines;  et  il  laisse  tout  per- 
dre. Voilà  Calais  repris  par  le  duc  de  Guise  sur  les 
Anglois.  Voilà  ce  même  duc  qui  a  pris  Thionville 
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pour  couvrir  Mc'L/..  Mon  lils  gouverne  mal:  il  ne  suit 
aui un  (le  mes  conseils;  il  ne  me  paie  j)oint  ma  pen- 
sion ;  il  nirprise  ma  contlnile  cl  les  plus  licleles  ser- 
viteurs dont  je  me  suis  servi.  Tout  cela  me  elia^iine 
et  m'inquiète. 

LE     MOINE. 

Quoi  !  n'étiez-vous  venu  chercher  le  repos  clans 
cette  retraite,  qu'à  condition  que  le  roi  votre  (ils 
feroit  des  conquêtes,  croiroit  tous  vos  conseils,  et 
acheveroit  d'exécuter  tous  vos  projets? 

C  n  A  R  L  E  S-Q  U  I  N  T. 

Non ,  mais  je  croyois  qu'il  feroit  mieux. 

LE     MOINE. 

Puisque  vous  avez  tout  quitté  pour  être  en  repos, 
demeurez-y,  quoi  qu'il  arrive;  laissez  faire  le  roi 
votre  fils  comme  il  voudra.  Ne  faites  point  dépendre 
votre  tranquillité  des  guerres  qui  agitent  le  monde: 
vous  n'en  êtes  sorti  que  pour  n'en  plus  entendre 
parler.  Mais  dites  la  vérité,  vous  ne  connoissiez 
guère  la  solitude  quand  vous  l'avez  cherchée.  C'est 
par  inquiétude  que  vous  avez  désiré  le  repos. 

CHARLES-QUINT. 

Hélas!  mon  pauvre  enfant,  tu  ne  dis  que  trop 
vrai;  et  Dieu  veuille  que  tu  te  ne  sois  pas  mécompte 
comme  moi  en  quittant  le  monde  dans  ce  noviciat! 

TOME  IV.  z' 
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DIALOGUE    LXIV. 

CHARLES-QUINT  et  FRANÇOIS  I", 

La  justice  et  le  bonheur  ne  se  trouvent  que  dans  la  bonne  foi ,  la 
droiture  et  le  courage. 

CHARLES-QUINT, 

JVIaintenant  que  toutes  nos  affaires  sont  finies, 
nous  ne  ferions  pas  mal  de  nous  éclaircir  sur  les  dé- 
plaisirs que  nous  nous  sommes  donnés  l'un  à  l'autre, 

FRANÇOIS     I. 

Vous  m'avez  fait  beaucoup  d'injustices  et  de  trom- 
peries, je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal  que  par  les 
loixde  la  guerre  :  mais  vous  m'avez  arraché,  pendant 
que  j'étois  en  prison,  l'hommage  du  comté  de  Flan- 
dre ;  le  vassal  s'est  prévalu  de  la  force  pour  don- 
ner la  loi  à  son  souverain. 

CHARLES-QUINT. 

Vous  étiez  libre  de  ne  renoncer  pas. 

FRANÇOIS     I. 

i 

Est-on  libre  en  prison? 

CHARLES-QUINT. 

Les  hommes  foibles  n'y  sont  pas  libres:  mafs 
quand  on  a  un  vrai  courage,  on  est  libre  par-tout.  Si 
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je  vous  Clisse  dciiiaiult;  volrc  (ouronnc,  rcimiii  de 
votre  prison  vous  auroil-il  récliiil  à  nie  la  céder? 

F  II  A  N  c  o  1  s     1. 

Non,  sans  doute;  j'aiirois  niiciix  aimr  mourir  (juc 
de  laire  cette  lâclieté:  mais  pour  la  mouvante  du 
comté  de  Flandre,  je  vous  l'abandonnai  par  ennui, 
par  crainte  d'être  empoisonné,  par  le  désir  de  retour- 
ner dans  mon  royaume  où  tout  avoit  besoin  de  ma 
présence,  entin  par  l'état  de  langueur  qui  me  mena- 
çoit  d'une  mort  prochaine.  Et  en  effet,  je  crois  que 
je  serois  mort  sans  l'arrivée  de  ma  sœur. 

CHARLES-QUINT. 

Non  seulement  un  grand  roi,  mais  un  vrai  che- 
valier, aime  mieux  mourir  que  de  donner  une  parole, 
à  moins  qu'il  ne  soit  résolu  de  la  tenir  à  quelque  prix 
que  ce  puisse  être.  Rien  n'est  si  honteux  que 'de  dire 
qu'on  a  manqué  de  courage  pour  souffrir,  et  qu'on 
s'est  délivré  en  manquant  de  bonne  foi.  Si  vous  étiez 
persuadé  qu'il  ne  vous  étoit  pas  permis  de  sacrifier 
la  grandeur  de  votre  état  à  la  liberté  de  votre  per- 
sonne, il  falloit  savoir  mourir  en  prison,  mander  à 
vos  sujets  de  ne  plus  compter  sur  vous  et  de  cou- 
ronner votre  fils  :  vous  m'auriez  bien  embarrassé. 
Un  prisonnier  qui  a  ce  courage  se  met  en  liberté 
dans  sa  prison  ;  il  échappe  à  ceux  qui  le  tiennent. 
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», 

FRANÇOIS     I. 

Ces  maximes  sont  vraies.  J'avoue  que  l'ennui  et 
l'impatience  m'ont  fait  promettre  ce  qui  étoit  contre 
l'intérêt  de  mon  état,  et  que  je  ne  pouvois  exécuter 
ni  éluder  avec  honneur.  Mais  est-ce  à  vous  à  me 
faire  un  tel  reproche?  Toute  votre  vie  n'est-elle  pas 
un  continuel  manquement  de  parole?  D'ailleurs  ma 
foiblesse  ne  vous  excuse  point.  Un  homme  intré- 
pide, il  est  vrai,  se  laisse  égorger  plutôt  que  de  pro- 
mettre ce  qu'il  ne  peut  pas  tenir:  mais  un  homme 
juste  n'abuse  point  de  la  foiblesse  d'un  autre  homme 
pour  lui  arracher,  dans  sa  captivité,  une  promesse 
qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  exécuter.  Qu'auriez-vous 
fait,  si  je  vous  eusse  retenu  en  France,  quand  vous 
y  passâtes,  quelque  temps  après  ma  prison,  pour  aller 
dans  les  Pays-Bas?  J'aurois  pu  vous  demander  la 
cession  des  Pays-Bas  et  du  Milanois  que  vous  m'aviez 
usurpé. 

CHARLES-QUINT. 

Je  passois  librement  en  France  sur  votre  parole; 
vous  n'étiez  pas  venu  librement  en  Espagne  sur  la 
mienne. 

FRANÇOIS     I. 

Il  est  vrai;  je  conviens  de  cette  différence:  mais 
comme  vous  m'aviez  fait  une  injustice  dans  ma  pri- 
son en  m'arrachant  un  traité  désavantageux,  j'au- 
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rois  pu  réparer  cv  lort  en  vous  arraduiru  à  luoti 
lour  un  autre  Uailé  plus  {''(]uilal)lL';  d'ailliuis  je;  poii- 
vois  vous  arrêter  clie/  uioi ,  juscpi'à  ce  (]U(.'  voiis 
m'eussiez  restitué  mou  hit  u,  (|ui  éloit  le  Milauois. 

C  U  A  II  1,  1.  s  -  (^)  u  I   N  T. 

Attendez  ;  vous  joignez  plusieurs  choses  qu'il  faut 
que  je  démêle.  Je  ne  vous  ai  jamais  manque  de  parole 
à  Mathld;  et  vous  m'en  auriez  manqué  à  Paris,  si 
vous  m'eussiez  arrêté  sous  aucun  prétexte  de  resti- 
tution ,  quelque  juste  qu'elle  pût  être.  C'étoit  à  vous 
à  ne  me  permettre  le  passage  qu'en  me  demandant; 
le  préliminaire  de  la  restitution:  mais  comme  vous 
ne  l'avez  pas  demandé,  vous  ne  pouviez  l'exiger 
en  France  sans  violer  votre  promesse.  D'ailleurs, 
croyez-vous  qu'il  soit  permis  de  repousser  la  fraude 
par  la  fraude?  Dès  qu'une  tromperie  en  attire  une 
autre,  il  n'y  a  plus  rien  d'assuré  parmi  les  hommes, 
et  les  suites  funestes  de  cet  engagement  vont  à  l'in- 
fini. Le  plus  sûr  pour  vous-même  est  de  ne  vous 
venger  du  trompeur  qu'en  repoussant  toutes  ses 
ruses  sans  le  tromper. 


FRANÇOIS     I. 


Voilà  une  sublime  philosophie,  voilà  Platon  tout 
pur.  Mais  je  vois  bien  que  vous  avez  fait  vos  affaires 
avec  plus  de  subtilité  que  moi  :  mon  tort  est  de 
m'ctre  fié  à  vous.  Le  connétable  de  Montmorcnci 
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aida  à  me  tromper:  il  me  persuada  qu'il  falloit  vous 
piquer  d'honneur,  en  vous  laissant  passer  sans  con- 
dition. Vous  aviez  déjà  promis  de  donner  l'investi- 
ture du  duché  de  Milan  au  plus  jeune  de  mes  trois 
fils:  après  votre  passage  en  France,  vous  retirâtes 
votre  promesse.  Si  je  n'eusse  pas  cru  le  connétable , 
je  vous  aurois  fait  rendre  le  Milanois  avant  de  vous 
laisser  passer  dans  les  Pays-Bas.  Jamais  je  n'ai  pu 
pardonner  ce  mauvais  conseil  de  mon  favori  :  je  le 
chassai  de  ma  cour. 

CHARLES-QUINT. 

Plutôt  que  de  rendre  le  Milanois,  j'aurois  traversé 
la  mer. 

FRANÇOIS     I. 

Votre  santé,  la  saison ,  et  les  périls  de  la  navigation, 
vous  ôtoient  cette  ressource.  Mais  enfin,  pourquoi 
me  jouer  si  indignement  à  la  face  de  toute  l'Europe, 
et  abuser  de  l'hospitalité  la  plus  généreuse? 

C  H  ARLES-QUINT. 

Je  voulois  bien  donner  le  duché  de  Milan  à  votre 
troisième  fils  :  un  duc  de  Milan  de  la  maison  de 
France  ne  m'auroit  guère  plus  embarrassé  que  les 
autres  princes  d'Italie.  Mais  votre  second  fils,  pour 
lequel  vous  demandiez  cette  investiture,  étoit  trop 
près  de  succéder  à  la  couronne;  il  n'y  avoit  entre 
vous  et  lui  que  le  dauphin  qui  mourut.  Si  j'avois 


Dïï.S   MORTS.  36; 

donne  rinvcslilurc  au  sccoiitl,  il  se  serait  bientôt 
trouvé  tout  cnsciuble  roi  de  1  ran(  e  et  duc  de  Milan; 
par-là  loule  l'ilalie  aurait  été  à  jamais  dans  la  servi- 
tude. C'est  ce  que  j'ai  prévu,  et  c'est  ce  (jue  j'ai  dû 
éviter. 

FRANÇOIS     I. 

.s 

Servitude  pour  servitude,  ne  valoit-il  pas  mieux 
rendre  le  Milanois  à  son  maître,  qui  étoitmoi,  que 
de  le  retenir  dans  vos  mains  sans  aucune  apparence 
de  droit?  Les^Francois,  (|ui  n'avoient  plus  un  pouce 
de  terre  en  Italie,  étoient  moins  à  craindre  dans 
le  Milanois  pour  la  liberté  publique,  que  la  maison 
d'Autriche  revêtue  du  royaume  de  Naplcs  et  des 
droits  de  l'empire  sur  tous  les  fiefs  qui  relèvent  de 
lui  en  ce  pays-là.  Pour  moi  je  dirai  franchement, 
toute  subtilité  à  part,  la  différence  de  nos  deux  pro- 
cès: vous  aviez  toujours  assez  d'adresse  pour  mettre 
les  formes  de  votre  côté,  et  pour  me  tromper  dans 
le  fond;  moi,  par  foiblesse,  par  impatience  ou  par 
légèreté,  je  ne  prenois  pas  assez  de  précautions,  et 
les  formes  étoient  contre  moi.  Ainsi  je  n'étois  trom- 
peur qu'en  apparence,  et  vous  l'étiez  dans  l'essentiel. 
Pour  moi  j'ai  été  assez  puni  de  mes  fautes  dans  le 
temps  où  je  les  ai  faites.  Pour  vous,  j'espère  que  la 
fausse  politique  de  votre  fils  me  vengera  assez  de 
votre  injuste  ambition.  Il  vous  a  contraint  de  vous 
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dépouiller  pendant  votre  vie.  Vous  êtes  mort  dégradé 
et  malheureux ,  vous  qui  avez  prétendu  mettre  toute 
l'Europe  dans  les  fers.  Ce  fils  achèvera  son  ou- 
vrage: sa  jalousie  et  sa  défiance  abattront  toute  amT 
bition  et  toute  vertu  chez  les  Espagnols;  le  mérite, 
devenu  suspect  et  odieux,  n'osera  paroître;  l'Es- 
pagne n'aura  plus  ni  grand  capitaine,  ni  génie  élevé 
dans  les  négociations,  ni  discipline  militaire,  ni 
bonne  police  dans  les  peuples.  Ce  roi  toujours  caché 
et  toujours  impraticable,  comme  les  rois  de  l'Orient, 
abattra  le  dedans  de  l'Espagne,  et  soulèvera  les  na- 
tions éloignées  qui  dépendent  de  cette  monarchie. 
Ce  grand  corps  tombera  de  lui-même,  et  ne  servira 
plus  que  d'exemple  de  la  vanité  des  trop  grandes 
fortunes.  Un  état  réuni  et  médiocre,  quand  il  est 
bien  peuplé,  bien  policé  et  bien  cultivé  pour  les 
arts  et  pour  les  sciences  utiles ,  quand  il  est  d'ailleurs 
gouverné  selon  les  loix  avec  modération  par  un 
prince  qui  rend  lui-même  la  justice  et  qui  va  lui- 
même  à  la^guerre,  promet  quelque  chose  de  plus 
heureux  que  votre  monarchie,  qui  n'a  plus  de  tête 
pour  réunir  le  gouvernement.  Si  vous  ne  voulez  pas 
m'en  croire,  attendez  un  peu;  nos  arriere-neveux 
vous  en  diront  des  nouvelles. 

CHARLES-QUINT. 

Hélas  I  je  ne  prévois  que  trop  la  vérité  de  vos  pré- 
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tlit  lions.  La  prcvoyaiue  de  ces  malheurs  qui  renver- 
seront lous  mes  ouvraf;es,  m'a  découragé  et  m'a 
fait  (|iiill(,'r  l\'mpire.  Cette  imiiiiûtiiclc  iruiibloit  mon 
repos  (hms  ma  solitude  do  Saint-Just. 

D  1  /\  L  O  G  U  E    L  X  V. 
HENRI  III  KT  LA  DueiiEssE  DK  MONTPENSIER. 

Ménager  les  diflcrents  partis  et  les  différents  esprils  d'un  royaume, 
ce  n'est  pas  ûtrc  hypocrite  et  fourbe. 

HENRI     III. 

Jdon  jour,  ma  cousine.  Ne  sommes-nous  pas  rac- 
commodés au  moins  après  notre  mort? 

LA     D.      DE      MONTPENSIER. 

Moins  que  jamais.  Je  ne  saurois  vous  pardonner 
tous  vos  massacres,  et  sur-tout  le  sang  de  ma  famille 
cruellement  répandu. 

HENRI     III. 

Vous  m'avez  foit  plus  de  mal  dans  Paris  avec  votre 
ligue,  que  je  ne  vous  en  ai  fait  par  les  choses  que 
vous  me  reprochez.  Faisons  compensation,  et  soyons 
bons  amis. 

« 

LA     D.      DE     MONTPENSIER. 

Non,  je  ne  serai  jamais  amie  d'un  homme  qui  a 
conseillé  l'horrible  massacre  de  Blois. 

TOME  IV.  a' 
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HENRI      III. 

Mais  le  duc  de  Guise  m'avoit  poussé  à  bout.  Avez- 
vous  oublié  la  journée  des  barricades,  où  il  vint 
faire  le  roi  de  Paris  et  me  chasser  du  Louvre?  Je  fus 
contraint  de  me  sauver  par  les  Tuileries  et  par  les 
feuillants. 

LA     D.      DE     MONTPENSIER. 

Mais  il  s'étoit  réconcilié  avec  vous  par  la  média- 
tion de  la  reine-mere.  On  dit  que  vous  aviez  com- 
munié avec  lui,  en  rompant  tous  une  même  hostie, 
et  que  vous  aviez  juré  sa  conservation. 

HENRI      III. 

Mes  ennemis  ont  dit  bien  des  choses  sans  preuve, 
pour  donner  plus  de  crédit  à  la  ligue.  Mais  enfin  je 
ne  pouvois  plus  être  roi  si  votre  frère  n'eût  été 
abattu. 

LA     D.      DE     MONTPENSIER. 

Quoi  !  vous  ne  pouviez  plus  être  roi  sans  tromper 
et  sans  faire  assassiner!  Quels  moyens  de  maintenir 
votre  autorité  !  Pourquoi  signer  l'union?  Pourquoi  la 
fairesigner  à  tout  le  monde  aux  états  de  Blois?  Il  fal- 
loit  résister  courageusement;  c'étoit  la  vraie  manière 
d'être  roi.  La  rovauté  bien  entendue  consiste  à  de- 
meurer  ferme  dans  la  raison,  et  à  se  faire  obéir. 

HENRI     III. 

Mais  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  suppléer  à  la 
force  par  l'adresse  et  par  la  politique. 
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Vous  voiilic/.  Hit' natter  les  liiigiiciiols  v[  les  callio- 
li(]ii('s,  ri  vous  vous  rcndic/.  inrprisahic;  aux  uns  cl 
aux  autres. 

HENRI      III. 

Non ,  je  ne  ménageois  poinl  les  liugncnots. 

L  A      n.      n  F.     M  O  N  T  P  E  N  s  I  E  II. 

Les  conférences  de  la  reine  avec  eux  ,  et  les  soins 
que  vous  preniez  de  les  llatter  loutes  les  fois  que 
vous  vouliez  contrebalancer  le  parti  de  l'union,  vous 
rendoient  suspect  à  tous  les  catholiques. 

HENRI     III. 

Mais  d'ailleurs  ne  faisois-je  pas  tout  ce  qui  dépcn- 
doitdemoi  pour  témoigner  mon  zèle  sur  la  religion? 

LA     D.      DE      MONTPENSIER. 

Oui,  mille  grimaces  ridicules,  et  qui  étoient  dé- 
menties par  d'autres  actions  scandaleuses.  Aller  en 
masque  le  mardi-gras,  et  le  jour  des  cendres  à  la  pro- 
cession en  sac  de  pénitent  avec  un  grand  fouet; 
porter  à  votre  ceinture  un  grand  chapelet  long  d'une 
aune  avec  des  grains  qui  étoient  de  petites  têtes  de 
mort,  et  porter  en  même  temps  à  votre  cou  un 
panier  pendu  à  un  ruban,  qui  étoit  plein  de  petits 
épagneuls,  dont  vous  faisiez  tous  les  ans  une  dé- 
pense de  cent  mille  écus  ;  d'un  côté  faire  des  confrai- 
ries,  des  vœux,  des  pèlerinages,  des  oratoires;  vivre 
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avec  des  feuillants,  des  minimes,  des  hiéronymi tains,' 
qu'on  fait  venir  d'Espagne ,  et  de  l'autre  passer  sa  vie 
avec  ses  infâmes  mignons  ;  découper ,  coller  des  ima- 
ges, et  se  jeter  en  môme  temps  dans  les  curiosités  de 
la  magie,  dans  l'impiété  et  dans  la  politique  de  Ma- 
chiavel; enfui  courir  la  bague  en  femme,  faire  des 
repas  avec  vos  mignons,  où  vous  étiez  servi  par  des 
femmes  nues  et  déchevelées,  puis  faire  le  dévot,  et 
chercher  par-tout  des  hermitages  :  quelle  dispropor- 
tion! Aussi  dit-on  que  votre  médecin  Miron  assuroit 
que  cette  humeur  noire  qui  causoit  tant  de  bizarre- 
ries, ou  vous  feroit  mourir  bientôt,  ou  vous  feroit 
tomber  dans  la  folie. 

H  E  N  R  I     III. 

Tout  cela  étoit  nécessaire  pour  ménager  les  es- 
prits: je  donnois  des  plaisirs  aux  gens  débauchés,  et 
de  la  dévotion  aux  dévots,  pour  les  tenir  tous. 

LA     D.      DE     MONTPENSIER. 

Vous  les  avez  fort  bien  tenus.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  que  vous  n'étiez  bon  qu'à  tondre  et  à  faire 
moine. 

HENRI     III. 

Je  n'ai  point  oublié  ces  ciseaux  que  vous  montriez 
à  tout  le  monde,  disant  que  vous  les  portiez  pour 
me  tondre. 


or. s  MORTS.  3,73 

i 

I.  A     n.      I)  1:     M  O  N  T  1'  c  N  s  I  I    Jt. 

Vous  m'aviez  assez  outragée  pour  uiéritcr  cette 
insulte. 

U  h   N   U    1      III. 

Mais  enfin  que  pouvois-je  iaire?  il  falloit  ménager 
tous  les  partis. 

LA    n.    n  r;    m  o  n  t  p  e  n  s  t  r  w. 

Ce  n'est  point  les  ménager,  que  de  montrer  de  la 
foiblesse,  de  la  dissimulation  et  de  l'hypocrisie  de 
tous  les  côtes. 

HENRI     III. 

Chacun  parle  bien  à  son  aise:  mais  on  a  besoin 
de  bien  des  gens  quand  on  trouve  tant  de  gens  prêts 
à  se  révolter. 

LA     D.      DE      MONTPENSIER. 

Voyez  le  roi  de  Navarre  votre  cousin.  Vous  avez 
trouvé  tout  votre  royaume  soumis,  etvous  l'avez  laissé 
tout  en  feu  par  une  cruelle  guerre  civile  :  lui,  sans 
dissimulation,  sans  massacre  ni  hypocrisie,  a  acquis 
le  royaume  entier  qui  refusoit  de  le  reconnoître;  il  a 
tenu  dans  ses  intérêts  les  huguenots  en  quittant  leur 
religion;  il  a  attiré  tous  les  catholiques,  et  dissipé  la 
ligue  si  puissante.  Ne  cherchez  point  à  vous  excuser; 
les  choses  ne  valent  que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 
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DIALOGUE    LXVI. 

HENRI    III    ET    HENRI    IV. 

Dliïércnce  entre  un  roi  qui  se  fait  craindre  et  haïr  par  la  cruauté 
et  la  finesse,  et  un  roi  qui  se  fait  aimer  par  sa  sincérité  et  son  désin- 
téressement. 

HENRI     III. 

ilÉ!  mon  pauvre  cousin,  vous  voilà  tombé  dans 
le  même  malheur  que  moi. 

HENRI     IV. 

Ma  mort  a  été  violente  comme  la  vôtre.  Mais 
personne  ne  vous  a  regretté  que  vos  mignons,  à 
cause  des  biens  immenses  que  vous  répandiez  sur 
eux  avec  profusion  :  pour  moi  toute  la  France  m'a 
pleuré  comme  le  père  de  toutes  les  familles.  On 
me  proposera  dans  la  suite  des  siècles  comme  le 
modèle  d'un  bon  et  sa2,e  roi.  Je  commencois  à 
mettre  le  royaume  dans  le  calme,  dans  l'abondance 
et  dans  le  bon  ordre. 

HENRI     III. 

Quand  je  fus  tué  à  Saint-Cloud ,  j'avois  déjà  abattu 
la  ligue  ;  Paris  étoit  prêt  à  se  rendre  :  j'aurois  bientôt 
rétabli  mon  autorité. 
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H  E  N,R  I      IV. 

Mais  c|UL'l  moyen  de  rélahlir  votre  répiiLalion  si 
noircie?  Vous  [)assio/  poiii  un  loiirbe,  un  h) pucrit^e, 
iiii  impie,  un  lionnuc  elléjuiué  cL  dissolu.  Quand 
ou  a  une  lois  j)erdu  la  répuLali(Mi  de  prol)ilé  eL  de 
bonne  loi,  on  n'a  jamais  une  autorité  trancjuille  et 
assurée.  Vous  vous  étiez  défait  des  deux  Guises  à 
Blois;  mais  vous  ne  pouviez  jamais  vous  défaire  de 
tous  ceux  (]ui  avoient  horreur  de  vos  fourberies. 

HENRI     m. 

Hé!  ne  savez-vous  pas  que  l'art  de  dissimuler  est 
l'art  de  régner?  j 

HENRI      IV. 

Voilà  les  belles  maximes  que  du  Guast  et  quelques 
autres  vous  avoient  inspirées.  L'abbé  d'Elbenc  et  les 
autres  Italiens  vous  avoient  mis  dans  la  tête  la  poli- 
tique de  Machiavel.  La  reine  votre  mère  vous  avoit 
nourri  dans  ces  sentiments.  Mais  elle  eut  bien  sujet 
de  s'en  repentir;  elle  eut  ce  qu'elle  méritoit;  elle 
vous  avoit  appris  à  être  dénaturé,  vous  le  fûtes  contre 
elle. 

HENRI     III. 

Mais  quel  moyen  d'agir  sincèrement,  et  de  se 
conlier  aux  hommes?  Ils  sont  tous  déguisés  et  cor- 
rompus. 
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HENRI     IV. 

Vous  le  croyez,  parceque  vous  n'avez  jamais  vu 
d'honnêtes  gens,  et  vous  ne  croyez  pas  qu'il  y  en 
puisse  avoir  au  monde.  Mais  vous  n'en  cherchiez 
pas:  au  contraire,  vous  les  fuyiez,  et  ils  vous  fuyoient; 
ils  vous  ctoient  suspects  et  incommodes.  Il  vous  fal- 
loit  des  scélérats  qui  vous  inventassent  de  nouveaux 
plaisirs,  qui  fussent  capables  des  crimes  les  plus 
noirs ,  et  devant  lesquels  rien  ne  vous  fit  souvenir 
ni  de  la  religion  ni  de  la  pndeur  violées.  Avec  de 
telles  mœurs,  on  n'a  garde  de  trouver  des  gens  de 
bien.  Pour  moi  j'en  ai  trouvé;  j'ai  su  m'en  servir 
dans  mon  conseil,  dans  les  négociations  étrangères, 
dans  plusieurs  charges;  par  exemple,  Sully,  Jeannin, 
d'Ossat,  etc. 

HENRI     III. 

A  vous  entendre  parler,  on  vous  prendroit  pour 
un  Caton;  votre  jeunesse  a  été  aussi  déréglée  que  la 
mienne. 

HENRI     IV. 

Il  est  vrai,  j'ai  été  inexcusable  dans  ma  passion 
honteuse  pour  les  femmes  :  mais, dans  mes  désordres, 
je  n'ai  jamais  été  ni  trompeur,  ni  méchant,  ni  impie; 
je  n'ai  été  que  foible.  Le  malheur  m'a  beaucoup  servi; 
car  j'étois  naturellement  paresseux  et  trop  adonné 
aux  plaisirs.  Si  je  fusse  né  roi,  je  me  serois  peut-être 
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dcslionoïc:  mais  \a  jiiaiivaise  lorUiiic  à  vaincre,  ut 
mon  royaume  à  caiic|ucrii ,  m'ont  mis  clans  la  nc:ces- 
sitc  de  m'clcvcr  au-dessus  de  moi-même. 

U  !■   N  U  I     III. 

Cond)i(Mi  avcz-vous  pcKlii  cK'  belles  occasions  de 
vaincre  vos  ennemis,  pendaiiL  (]iie  vous  vous  amu- 
siez sur  le  bord  de  la  Garonne  à  soupirer  pour  la 
comtesse  de  Guiclie!  Vous  étiez  comme  Hercule 
lilant  auprès  d'Omphale. 

HENRI     IV. 

Je  ne  puis  le  dc^savouer:  mais  Coutras,  Ivri, 
Arques,  Fontaine-Françoise,  réparent  un  peu 

HENRI     III. 

N'ai-je  pas  gagné  les  batailles  de  Jarnac  et  de 
Moncontour? 

HENRI      IV. 

Oui;  mais  le  roi  Henri  III  soutint  mal  les  espé- 
rances qu'on  avoit  conçues  du  duc  d'Anjou.  Henri  IV, 
au  contraire,  a  mieux  valu  que  le  roi  de  Navarre. 

HENRI      III. 

Vous  croyez  donc  que  je  n'ai  point  oui  parler  de 
la  duchesse  de  Beaulort,  de  la  marquise  de  Verneuil, 
de  la  ....  ?  Mais  je  ne  puis  les  compter  toutes,  tant 
il  y  en  a  eu. 

H  E  N  R  I     IV. 

Je  n'en  désavoue  aucune,  et  je  passe  condamna- 

TOME  IV.  B^ 
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tion  :  mais  je  me  suis  fait  aimer  et  craindre;  j'ai  dé- 
testé cette  politique  cruelle  et  trompeuse  dont  vous 
étiez  si  empoisonné,  et  qui  a  causé  tous  vos  mal- 
heurs ;  j'ai  fait  la  guerre  avec  vigueur;  j'ai  conclu  au 
dehors  une  solide  paix;  au  dedans  j'ai  policé  l'état, 
et  je  l'ai  rendu  florissant;  j'ai  rangé  les  grands  à  leur 
devoir,  et  môme  les  plus  insolents  favoris;  tout  cela 
sans  tromper,  sans  assassiner,  sans  faire  d'injustice, 
me  fiant  aux  gens  de  bien,  et  mettant  toute  ma 
gloire  à  soulager  les  peuples. 


DIALOGUE    LXVII. 


HENRI  IV  ET  LE  DUC  DE  MAYENNE. 


Les  malheurs  font  les  grands  héros  et  les  bons  rois. 


HENRI     IV. 

lVIon  cousin,  j'ai  oublié  tout  le  passé,  et  je  suis 
bien  aise  de  vous  voir. 

LE     DUC     DE     MAYENNE. 

Vous  êtes  trop  bon,  sire,  d'oublier  mes  fautes; 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour  en  effacer 
le  souvenir. 

HENRI    IV. 

Promenons-nous  dans  cette  allée  entre  ces  deux 
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(anaux;    cl,  en  lions  pronn-nanL ,  ncjus  paiIcKJiis 
(l'a  fia  ires. 

L  F.     DUC     n  r,     M  A  Y  n  N  N  E. 

Je  suivrai  avec  joie  votre  majcslé'. 

n  I    N  H  I     I  V. 

Hé  bien!  mon  cousin,  jc^  ne  suis  pins  ce  pauvre 
Béarnois  (ju'on  vouloil  <  Iiasser  du  royaume.  \'(jus 
souvene/.-vous  du  lemps(]ue  nous  étions  à  Arques, 
et  que  vous  mandiez  à  Paris  que  vous  m'aviez  acculé 
au  bord  de  la  mer,  et  qu'il  faudroit  que  je  me  préci- 
pitasse dedans  pour  pouvoir  me  sauver? 

LE     DUC      DE      MAYENNE. 

Il  est  vrai  :  mais  il  est  vrai  aussi  que  vous  fûtes  sur 
le  point  de  céder  à  la  mauvaise  fortune,  et  que  vous 
auriez  pris  le  parti  de  vous  retirer  en  Angleterre,  si 
Biron  ne  vous  eût  représenté  les  suites  d'un  tel  parti. 

HENRI     IV. 

-  Vous  parlez  franchement,  mon  cousin,  et  je  ne 
le  trouve  point  mauvais.  Allez,  ne  craignez  rien,  et 
dites  tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur. 

LE     DUC     DE      MAYENNE. 

Mais  je  n'en  ai  peut-être  déjà  que  trop  dit  ;  les  rois 
ne  veulent  point  qu'on  nomme  les  choses  par  leurs 
noms.  Ils  sont  accoutumés  à  la  flatterie;  ils  en  font 
une  partie  de  leur  grandeur.  L'honnête  liberté  avec 
laquelle  on  parle  aux  autres  hommes  les  blesse;  ils 
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ne  veulent  point  qu'on  ouvre  la  bouche  que  pour 
les  louer  et  les  admirer.  Il  ne  faut  pas  les  traiter  en 
hommes;  il  faut  dire  qu'ils  sont  toujours  et  par-tout 
des  héros. 

HENRI     IV. 

Vous  en  parlez  si  savamment,  qu'il  paroît  bien 
que  vous  en  avez  l'expérience.  C'est  ainsi  que  vous 
étiez  flatté  et  encensé  pendant  que  vous  étiez  le  roi 
de  Paris. 

LE     DUC     DE      MAYENNE. 

Il  est  vrai  qu'on  m'a  amusé  par  beaucoup  de  vai- 
nes flatteries,  qui  m'ont  donné  de  fausses  espé- 
rances, et  fait  faire  de  grandes  fautes. 

HENRI     IV. 

Pour  moi  j'ai  été  instruit  par  mon  malheur.  De 
telles  leçons  sont  rudes,  mais  elles  sont  bonnes;  et 
il  m'en  restera  toute  ma  vie  d'écouter  plus  volontiers 
qu'un  autre  mes  vérités.  Dites-les  moi  donc,  mon 
cher  cousin,  si  vous  m'aimez. 

LE     DUC     DE     MAYENNE. 

Tous  nos  mécomptes  sont  venus  de  l'idée  que 
nous  avions  conçue  de  vous  dans  votre  jeunesse. 
Nous  savions  que  les  femmes  vous  amusoient  par- 
tout ;  que  la  comtesse  de  Guiche  vous  avoit  fait  per- 
dre tous  les  avantages  de  la  bataille  de  Coutras;  que 
vous  aviez  été  jaloux  de  votre  cousin  le  prince  de 
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Condc,  (]ui  paroissoÏL  plus  Iltiik'.  plus  si'-iiLiix,  cl 
plus  apprupic  cjiKî  vous  aux  i^raiulcs  allaircs,  cl  (]ni 
avoil  un  hou  esprit,  nue  i^randc  \crUi.  Nous  vous 
rci^ardions  comme  nu  liomuie  mon  el  cllémiué  (pic 
la  reine  merc  avoil  Irompé  par  mille  iulrii^nes  d'a- 
monretles,  qui  avoil  lail  lonl  ce  (]iron  avoil  voidu 
dans  le  icmps  de  laSaiuL-Barllielemi  pourdiangcrde 
religion,  qui  s'cloit  encore  soumis  après  la  conjura- 
tion de  la  Môle  à  tout  ce  que  la  cour  dcsiroit.  Enfin 
nous  espérions  avoir  bon  marché  de  vous.  Mais  en 
vérité,  sire,  je  n'en  puis  plus;  me  voilà  tout  en  sueur 
et  hors  d'haleine.  Votre  majesté  est  aussi  maigre  et 
aussi  légère  que  je  suis  gros  et  pesant.  Je  ne  puis  {)lus 
la  suivre. 

HENRI     IV. 

11  est  vrai,  mon  cousin,  que  j'ai  pris  plaisi'r  à  vous 
lasser;  mais  c'est  aussi  le  seul  mal  que  je  vous  ferai 
de  ma  vie.  Achevez  ce  que  vous  avez  commencé. 

LE     DUC      DE     MAYENNE. 

Vous  nous  avez  bien  surpris,  quand  nous  vous 
avons  vu,  àchevalnuit  et  jour,  faire  des  actions  d'une 
vigueur  et  d'une  diligence  incroyable  à  Cahors,  à 
Lause  en  Gascogne,  à  Arques  en  Normandie,  à 
Ivri,  devant  Paris,  à  Arnai-le-Duc  et  à  Fontaine- 
Françoise.  Vous  avez  su  gagner  la  confiance  des 
catholiques  sans  perdre  les  huguenots;  vous  avez 
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choisi  des  gens  capables  et  clignes  de  votre  con- 
fiance pour  les  affaires;  vous  les  avez  consultés  sans 
jalousie,  et  avez  su  proliter  de  leurs  bons  avis  sans 
vous  laisser  gouverner;  vous  nous  avez  prévenus  par- 
tout; vous  êtes  devenu  un  autre  homme,  ferme,  vi- 
gilant, laborieux,  tout  à  vos  devoirs. 

HENRI     IV. 

Je  vois  bien  que  ces  vérités  si  hardies  que  vous 
me  deviez  dire  se  tournent  en  louanges  ;  mais  il  faut 
revenir  à  ce  que  je  vous  ai  dit  d'abord ,  qui  est  que 
je  dois  tout  ce  que  je  suis  à  ma  mauvaise  fortune.  Si 
je  me  fusse  trouvé  d'abord  sur  le  trône,  environné 
de  pompe,  de  délices  et  de  flatteries,  je  me  serois 
endormi  dans  les  plaisirs;  mon  naturel  penchoit  à 
la  mollesse:  mais  j'ai  senti  la  contradiction  des  hom- 
mes, et  le  tort  que  mes  défauts  me  pouvoient  faire; 
il  a  fallu  m'en  corriger,  m'assujettir,  me  contraindre, 
suivre  de  bons  conseils,  profiter  de  mes  fautes,  en- 
trer dans  toutes  les  affaires;  voilà  ce  qui  redresse  et 
forme  les  hommes. 
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ij  1 A  L  o  G  u  l:  L  X  \M  1  1. 

H  E  N  R  I   IV   Kl    S  I  X  T  E  -  Q  U  1  N  T. 

Les  grands  hommes  s'estiment  maigre';  l'opjjosition  de  leurs  in- 
térêts. 

S  I  X  T  L-Q  U  I  N  T. 

Il  y  a  long-temps  que  j'étois  curieux  de  vous  voir. 
Pendant  que  nous  étions  tous  deux  en  bonne  santé, 
cela  n'étoit  guère  possible:  la  mode  des  conférences 
entre  les  papes  et  les  rois  étoit:  déjà  passée  en  notre 
temps.  Cela  étoit  bon  pour  Léon  X  et  François  I", 
qui  se  virent  à  Bologne,  et  pour  Clément  Vil, 
avec  le  même  roi  à  Marseille,  pour  le  mariage  de 
Catherine  de  Médicis.  J'aurois  été  ravi  d'avoir  de 
même  avec  vous  une  conférence  ;  mais  je  n'étois  pas 
libre,  et  votre  religion  ne  me  le  permettoitpas. 

HENRI     IV. 

Vous  voilà  bien  radouci  :  la  mort,  je  le  vois  bien, 
vous  amis  à  la  raison.  Dites  la  vérité,  vous  n'étiez 
pas  de  même  du  temps  que  je  n'étois  encore  que  ce 
pauvre  Béarnois  excommunié. 

SIXTE-QUINT. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  sans  déguisement? 
d'abord  je  crus  qu'il  n'y  avoit  qu'à  vous  pousser  à 
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toute  cxtréniitc.  J'avois  par  là  bien  embarrassé  votre 
prédécesseur;  aussi  le  fis-je  bien  repentir  d'avoir  osé 
faire  massacrer  un  cardinal  de  la  sainte  église.  S'il 
n'eût  fait  tuer  que  le  duc  de  Guise,  il  en  eût  eu 
meilleur  marché  :  mais  attaquer  la  sacrée  pourpre, 
c'étoit  un  crime  irrémissible;  je  n'avois  garde  de  to- 
lérer un  attenlat  d'une  si  dangereuse  conséquence.  Il 
me  parut  capital ,  après  la  mort  de  votre  cousin,  d'u- 
ser contre  vous  de  rigueur  comme  contre  lui,  d'ani- 
mer la  ligue,  et  de  ne  laisser  point  monter  sur  le 
trône  de  France  un  hérétique:  mais  bientôt  j'apper- 
çus  que  vous  prévaudriez  sur  la  ligue,  et  votre  cou- 
rage me  donna  bonne  opinion  de  vous.  Il  y  avoit 
deux  personnes  dont  je  ne  pouvois  avec  aucune 
bienséance  être  ami,  et  que  j'aimois  naturellement. 

H  E  N  R  I    1  V. 

Qui  étoient  donc  ces  deux  personnes  qui  avoient 
su  vous  plaire? 

s  I  X  T  E-Q  U  I  N  T.    - 

C'étoit  vous  et  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre. 

HENRI    IV. 

Pour  elle,  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  fût  selon 
votre  goût.  Premièrement  elle  étoit  pape  ,  aussi-bien 
que  vous,  étant  chef  de  l'église  anglicane:  et  c'étoit 
un  pape  aussi  fier  que  vous  ;  elle  savoit  se  faire  crain- 
dre et  faire  voler  les  têtes.  Voilà  sans  doute  ce  qui  lui 
a  mérité  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 
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s  1  X  r  i:-9  u  I  N  r. 
Ct'la  n'y  a  pas  mii;  j'aiiiiu  les  ^ciis  vigoureux,  et 
qui  savent  se  rendre  iiiaUrcs  des  autres.  Le  mérite  que 
j'ai  reconnu  en  vons  et  (]ni  m'a  gagné  le  (crur,  (  'est 
(que  vous  avez  battu  la  ligue,  ménagé  la  nol)lessc, 
tenu  la  balance  entre  les catlioli(|ues  et  les  huguenots. 
Un  liomiue  qui  sait  faire  tout  cela,  est  un  homme, 
et  je  ne  le  mé()rise  point  comme  son  prédécesseur, 
qui  perdoit  tout  par  sa  mollesse,  et  qui  ne  se  relevoit 
que  par  des  tromperies.  Si  j'eusse  vécu,  je  vous  aurois 
reçu  à  l'abjuration  sans  vous  faire  languir.  Vous  en 
auriez  été  quitte  pour  quelques  petits  coups  de  ba- 
guette, et  pour  déclarer  que  vous  receviez  la  cou- 
ronne de  roi  très  chrétien  de  la  libéralité  du  saint- 
siege. 

HENRI     IV. 

C'est  ce  que  je  n'eusse  jamais  accepté,  j'aurois 
plutôt  recommencé  la  guerre. 

SlXTE-QUINT. 

J'aime  à  vous  vou"  cette  fierté.  Mais,  faute  d'être 
assez  appuyé  de  mes  successeurs ,  vous  avez  été 
exposé  à  tant  de  conjurations,  qu'enfin  on  vous  a 
fait  périr. 

HENRI    IV. 

Il  est  vrai:  mais  vous,  avez-vous  été  épargné?  La 
cabale  espagnole  ne  vous  a  pas  mieux  traité  que 

TOME    IV.  c^ 
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moi;  le  fer  ou  le  poison,  cela  est  bien  égal.  Mais 
allons  voir  cette  bonne  reine  que  vous  aimez  tant; 
elle  a  su  régner  tranquillement,  et  plus  long-temps 
que  vous  et  moi. 


DIALOGUE     LXIX. 

Le  cardinal  DE  RICHELIEU  et  le  cardinal 

XIMÉNÈS. 

La  vertu  vaut  mieux  que  la  naissance. 
LE    C.    XIMÉNÈS. 

Maintenant  que  nous  sommes  ensemble,  je  vous 
conjure  de  me  dire  s'il  est  vrai  que  vous  avez  songé 
à  m'imiter. 

LE    c.     DE    RICHELIEU. 

Point.  J'étois  trop  jaloux  de  la  bonne  gloire,  pour 
vouloir  être  la  copie  d'un  autre.  J'ai  toujours  mon- 
tré un  caractère  hardi  et  original. 

LE    c.     XIMÉNÈS. 

J'avois  oui  dire  que  vous  aviez  pris  la  Rochelle, 
comme  moi  Oran  ;  abattu  les  huguenots,  comme  je 
renversai  les  Maures  de  Grenade  pour  les  convertir  ; 
protégé  les  lettres,  abaissé  l'orgueil  des  grands^  relevé 
L'autorité  royale,  établi  la  Sorbonne  comme  mon 
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iinivt'rsilô  d'AKala  de  llcnarès,  cl  ni(^mc  prolilc  de 
la  laveur  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  coiiinie  je 
lus  élevé  par  c  elle  d'Isabelle  de  Caslille. 
L  E  e.   D  F.   R  I  (■  II  r  I.  I  !•:  u. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  entre  nous  certaines  ressem- 
hlanees  (]iie  le  hasard  a  (ailes  :  mais  je;  n'ai  envisage 
aucun  motUîlc;;  je  nie  suis  conlenlé  de  faire  les  cho- 
ses que  le  temps  el  les  affaires  m'ont  offertes  pour  la 
gloire  de  la  France.  D'ailleurs  nos  conditions  étoient 
bien  différentes.  J'étois  né  à  la  cour;  j'y  avois  été 
nourri  dès  ma  plus  grande  jeunesse;  j'étois  évêque 
de  Lucon  et  secrétaire  d'état,  attaché  à  la  reine  et 
au  maréchal  d'Ancre.  Tout  cela  n'a  rien  de  commun 
avec  un  moine  obscur  et  sans  appui,  qui  n'entre  dans 
k  monde  et  dans  les  affaires  qu'à  soixante  ans. 
LE    c.    X  I  M  É  N  È  s. 

Rien  ne  me  fait  plus  d'honneur  que  d'y  être  entré 
si  tard.  Je  n'ai  jamais  eu  de  vues  d'ambition ,  ni  d'em- 
pressement: je  comptois  achever  dans  le  cloître  ma 
vie  déjà  bien  avancée.  Le  cardinal  de  Mendozza, 
archevêque  de  Tolède,  me  ht  confesseur  de  la  reine; 
et  la  reine,  prévenue  pour  moi,  me  ht  successeur 
de  ce  cardinal  pour  l'archevêché  de  Tolède,  contre 
le  désir  du  roi,  qui  vouloit  y  mettre  son  bâtard;  en- 
suite je  devins  le  principal  conseil  de  la  reine  dans 
ses  peines  à  l'égard  du  roi.  J'entrepris  la  conversion 
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de  Grenade  après  que  Ferdinand  en  eut  fait  la  con- 
quête. La  reine  mourut.  Je  me  trouvai  entre  Ferdi- 
nand et  son  gendre  Philippe  d'Autriche.  Je  rendis 
de  grands  services  à  Ferdinand  après  la  mort  de  Phi- 
lippe. Je  procurai  l'autorité  au  beau-pere.  J'admi- 
nistrai les  affaires,  malgré  les  grands,  avec  vigueur. 
Je  fis  ma  conquête  d'Oran,  où  j'étois  en  personne, 
conduisant  tout,  et  n'ayant  point  là  de  roi  qui  eût 
part  à  cette  action,  comme  vous  à  la  Rochelle  et  au 
pas  deSuse.  Après  la  mortde  Ferdinand,  je  fus  régent 
dans  l'absence  du  jeune  prince  Charles;  c'est  moi 
qui  empêchai  les  communautés  d'Espagne  de  com- 
mencer la  révolte,  qui  arriva  après  ma  mort:  je  hs 
changer  le  gouverneur  et  les  officiers  du  second 
infant  Ferdinand,  qui  vouloient  le  faire  roi  au  pré- 
judice de  son  frère  aîné.  Enfin  je  mourus  tranquille, 
ayant  perdu  toute  autorité  par  l'artifice  des  Flamands 
qui  avoient  prévenu  le  roi  Charles  contre  moi.  En 
tout  cela  je  n'ai  jamais  fait  aucun  pas  vers  la  fortune  j 
les  affaires  me  sont  venues  trouver,  et  je  n'y  ai  re- 
gardé que  le  bien  public.  Cela  est  plus  honorable 
que  d'être  né  à  la  cour,  fils  d'un  grand-prévôt,  che- 
valier de  l'ordre. 

LE    C.    DE    RICHELIEU. 

La  naissance  ne  diminue  jamais  le  mérite  des 
grandes  actions. 
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L  E     C.     X  I  M   H  N   i:  S. 

Non;  mais  puiscjnc  vous  iul-  pousse/.,  je  vous  dirai 
que  le  (lésintcrcssciiKMU  et  la  modéralion  valciu 
mieux  cju'un  peu  de  naissance. 

LE    c.    DE    RICHELIEU. 

Prétendez- vous  comparer  votre  gouvernement  au 
mien?  Avez-vous  changé  le  système  du  gouverne- 
iiient  de  toute  l'Europe?  J'ai  abattu  cette  maison 
d'Autriche  que  vous  avez  servie,  mis  dans  le  cœur 
de  l'Allemagne  un  roi  de  Suéde  victorieux,  révolté 
la  Catalogne,  relevé  le  royaume  de  Portugal  usurpé 
par  les  Espagnols,  rempli  la  chrétienté  de  mes  négo- 
ciations. 

LEC.     XIMÉNÈS. 

J'avoue  que  je  ne  dois  point  comparer  mes  négo- 
ciations aux  vôtres  :  mais  j'ai  soutenu  toutes  les  affai- 
res les  plus  difficiles  de  Castille  avec  fermeté,  sans 
intérêt,  sans  ambition,  sans  vanité,  sans  foiblesse. 
Dites-en  autant,  si  vous  le  pouvez.  !'> 
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.    DIALOGUE    LXX. 

/    rtn;!  ;■ 

La  reine  marie  DE  MÉDICLS  et  le  cardinal 
DE  RICHELIEU. 

L|E     C.      p  E     RICHELIEU. 

JN  E  puis-je  pas  espérer,  madame,  cle  vous  appaiser 
en  me  justifiant  au  moins  après  ma  mort? 

L  A     R  E  I  N  E. 

ti^  Ôtez-vous  de  devant  moi:,  ingrat,  perfide,  scélé^' 
Fat,  qui  m'avez  brouillée  avec  mon  fils,  et  qui  m'avez; 
fait  finir  une  vie  misérable  hors  du  royaume.  Jamais 
domestique  n'a  dû  tant  de  bienfaits  à  sa  maîtresse,  et 
ne  l'a  traitée  si  indignement. 

-.,..,  LE     G.     DE     RICHELIEU. 

Je  n'aurois  jamais  perdu  votre  confiance,  si  vous 
n'aviez  pas  écouté  des  brouillons.  Bérulle,  la  du  Far- 
gis,  les  Marillac,  ont  commencé.  Ensuite  vous  vous 
êtes  livrée  au  P.  Chanteloube,  à  St.  Germain  de 
Mourgues,  et  à  Fabroni,  qui  étoient  des  têtes  mal 
faites  et  dangereuses.  Avec  de  telles  gens,  vous  n'a- 
viez pas  moins  de  peine  à  bien  vivre  avec  monsieur 
à  Bruxelles,  qu'avec  le  roi  à  Paris.  Vous  ne  pouviez 
plus  supporter  ces  beaux  conseillers,  et  vous  n'aviez 
pas  le  courage  de  vous  en  défaire. 
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1,  A     II  M  1  N  i:. 
Je  les  an  rois  cliassés  pour  me  rarcoimnodcr  avec 
le  roi  mon  lils.  Mais  il  lalloit  laire  dci»  bassesses, 
revenir  sans  anloiilô,  el  snbir  votre  joug  tyianni(jne: 
j'ainiois  mieux  mourir. 

LE     C.      DE      RICHELIEU. 

Ce  c]ui  étoit  le  plus  bas  et  le  moins  digne  de  vous, 
c'étoit  de  vous  unir  à  la  maison  d'AuLriclie,  dans 
des  négociations  publiques,  contre  l'intérêt  de  la 
France.  Il  auroit  mieux  valu  vous  soumettre  au  roi 
votre  Ids  :  mais  Fabroni  vous  en  détournoit  toujours 
par  des  prédictions. 

LA     REINE. 

Il  est  vrai  qu'il  m'assuroit  toujours  que  la  vie  du 
roi  ne  seroit  pas  longue. 

LE     c.      DE     RICHELIEU. 

C'étoit  une  orédiction  bien  facile  à  faire  :  la 
santé  du  roi  étoit  très  mauvaise,  et  il  la  gouvernoit 
très  mal.  Mais  votre  astrologue  auroit  dû  vous  pré- 
dire que  vous  vivriez  encore, moins  que  le  roi.  Les 
astrologues  ne  disent  jamais  tout,  et  leurs  prédic- 
tions ne  font  jamais  prendre  des  mesures  justes. 

LA      REINE. 

\'^ous  vous  moquez  de  Fabroni ,  comme  un 
homme  qui  n'auroit  jamais  été  crédule  sur  l'astro- 
logie judiciaire.  N'aviez-vous  pas  de  votre  côté  le 
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P.  Campanelle  qui  vous  flattoit  par  ses  horoscopes? 

OOViî  T^borilti  E     C.     DE    RICHELIEU. 

Au  moins  le  P.  Campanelle  disoit  la  vérité  :  car 
il  n:|e  promettoit  que  monsieur  ne  régneroit  jamais, 
et  que  le  roi  auroil  un  fils  qui  lui  succéderoit.  Le  fait 
est  arrivé,  et  Fabroni  vous  a  trompée. 

L  A     R  E  I  N  E. 

Vous  justifiez  par  ce  discours  l'astrologie  judiciaire 
et  ceux  qui  y  ajoutent  foi  :  car  vous  reconnoissez 
la  vérité  des  prédictions  du  P.  Campanelle.  Si  un 
homme  instruit  comme  vous,  et  qui  se  piquoit  d'être 
un  si  fort  génie,  a  été  si  crédule  sur  les  horoscopes, 
faut-il  s'étonner  qu'une  femme  l'ait  été  aussi?  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai  et  de  plaisant,  c'est  que,  dans  l'affaire  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  importante  de  toute  l'Europe, 
nous  nous  déterminions  de  part  et  d'autre,  non  sur 
les  vraies  raisons  de  l'affaire,  mais  sur  les  promesses 
de  nos  astrologues.  Je  ne  voulois  point  revenir, 
parcequ'on  me  faisoit  toujours  attendre  la  mort  du 
roi  ;  et  vous,  de  votre  côté,  vous  ne  craigniez  point 
de  tomber  dans  mes  mains  ou  dans  celles  de  monsieur 
à  la  mort  du  roi ,  parceque  vous  comptiez  sur  l'horo- 
scope qui  vous  répondoit  de  la  naissance  d'un  dau- 
phin. Quand  on  veut  faire  le  grand  homme,  on  af- 
fecte de  mépriser  l'astrologie  :  mais  quoiqu'on  fasse 
en  public  l'esprit  fort,  on  est  curieux  et  crédule  en 
secret. 
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I,  r.  c;.  I)  !•:  u  1  c;  11  r  i.  r  e  u. 
C'est  iiiu"  loihlcssc  iiuligne  d'une  bonne  tetc; 
L'astrologie  est  la  cause  de  tous  vos  rnallieurs,  et  a 
empêché  votre  réconciliation  avec  le  roi.  Elle-  a  lait 
autant  de  mal  à  la  France  qu'à  vous;  c'est  une  pesle 
dans  toutes  les  cours.  Les  biens  qu'elle  promet  ne 
servent  qu'à  enivrer  les  hommes,  et  qu'à  les  endor- 
mir par  de  vaines  espérances  :  les  maux  dont  elle 
menace  ne  peuvent  point  être  évités  par  la  prédic- 
tion ,  et  rendent  par  avance  une  personne  malheu- 
reuse. Il  vaut  donc  mieux  ignorer  l'avenir,  quand 
même  on  pourroit  en  découvrir  quelque  chose  par 
l'astrologie. 

LA     REINE. 

J'étois  née  italienne  et  au  milieu  des  horoscopes.' 
J'avois  vu  en  France  des  prédictions  véritables  de  la 
mort  du  roi  mon  mari. 

LE     c.     DE     RICHELIEU. 

Il  est  aisé  d'en  faire.  Les  restes  d'un  dangereux 
parti  songeoient  à  le  faire  périr.  Plusieurs  parricides 
avoient  déjà  manqué  leur  coup.  Le  danger  de  la  vie 
du  roi  étoit  manifeste.  Peut-être  que  les  gens  qui 
abusoient  de  votre  confiance  n'en  savoient  que  trop 
de  nouvelles.  D'ailleurs,  les  prédictions  viennent 
après-coup,  et  on  n'en  examine  guère  la  date.  Cha- 
cun est  ravi  de  favoriser  ce  qui  est  extraordinaire. 

TOME  IV.  D^ 
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LA     REINE. 

J'apperçols,  en  passant,  que  votre  ingratitude 
s'étend  jusques  sur  le  pauvre  maréchal  d'Ancre,  qui 
-VOUS  avoit  élevé  à  la  cour.  Mais  venons  au  fait.  Vous 
croyez  donc  que  l'astrologie  n'a  point  de  fondement? 
Le  P.  Campanelle  n'a-t-il  pas  dit  la  vérité?  Ne 
l'a-t-il  pas  dite  contre  la  vraisemblance?  Quelle 
apparence  que  le  roi  eût  un  fils  après  vingt-un  ans 
de  mariage  sans  en  avoir?  Répondez. 

L  E     C.     D  E     R  I  C  H  E  L  I  E  U. 

Je  réponds  que  le  roi  et  la  reine  étoient  encore 
jeunes,  et  que  les  médecins,  plus  dignes  d'être  crus 
que  les  astrologues,  comptoient  qu'ils  pourroient 
avoir  des  enfants.  De  plus,  examinez  les  circons- 
tances. Fabroni,  "pour  vous  flatter,  assuroit  que  le 
roi  mourroit  bientôt  sans  enfants.  11  avoit  d'abord 
bien  pris  ses  avantages:  il  prédisoit  ce  qui  étoit  le 
plus  vraisemblable.  Que  restoit-il  à  faire  pour  le 
P.  Campanelle?  11  falloit  qu'il  me  donnât  de  son 
côté  de  grandes  espérances;  sans  cela  il  n'y  a  pas  de 
l'eau  à  boire  dans  ce  métier.  C'étoit  à  lui  à  dire  le 
contraire  de  Fabroni,  et  à  soutenir  la  gageure. 
Pour  moi  je  voulois  être  sa  dupe;  et,  dans  l'incerti- 
tude de  l'événement,  l'opinion  populaire,  qui  faisoit 
espérer  un  dauphin  contre  la  cabale  de  monsieur, 
n'étoit  pas   inutile  pour   soutenir   mon  autorité. 
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VA\i'\n  il  n'est  pas  étonnant  que  parmi  tant  de  pré- 
dictions Irivolcs  dont  on  ne  remarque  point  la  faus- 
seté, il  s'en  trouve  une  dans  tout  un  sierle  qui  réus- 
sisse par  un  jeu  du  hasard.  Mais  remar(|uez  le  bou- 
lieurde  l'astroloi^ie  :  il  falloit  que  Fabroni  ouCanipa- 
nelle  fût  confondu;  du  moins  il  auroit  fallu  donner 
d'étranges  contorsions  à  leurs  horoscopes  pour  les 
concilier,  quoique  le  public  soit  si  indulgent  pour 
se  payer  des  plus  grossières  équivoques  sur  l'accom 
plissement  des  prédictions.  Mais  enfin  en  quelque 
péril  que  fût  la  réputation  des  deux  astrologues,  la 
gloire  de  l'astrologie  étoit  en  pleine  sûreté:  il  falloit 
que  l'un  des  deux  eût  raison;  c'étoit  une  nécessité 
que  le  roi  eût  des  enfants  ou  qu'il  n'en  eût  pas.  Le- 
quel des  deux  qui  pût  arriver,  l'astrologie  triom- 
phoit.  Vous  voyez  par-là  qu'elle  triomphe  à  bon 
marché.  On  ne  manque  pas  de  dire  maintenant  que 
les  principes  sont  certains,  mais  que  Campanelle 
avoit  mieux  pris  le  moment  de  la  nativité  du  roi  que 
Fabroni. 

LA     REINE. 

Mais  j'ai  toujours  oui  dire  qu'il  y  a  des  règles  in- 
faillibles pour  connoître  l'avenir  par  les  astres. 

LE     C.      DE     RICHELIEU. 

Vous  l'avez  oui  dire  comme  une  infinité  d'autres 
choses  que  la  vanité  de  l'esprit  humain  a  autorisées. 
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Mais  il  est  certain  que  cet  art  n'a  rien  que  de  faux 

et  de  ridicule. 

LA     REINE. 

Quoi  !  vous  doutez  que  le  cours  des  astres  et  leurs 
influences  ne  fassent  les  biens  et  les  maux  des  hom- 
mes ? 

LE     C.      DE     RICHELIEU. 

Non,  je  ne  doute  point:  car  je  suis  convaincu  que 
l'influence  des  astres  n'est  qu'une  chimère.  Le  soleil 
influe  sur  nous  par  la  chaleur  de  ses  rayons;  mais 
tous  les  autres  astres,  par  leur  distance,  ne  sont  à 
notre  égard  que  comme  une  étincelle  de  feu.  Une 
bougie,  bien  allumée,  a  bien  plus  de  vertu,  d'un 
bout  de  la  chambre  à  l'autre,  pour  agir  sur  nos  corps, 
que  Jupiter  et  Saturne  n'en  ont  pour  agir  sur  le  globe 
de  la  terre.  Les  étoiles  fixes,  qui  sont  infiniment  plus 
éloignées  que  les  planètes ,  sont  encore  bien  plus  hors 
de  portée  de  nous  faire  du  bien  ou  du  mal.  D'ailleurs 
les  principaux  événements  de  la  vie  roulent  sur  nos 
volontés  libres;  les  astres  ne  pourroient  agir  par 
leurs  influences,  que  sur  nos  corps,  et  indirecte- 
ment sur  nos  âmes,  qui  seroient  toujours  libres  de 
résister  à  leurs  impressions,  et  de  rendre  les  prédic- 
tions fausses. 

LA     REINE. 

•  Je  ne  suis  pas  assez  savante,  et  je  ne  sais  si  vous 
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l'ctcs  assez  vous-moinc  pour  décider  cette  question 
de  |)liilosopliic'  :  car  on  a  toujours  dit  cjuc  vous  étiez 
plus  porui(|uc  (juc  savant.  Mais  je  voudrois  cjne  vous 
eussiez  enlcudii  parler  l'ahroui  sur  les  rapports  (pi'il 
y  a  entre  les  noms  des  astres  et  leurs  propriétés. 

LE     G.     Dr:      Il  I  C  H  ].  I.  I   F.  u. 

C'est  précisément  le  foihlc  de  l'astrologie.  Les 
noms  des  astres  et  des  constellations  leur  ont  été 
dounés-  sur  les  métamorphoses  et  sur  les  fables  les 
plus  puériles  des  poètes.  Pour  les  constellations, 
elles  ne  ressemblent  par  leur  figure  à  aucune  des 
clioses  dont  on  leur  a  imposé  le  nom.  Far  exemple, 
la  balance  ne  ressemble  pas  plus  à  une  balance  qu'à 
un  moulin  à  vent.  Le  bélier,  le  scorpion,  le  sagit- 
taire, les  deux  ourses,  n'ont  aucun  rapport  raison- 
nable à  ces  noms.  Les  astrologues  ont  raisonné  vai- 
nement sur  les  noms  imposés  au  hasard  par  rapport 
aux  fables  des  poètes.  Jugez  s'il  n'est  pas  ridicule  de 
prétendre  sérieusement  fonder  toute  une  science  de 
l'avenir  sur  des  noms  expliqués  au  hasard  ,  sans  au- 
cun rapport  naturel  à  ces  fables,  dont  on  ne  peut 
qu'endormir  les  enfants.  Voilà  le  fond  de  l'astro- 
logie. 

LA     REINE. 

Il  faut  ou  que  vous  soyez  devenu  bien  plus  sage 
que  vous  ne  l'étiez,  ou  que  vous  soyez  encore  ui: 
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grand  fourbe  de  parler  ainsi  contre  vos  sentiments  : 
car  personne  n'a  jamais  été  plus  passionné  que  vous 
pour  les  prédictions.  Vous  en  cherchiez  par-tout, 
pour  flatter  votre  ambition  sans  bornes.  Peut-être 
que  vous  avez  changé  d'avis  depuis  que  vous  n'avez 
plus  rien  à  espérer  du  côté  de  ces  astres.  Mais  enfin 
vous  avez  un  grand  désavantage  pour  me  persuader, 
qui  est  d'avoir  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  tou- 
jours démenti  vos  paroles  par  votre  conduite. 

LE     C.     DE     RICHELIEU. 

Je  vois  bien,  madame,  que  vous  avez  oublié  mes 
services  d'Angoulême  et  de  Tours,  pour  ne  vous 
souvenir  que  de  la  journée  des  dupes  et  du  voyage 
de  Compiegne.  Pour  moi,  je  ne  veux  point  oublier 
le  respect  que  je  vous  dois,  et  je  me  retire.  Aussi  bien 
ai-je  apperçu  l'ombre  pâle  et  bilieuse  de  M.  d'Eper- 
non,  qui  s'approche  avec  toute  sa  fierté  gasconne. 
Je  serois  mal  entre  vous  deux,  et  je  vais  chercher 
son  fils  le  cardinal,  qui  est  mon  bon  ami. 
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DIALOGUE     LXXI. 

Le  cardinal  DE  RICHELIEU  et  le  chancelier 
D'OXENSTIERN. 

Dlficrcnce  entre  un  ministre  qui  agit  par  vanité  et  par  hauteur, 
et  un  autre  qui  agit  pour  l'amour  de  la  patrie. 

LE    C.    DE    RICHELIEU. 

JJepuis  ma  mort  on  n'a  point  vu  de  ministre  en  Eu- 
rope qui  m'ait  ressemblé. 

L  E    CH.    d'oXENSTIERN. 

Non,  aucun  n'a  eu  tant  d'autorité. 

LE    c.    DE    RICHELIEU. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  dis:  je  parle  du  génie  pour 
le  gouvernement;  et  je  puis  sans  vanité  dire  de  moi, 
comme  je  dirois  d'un  autre  qui  seroit  en  ma  place, 
que  je  n'ai  rien  laissé  qui  ait  pu  m'égaler. 

LE    c  H.    d'  o  X  E  N  s  T  I  E  R  N. 

Quand  vous  parlez  ainsi,  songez-vous  que  je  n'é- 
tois  ni  marchand,  ni  laboureur,  et  que  je  me  suis 
mêlé  de  politique  autant  qu'un  autre? 

LE    c.     DE    RICHELIEU. 

Vous!  il  est  vrai  que  vous  avez  donné  quelques 
conseils  à  votre  roi:  mais  il  n'a  rien  entrepris  que  sur 
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les  traités  qu'il  a  faits  avec  la  France,  c'est-à-dire  avec 

moi. 

L  E    C  H.     d'  O  X  E  N  s  T  I  E  R  N. 

11  est  vrai  :  mais  c'est  moi  qui  l'ai  engagé  à  faire 
ces  traités. 

LE    c.    DE    RICHELIEU. 

J'ai  été  instruit  des  faits  par  le  P.  Joseph;  puis 
j'ai  pris  mes  mesures  sur  les  choses  que  Charnacé 
avoit  vues  de  près. 

LE    CH.    d'oXENSTIERN. 

Votre  P.  Joseph  étoit  un  moine  visionnaire. 
Pour  Charnacé  il  étoit  bon  négociateur:  mais  sans 
moi  on  n'eût  jamais  rien  fait.  Le  grand  Gustave,  qui 
manquoit  de  tout,  eut  dans  les  commencements,  il 
est  vrai,  besoin  de  l'argent  de  la  France:  mais  dans 
la  suite  il  battit  les  Bavarois  et  les  Impériaux;  il  releva 
le  parti  protestant  dans  toute  l'Allemagne.  S'il  eût 
vécu  après  la  victoire  de  Lutzen,  il  auroit  bien  em- 
barrassé la  France  même^,  alarmée  de  ses  progrès,  et 
auroit  été  la  principale  puissance  de  l'Europe.  Vous 
vous  repentiez  déjà,  mais  trop  tard,  de  l'avoir  aidé  : 
on  vous  soupçonna  même  d'être  coupable  de  sa 
mort. 

LE    c.    DE    RICHELIEU.; 

J'en  suis  aussi  innocent  que  vous. 
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I.  r.  (  II.    i>'  ()  X  n  N  s  1  I  I  u  N. 
3c  le  veux  croire:  mais  il  est  l)i(Mi  fâc lieux  pour 
vous  que  personne  ne  jnouii'iL  à  propos  pour  vos  in- 
térêts, qu'aussitôt  on  ne  crût  (jue  vous  étiez,  auicur 
de  sa  mort.  Ce  soupçon  ne  vient  que  de  l'idée  c|ue 
vous  aviez  donnée  de  vous  par  le  fond  de  votre  con- 
duite, dans  laquelle  vous  avez  sacrifié  sans  scrupule 
la  vie  des  hommes  à  votre  pro[)re  grandeur. 
L  E  c.    DE  R  1  c  n  r;  L  1  E  u. 
Cette  politique  est  nécessaire  en  certains  cas. 

LE    en.    1)'  O  X  E  N  s  T  I  E  R  N. 

C'est  de  quoi  les  honnêtes  gens  douteront  tou- 
jours. 

LE    c.    DE    RICHELIEU. 

C'est  de  quoi  vous  n'avez  jamais  douté  non  plus 
que  moi.  Mais  enfm  qn'avez-vous  tant  fait  dans  l'Eu- 
rope, vous  qui  vous  vantez  jusqu'à  comparer  votre 
ministère  au  mien?  Vous  avez  été  le  conseiller  d'un 
petit  roi  barbare,  d'im  Goth  chef  de  bandits,  et  aux 
gages  du  roi  de  France  dont  j'étois  ministre. 

L  E    c  n.     d'  o  X  E  N  s  T  I  E  R  N. 

Mon  roi  n'avoit  point  une  couronne  égale  à  celle 
de  votre  maître:  mais  c'est  ce  qui  fait  la  gloire  de 
Gustave  et  la  mienne.  Nous  sommes  sortis  d'un  pays 
sauvage  et  stérile,  sans  troupes,  sans  artillerie,  sans 
argent:  nous  avons  discipliné  nos  soldats,  formé  des 
TOME  IV.  e'' 
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officiers,  vaincu  les  armées  triomphantes  des  Impé' 
riaux,  changé  la  face  de  l'Europe,  et  laissé  des  géné- 
raux qui  ont  appris  la  guerre  après  nous  à  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  grands  hommes. 

LE    C.    DE    RICHELIEU. 

11  y  a  quelque  chose  de  vrai  à  tout  ce  que  vous 
dites:  mais,  à  vous  entendre,  on  croiroit  que  vous 
étiez  aussi  grand  capitaine  que  Gustave. 

LE    c  H.    d'  O  X  E  N  s  T  l  E  R  N. 

Je  ne  l'étois  pas  autant  que  lui:  mais  j'entendois 
la  guerre,  et  je  l'ai  fait  assez  voir  après  la  mort  de 
mon  maître. 

LEC.     DERICHELIEU. 

N'aviez-vous  pas  Tortenson  ,  Bannier,  et  le  duc 
de  Weimar,  sur  qui  tout  rouloit? 

LE    CH.    d'oXENSTIERN. 

Je  n'étois  pas  seulement  occupé  des  négocia- 
tions pour  maintenir  la  ligue,  j'entrois  encore  dans 
tous  les  conseils  de  guerre;  et  ces  grands  hommes 
vous  diront  que  j'ai  eu  la  principale  part  à  toutes  ces 
belles  campagnes. 

LE    c.    DE    RICHELIEU. 

Apparemment  vous  étiez  du  conseil  quand  on? 
perdit  la  bataille  de  Nordlingue,  qui  abattit  la  ligue. 

LE    CH.    d'oXENSTIERN. 

J'étois  dans  les  conseils:  mais  c'est  au  duc  de 
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VVciniar  à  nous  r('^|)()ii(!i\'  sur  cclU'  halaillc  (ju'ii  |)ci- 
(lil.  (^)ii.m(l  l'Ile  lui  [u'idue,  je  soutins  \c  pnni  ch'-r ou- 
rau,é.  L'armée  suédoise  dcincura  étrangère  dans  un 
pays  où  ellesuhsisloil  par  mes  ressources.  C'est  moi 
(jui  ai  lait  par  mes  soius  un  petit  état  conquis,  qiu.'  le 
duc  de  Wcimar  auroit  conservé  s'il  eut  vécu,  cl  que 
vous  avez  usurpé  indignement  après  sa  mort.  Vous 
m'avez  vu  en  l'rance  chercher  du  secours  pour  ma 
nation,  sans  me  mettre  en  peine  de  votre  hauteur, 
qui  auroit  nui  aux  intérêts  de  votre  maître,  si  je 
n'eusse  été  phis  modéré  et  plus  zélé  pour  ma  patrie 
que  vous  pour  la  vôtre.  Vous  vous  êtes  rendu  odieux 
à  votre  nation;  j'ai  fait  les  délices  et  la  gloire  de  la 
mienne.  Je  suis  retourné  dans  les  rochers  sauvages 
d'où  j'étois sorti,  j'y  suis  mort  en  paix;  et  toute  l'Eu- 
rope est  pleine  de  mon  nom  aussi-bien  que  du  vôtre. 
Je  n'ai  eu  ni  vos  dignités,  ni  vos  richesses,  ni  votre 
autorité,  ni  vos  poëces  ni  vos  orateurs  pour  me 
flatter.  Je  n'ai  pour  moi  que  la  bonne  opinion  des 
Suédois ,  et  celle  de  tous  les  habiles  gens  qui  lisent 
les  histoires  et  les  négociations.  J'ai  agi  suivant 
ma  religion,  contre  les  Impériaux. catholiques,  qui, 
depuis  la  bataille  de  Prague,  tyrannisoient  toute  l'Al- 
lemagne :  vous  avez,  en  mauvais  prêtre  ,  relevé  par 
nous  les  protestants  et  abattu  les  catholiques  en  Al- 
lemagne. Il  est  aisé  de  juger  entre  vous  et  moi. 
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LE    C.     DE    RICHELIEU. 

Je  ne  pouvois  éviter  cet  inconvénient  sans  laisser 
l'Europe  entière  clans  les  fers  de  la  maison  d'Autri- 
che qui  visoit  à  la  monarchie  universelle.  Mais  enfin 
je  ne  puis  m'empccher  de  rire  de  voir  un  chancelier 
qui  se  donne  pour  un  grand  capitaine. 

LE    c  H.    d'  O  X  E  N  s  T  I  E  R  N. 

Je  ne  me  donne  pas  pour  un  grand  capitaine, 
mais  pour  un  homme  qui  a  servi  utilement  les  gé- 
néraux dans  les  conseils  de  guerre.  Je  vous  laisse  la 
gloire  d'avoir  paru  à  cheval  avec  des  armes  et  un 
habit  de  cavalier  au  pas  de  Suse.  On  dit  même  que 
vous  vous  êtes  fait  peindre  à  Richelieu  à  cheval  avec 
un  buffle,  une  écharpe,  et  un  bâton  de  commandant. 

LE    c.     DE      RICHELIEU. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  vos  reproches.  Adieu. 
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DIALOGUE     LXXl  1. 

Le  cwnniNAL  DE  KICIIEI/IEU  et  lk  CAuniNAi. 

MAZAIUN. 

Caractcics  de  ces  deux  niiiilstics.  Dlffcrcncc  cntic  la  vraie  et  la 
fausse  politique. 

LE     C.      DE     RICHELIEU. 

JlIé!  vous  voilà,  seigneur  Jules!  On  dit  que  vous 
avez  gouverné  la  France  après  moi.  Comment  avez- 
vous  fait?  Avez-vous  achevé  de  réunir  toute  l'Europe 
contre  la  maison  d'Autriche?  Avez-vous  renversé  le 
parti  huguenot  que  j'avois  affoibli?  Enhn  avez-vous 
achevé  d'abaisser  les  grands? 

LE     C.      M  A  Z  A  R  I  N. 

Vous  aviez  commencé  tout  cela  :  mais  j'ai  eu 
bien  d'autres  choses  à  démêler;  il  m'a  fallu  soutenir 
une  régence  orageuse. 

LE     c.      DE     RICHELIEU. 

Un  roi  inappliqué,  et  jaloux  du  ministre  même 
qui  le  sert,  donne  bien  plus  d'embarras  dans  le  ca- 
binet, que  la  foiblesse  et  la  confusion  d'une  régence. 
Vous  aviez  une  reine  assez  ferme,  et  sous  laquelle 
on  pouvoit  plus  facilement  mener  les  affaires,  que 
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sous  un  roi  épineux  qui  étoit  toujours  aigri  contre 
moi  par  quelque  favori  naissant.  Un  tel  prince  ne 
gouverne  ni  ne  laisse  gouverner.  11  faut  le  servir 
malgré  lui  ;  et  on  ne  le  fait  qu'en  s'exposant  chacjue 
jour  à  périr.  Ma  vie  a  été  malheureuse  par  celui  de 
qui  je  tenois  toute  mon  autorité.  Vous  savez  que  de 
tous  les  rois  qui  traversèrent  le  siège  de  la  Rochelle, 
le  roi  mon  maître  fut  celui  qui  me  donna  le  plus  de 
!  peine.  Je  n'ai  pas  laissé  de  donner  le  coup  mortel  au 
parti  huguenot,  qui  avoit  tant  de  places  de  sûreté 
et  tant  de  chefs  redoutables.  J'ai  porté  la  guerre  jus- 
ques  dans  le  sein  de  la  maison  d'Autriche.  On  n'ou- 
bliera jamais  la  révolte  de  la  Catalogne;  le  secret 
impénétrable  avec  lequel  le  Portugal  s'est  préparé  à 
secouer  le  joug  injuste  des  Espagnols  ;  la  Hollande 
soutenue  par  notre  alliance  dans  une  longue  guerre 
contre  la  même  puissance  ;  tous  les  alliés  du  Nord, 
de  l'Empire  et  de  l'Italie,  attachés  à  moi  personnel- 
lement, comme  à  un  homme  incapable  de  leur 
manquer;  enfin  au-dedans  de  l'état  les  grands  rangés 
à  leur  devoir.  Je  les  avois  trouvés  intraitables,  se  fai- 
sant honneur  de  cabaler  sans  cesse  contre  tous  ceux 
à  qui  le  roi  confioit  son  autorité,  et  ne  croyant 
devoir  obéir  au  roi  même  qu'autant  qu'il  les  y  enga- 
geoit  en  flattant  leur  ambition  et  en  leur  donnant 
dans  leurs  gouvernements  un  pouvoir  sans  bornes. 
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\.  n     C".      M  A  /  A  H  I  N. 

Pour  nu)i  j'ctois  un  étranger;  loiit  éloit  contre 
moi;  jr  n'.noisilc  ressource  (jiie  clans  mon  indiisiiic. 
J'ai  roMinu'iué  par  m'insinuer  clans  l'esprit  de  la 
reine;  j'ai  su  encarter  les  gens  qui  avoient  sa  con- 
fiance; je  nie  suis  clc-fenchi  contre  les  cabales  des 
courtisans,  contre  le  parlement  dcjcliaîné,  contre 
la  fronde,  parti  animé  par  un  cardinal  audacieux  et 
jaloux  de  ma  lorlune,  enfin  coiUre  un  prince  c]ui  se 
couvroit  tous  les  ans  de  nouveaux  lauriers,  et  qui 
n'employoit  la  réputation  de  ses  victoires  qu'à  me 
perdre  avec  plus  d'autorité  :  j'ai  dissipé  tant  d'enne- 
mis. Deux  fois  chassé  du  royaume,  j'y  suis  rentré 
deux  fois  triomphant.  Pendant  mon  absence  même , 
c'étoit  moi  qui  gouvernois  l'état.  J'ai  poussé  jusqu'à 
Rome  le  cardinal  de  Retz;  j'ai  réduit  le  prince  de 
Condé  à  se  sauver  en  Flandre  ;  enfin  j'ai  conclu  une 
paix  glorieuse,  et  j'ai  laissé  en  mourant  un  jeune  roi 
en  état  de  donner  la  loi  à  toute  l'Europe.  Tout  cela 
s'est  fait  par  mon  génie  fertile  en  expédients,  par  la 
souplesse  de  mes  négociations ,  et  par  l'art  que  j'avois 
de  tenir  toujours  les  hommes  dans  quelque  nou- 
velle espérance.  Remarquez  que  je  n'ai  pas  répandu 
une  seule  goutte  de  sang. 

LE     C.      DE     RICHELIEU. 

■  Vous  n'aviez  garde  d'en  répandre  :  vous  étiez  trop 
foible  et  trop  timide. 
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L  E     C.      M  A  7.  A  R  I  N. 

Timide  !  hé  !  ii'ai-jc  pas  fait  mettre  les  trois  princes 
à  Vincennes?  M.  le  prince  eut  tout  le  temps  de  s'en- 
nuyer dans  sa  prison. 

LE     c.      DE     RICHELIEU. 

Je  parie  que  vous  n'osiez  ni  le  retenir  en  prison  ni 
le  délivrer,  et  que  votre  embarras  fut  la  vraie  cause 
de  la  longueur  de  sa  prison.  Mais  venons  au  fait. 
Pour  moi  j'ai  répandu  du  sang;  il  l'a  fallu  pour 
abaisser  l'orgueil  des  grands  toujours  prêts  à  se  sou- 
lever. Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  a  laissé 
cous  les  courtisans  et  tous  les  officiers  d'armée  re- 
prendre leur  ancienne  hauteur,  n'ait  fait  mourir 
personne  dans  un  gouvernement  si  foible. 

LE     c.      M  A  Z  A  R  I  N. 

Un  gouvernement  n'est  point  foible  quand  il  mené 
les  affaires  au  but  par  souplesse,  sans  cruauté.  Il  vaut 
mieux  être  renard,  que  lion  ou  tigre. 

LE      c.      DE      RICHELIEU. 

Ce  n'est  point  cruauté  que  de  punir  des  coupables 
dont  les  mauvais  exemples  en  produiroient  d'autres; 
l'impunité  attirant  sans  cesse  des  guerres  civiles ,  elle 
eût  anéanti  l'autorité  du  roi,  eût  ruiné  l'état,  et  eût 
coûté  le  sang  de  je  ne  sais  combien  de  milliers 
d'hommes;  au  lieu  que  j'ai  établi  la  paix  et  l'auto- 
rité en  sacrifiant  un  petit  nombre  de  têtes  coupa- 
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l)Ies:  craillciirs  je  n'ai  jamais  eu  (J'aulrcs  cmicniis 
(jLic  ceux  de  l'clat. 

L  E     C.      M  A  /.  A  R  I  N. 

Mais  vous  pcnsic?/,  cLrc  l'élal  en  personne.  Vous 
supposiez  qu'on  ne  pouvoit  être  bon  François  sans 
être  à  vos  gages. 

LE     c.      DE     RICHELIEU. 

Avcz-vous  épargné  le  premier  prince  du  sang, 
quand  vous  l'avez  cru  contraire  à  vos  intérêts  ? 
Pour  être  bien  à  la  cour,  ne  falloit-il  pas  être  Maza- 
rin?  Je  n'ai  jamais  poussé  plus  loin  que  vous  les 
soupçons  et  la  défiance.  Nous  servions  tous  deux 
l'état;  en  le  servant,  nous  voulions  l'un  et  l'autre 
tout  gouverner.  Vous  tâchiez  de  vaincre  vos  ennemis 
par  la  ruse  et  par  un  lâche  artihce:  pour  moi  j'ai 
abattu  les  miens  à  force  ouverte,  ei:  j'ai  cru  de  bonne 
foi  qu'ils  ne  clierchoient  à  me  perdre  que  pour  jeter 
encore  une  fois  la  France  dans  les  calamités  et  dans 
la  confusion  d'où  je  venois  de  la  tirer  avec  tant  de 
peines.  Mais  enhn  j'ai  tenu  ma  parole  ;  j'ai  été  ami  et; 
ennemi  de  bonne  foi;  j'ai  soutenu  l'autorité  de  mon 
maître  avec  courage  et  dignité.  11  n'a  tenu  qu'à  ceux 
que  j'ai  poussés  à  bout  d'être  comblés  de  grâces  ;  j'ai 
fait  toutes  sortes  d'avances  vers  eux;  j'ai  aimé;  j'ai 
cherché  le  mérite  dès  que  je  l'ai  reconnu  :  je  voulois 
seulement  qu'ils  ne  traversassent  pas  mon  gouverne- 

TOME  IV.  F° 


410  DIALOGUES 

ment,  que  je  croyois  nécessaire  au  salut  de  la  France. 
S'ils  eussent  voulu  servir  le  roi  selon  leurs  talents, 
sur  mes  ordres,  ils  eussent  été  mes  amis. 

LE     C.      MAZARIN. 

Dites  plutôt  qu'ils  eussent  été  vos  valets  :  des 
valets  bien  payés  à  la  vérité  ;  mais  il  falloit  s'accom- 
moder d'un  maître  jaloux,  impérieux,  implacable 
sur  tout  ce  qui  blessoit  sa  jalousie. 

LE      c.      DE     RICHELIEU. 

Hé  bien!  quand  j'aurois  été  trop  jaloux  et  trop 
impérieux,  c'est  un  grand  défaut,  il  est  vrai:  mais 
combien  avois-je  de  qualités  qui  marquent  un  génie 
étendu  et  une  ame  élevée!  Pour  vous,  seigneur  Jules, 
vous  n'avez  montré  que  de  la  finesse  et  de  l'avarice. 
Vous  avez  bien  Fait  pis  aux  François  que  de  répandre 
leur  sang:  vous  avez  corrompu  le  fond  de  leurs 
mœurs;  vous  avez  rendu  la  probité  gauloise  et  ridi- 
cule. Je  n'avois  que  réprimé  l'insolence  des  grands; 
vous  avez  abattu  leur  courage,  dégradé  la  noblesse, 
confondu  toutes  les  conditions,  rendu  toutes  les 
grâces  vénales.  Vous  craigniez  le  mérite;  on  nes'in- 
sinuoit  auprès  de  vous,  qu'en  vous  montrant  un 
caractère  d'esprit  bas,  souple,  et  capable  de  mau- 
vaises intrigues.  Vous  n'avez  même  jamais  eu  la  vraie 
connoissance  des  hommes;  vous  ne  pouviez  rien 
croire  que  le  mal,  et  tout  le  reste  n'étoit  pour  vous 
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tju'iiiic  l)(.;llc  Ial)lc:  il  ne  vous  ialloit  c]iil'  des  esprits 
foiirhes,  (]ni  Irciiiipassciit  rriix  nv((  qui  vous  aviez 
besoin  lie  iie^oeier,  ou  des  lialupianls  ijui  vous  tis- 
sent argent  de  U)iil.  Aussi  votre  nom  demeure  avili 
et  otlicux:  au  contraire,  on  m'assure  cjue  le  mien 
croît  tous  les  jours  en  gloire  dans  la  nation  franroise. 

L  li     (  .      M  A  Z  A  R  J   N. 

Vous  aviez  les  inriiualions  plus  uoMes  que  moi, 
un  peu  plus  de  hauteur  et  de  tierté:  mais  vous  aviez 
je  ne  sais  cpioi  de  vain  et  de  faux.  Pour  moi  j'ai  évité 
cette  grandeur  de  travers,  comme  une  vanité  ridi- 
cule: toujours  des  poètes,  des  orateurs,  des  comé- 
diens! Vous  étiez  vous-même  poëte,  orateur,  rival 
de  Corneille;  vous  faisiez  des  livres  de  dévotion  sans 
être  dévot:  vous  vouliez  être  de  tous  les  métiers, 
faire  le  galant,  exceller  en  tout  genre.  Vous  avaliez 
l'encens  de  tous  les  auteurs.  Y  a-t-il  en  Sorbonne 
une  porte,  ou  un  panneau  de  vitre,  où  vous  n'ayez 
fait  mettre  vos  armes  ? 

LE     C.      DE      RICHELIEU. 

Votre  satyre  est  assez  piquante,  mais  elle  n'est  pas 
-sans  fondement.  Je  vois  bien  que  la  bonne  gloire 
devroit  faire  fuir  certains  honneurs  que  la  grossière 
vanité  cherche,  et  qu'on  se  déshonore  à  force  de 
vouloir  trop  être  honoré.  Mais  enfin  j'aimois  les  let- 
tres; j'ai  excité  l'émulation  pour  les  rétablir.  Pour 
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vous,  vous  n'avez  jamais  eu  aucune  attenrion,  ni  à 
l'église,  ni  aux  lettres,  ni  aux  arts,  ni  à  la  vertu. 
Faut-il  s'étonner  qu'une  conduite  si  odieuse  ait  sou- 
levé tous  les  grands  de  l'état  et  tous  les  honnêtes 
gens  contre  un  étranger? 

LE     C.     M  A  Z  A  R  I  N. 

Vous  ne  parlez  que  de  votre  magnanimité  chimé- 
rique: mais  pour  bien  gouverner  un  état,  il  n'est 
question  ni  de  générosité,  ni  de  bonne  foi,  ni  de 
bonté  de  cœur;  il  est  question  d'un  esprit  fécond  en 
expédients,  qui  soit  impénétrable  dans  ses  desseins, 
qui  ne  donne  rien  à  ses  passions,  mais  tout  à  l'inté- 
rêt ,  qui  ne  s'épuise  jamais  en  ressources  pour  vaincre 
les  difficultés. 

LE     c.      DE     RICHELIEU. 

La  vraie  habileté  consiste  à  n'avoir  jamais  besoin 
de  tromper,  et  à  réussir  toujours  par  des  moyens 
honnêtes.  Ce  n'est  que  par  foiblesse,  et  faute  de  con- 
noître  le  droit  chemin,  qu'on  prend  des  sentiers  dé- 
tournés et  qu'on  a  recours  à  la  ruse.  La  vraie  habi- 
leté consiste  à  ne  s'occuper  point  de  tant  d'expé- 
dients, mais  à  choisir  d'abord  par  une  vue  nette  et 
précise  celui  qui  est  le  meilleur  en  le  comparant 
aux  autres.  Cette  fertilité  d'expédients  vient  moins 
d'étendue  et  de  force  de  génie,  que  de  défaut  de  force 
et  de  justesse  pour  savoir  choisir.  Là  vraie  habileté 
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consiste  à  coniprciiclrc  (]u'à  la  loii^^iu."  la  plus  grande 
de  loiiUs  les  ressources  dans  les  allaires,  est  la  répu- 
talion  universelle  (\c  probité.  Vous  êtes  tonjonrs  en 
danger  cjuand  vous  ne  ponvez  mettre  dans  vos  inté- 
rêts que  des  dupes  ou  des  flippons:  mais  quand  on 
compte  sur  votre  probité,  les  bons  et  les  méchants 
mêmes  se  fient  à  vous;  vos  ennemis  vous  craignent 
bien,  et  vos  amis  vous  aiment  de  même.  Pour  vous, 
avec  tous  vos  personnages  de  Protée,  vous  n'avez 
su  vous  faire  ni  aimer,  ni  estimer,  ni  craindre. 
J'avoue  que  vous  étiez  un  grand  comédien,  mais 
non  pas  un  grand  homme. 

LE     C.     M  A  Z  A  R  I  N. 

Vous  parlez  de  moi  comme  si  j'avois  été  un  homme 
sans  cœur;  j'ai  montré  en  Espagne,  pendant  que  j'y 
portois  les  armes,  que  je  ne  craignois  point  la  mort. 
On  l'a  encore  vu  dans  les  périls  oii  j'ai  été  exposé 
pendant  les  guerres  civiles  de  France.  Pour  vous,  on 
sait  que  vous  aviez  peur  de  votre  ombre,  et  que 
vous  pensiez  toujours  voir  sous  votre  lit  quelque 
assassin  prêt  à  vous  poignarder.  Mais  il  faut  croire 
que  vous  n'aviez  ces  terreurs  paniques  que  dans 
certaines  heures. 

LE     c.      DE     RICHELIEU. 

Tournez-moi  en  ridicule  tant  qu'il  vous  plaira  : 
pouv  moi  je  vous  ferai  toujours  justice  sur  vos  bonnes 
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qualités.  Vous  ne  manquiez  pas  de  valeur  à  la  guerre: 
mais  vous  manquiez  de  courage^  de  fermeté  et  de 
grandeur  d'ame  dans  les  affaires.  Vous  n'étiez  souple 
que  par  foiblesse,  et  faute  d'avoir  dans  l'esprit  des 
principes  fixes.  Vous  n'osiez  résister  en  face  :  c'est  ce 
qui  vous  faisoit  promettre  trop  facilement,  et  éluder 
ensuite  toutes  vos  paroles  par  cent  défaites  captieuses. 
Ces  défaites  étoient  pourtant  grossières  et  inutiles: 
elles  ne  vous  mettoient  à  couvert  qu'à  cause  que 
vous  aviez  l'autorité;  et  un  honnête  homme  auroit 
mieux  aimé  que  vous  lui  eussiez  dit  nettement,  J'ai 
eu  tort  de  vous  promettre,  et  je  me  vois  dans  l'im- 
puissance d'exécuter  ce  que  je  vous  ai  promis,  que 
d'ajouter  au  manquement  de  parole  des  pantalon- 
nades pour  vous  jouer  des  malheureux.  C'est  peu 
que  d'être  brave  dans  un  combat,  si  on  est  foible 
dans  une  contradiction.  Beaucoup  de  princes  capa- 
bles de  mourir  avec  gloire-  se  sont  déshonorés 
comme  les  derniers  des  hommes  par  leur  mollesse 
dans  les  affaires  journalières. 

LE     C.      M  A  Z  A  R  I  N. 

Il  est  bien  aisé  de  parler  ainsi  :  mais  quand  on  a 
tant  de  gens  à  contenter,  on  les  amuse  comme  on 
peut.  On  n'a  pas  assez  de  grâces  pour  en  donner  à 
tous;  chacun  d'eux  est  bien  loin  de  se  faire  justice. 
N'ayant  pas  autre  chose  à  leur  donner,  il  faulbien 
au  moins  leur  laisser  de  vaines  espérances. 
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I,  r:  c.  1)  i;  n  i  (  ii  i  i.  i  i;  u. 
Je  conviens  (]iril  huiLlaisserespérerà  beaucoup  de 
gens.  Ce  n'csL  pas  les  Uuuipei  ;  car  chacun  en  scjn 
rnni;  peut  trouver  sa  récompense,  ets'avaiucr  nicnic 
en  certaines  occasions  au-delà  de  ce  cpi'on  au  roi  t 
ciu.  l\")ur  les  espérances  disproportionnées  et  ridi- 
cules, s'ils  les  prcniienl  tant  |)is  pour  eux.  Ce  n'est 
pas  vous  c]ui  les  trompez,  ils  se  trompent  eux-mêmes, 
et  lie  [)euvent  s'en  prendre  c]u'à  leur  propre  folie. 
Mais  leur  donner  dans  la  chambre  des  [)aroles  dont 
vous  riez  dans  le  cabinet,  c'est  ce  qui  est  indigne  d\m 
honnête  homme,  et  pernicieux  à  la  réputation  des 
aflaires.  Pour  moi  j'ai  soutenu  et  agrandi  l'autoriic 
du  roi,  sans  recourir  à  de  si  misérables  moyens.  Le 
fait  est  convaincant;  et  vous  disputez  contre  un 
homme  c]ui  est  un  exemple  décisif  contre  vos 
maximes. 

FIN   DES  DIALOGUES  DES  MORTS. 
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RECUEIL    DE    FABLES. 

FABLE    I. 

Les  aventures  d'Aristono'ùs. 

OoriiRONYMr.,  ayant  porcin  les  biens  descs  ancêtres 
par  (les  naufrages  et  par  d'antres  malheurs,  s'en 
consoloit  par  sa  vertu  dans  l'isle  de  Délos.  Là,  il 
cliantoit  sur  une  lyre  d'or  les  merveilles  du  dieu 
qu'on  y  adore:  il  cultivoit  les  muses,  dont  il  étoit 
aimé:  il  reclierchoit  curieusement  tous  les  secrets 
de  la  nature,  le  cours  des  astres  et  des  cieux,  Tordre 
des  éléments,  la  structure  de  l'univers  qu'il  mesuroit 
de  son  compas,  la  vertu  des  plantes,  la  conformation 
des  animaux:  mais  sur-tout  il  s'étudioit  lui-même, 
et  s'appliquoit  à  orner  son  ame  par  la  vertu.  Ainsi  la 
fortune,  en  voulant  l'abattre,  l'avoit  élevé  h  la  véri- 
table gloire,  qui  est  celle  de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivoit  heureux  sans  biens  dans  cette 
retraite,  il  apperçut  un  jour  sur  le  rivage  de  la  mer 
un  vieillard  vénérable  qui  lui  étoit  inconnu;  c'étoit 
un  étranger  qui  venoit  d'aborder  en  l'isle.  Ce  vieil- 
lard admiroit  les  bords  de  la  mer,  où  il  savoit  que 
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cette  isle  avoit  été  autrefois  flottante;  il  considéroit 
cette  côte,  où  s'élevoieiit,  au-dessus  des  sables  et  des- 
rochers, de  petites  collines  toujours  couvertes  d'un 
gazon  naissant  et  fleuri  ;  il  ne  pouvoit  assez  regarder 
les  fontaines  pures  et  les  ruisseaux  rapides  qui  arro- 
soient  cette  délicieuse  campagne  ;  il  s'avançoit  vers 
les  bocages  sacrés  qui  environnent  le  temple  du 
dieu;  il  étoit  étonné  de  voir  cette  verdure  que  les 
aquilons  n'osent  jamais  ternir;  et  il  considéroit 
déjà  le  temple,  d'un  marbre  de  Paros  plus  blanc  que 
la  neige,  euA'ironné  de  hautes  colonnes  de  jaspe.- 
Sophronyme  n'étoit  pas  moins  attentif  à  considérer 
ce  vieillard  :  sa  barbe  blanche  tomboit  sur  sa  poi- 
trine; son  visage  ridé  n'avoit  rien  de  difforme;  il 
étoit  encore  exempt  des  injures  d'une  vieillesse  ca- 
duque; ses  yeux  montroient  une  douce  vivacité;  sa. 
taille  étoit  haute  et  majestueuse,  mais  un  peu  cour- 
bée, et  un  bâton  d'ivoire  le  soutenoit.  Ô  étranger,- 
lui  dit  Sophronyme,  que  cherchez-vous  dans  cette 
isle,  qui  vous  paroît  inconnue?  Si  c'est  le  temple  du 
dieu,  vous  le  voyez  de  loin,  et  je  m'offre  de  vous 
y  conduire;  car  je  crains  les  dieux,  et  j'ai  appris 
ce  que  Jupiter  veut  qu'on  fasse  pour  secourir  les 
étrangers. 

J'accepte,  répondit  ce  vieillard,  l'offre  que  vous 
me  faites  avec  tant  de  marques  de  bonté  ;  je  prie  les 
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(liciix  (le  r(uoni]iciist'r  votre  amour  pour  les  élraii- 
gers.  Allons  vi'is  le  Uiiiplc  Dans  le  (liennn  il  ra- 
conta à  Soplironynie  le  .siijeL  de. son  voyage:  Je  m'ap- 
])elle,  dil-il,  Aristonoiis,  natilcle  C^la/.oniene,  ville 
d'ionie,  i>ilnée  snr  (elt(;  côte  agréable  (]ni  s'avance 
dans  la  mer  et  semble  s'aller  joindre  à  l'islc  de  Cdiio, 
iorlnnée  patrie  d'I  lomcre.  Je  naqnis  de  parents  pau- 
vres, qnoicpie  nol)les.  Monpcre,  nonnnéPolystrate, 
C]ni  étoit  déjà  charge  d'nne  nombreuse  famille,  ne 
Youlnt  point  m'élever;  il  me  lit  exposer  par  nn  de 
ses  amis  de  Téos.  Une  vieille  femme  d'Érytlire,  (]ni 
avoit  du  bien  auprès  du  lieu  où  l'on  m'exposa,  me 
nourrit  de  lait  de  chèvre  dans  sa  maison  :  mais 
comme  elle  avoit  à  peine  de  quoi  vivre,  dès  que  je 
fus  en  âge  de  servir,  elle  me  vendit  à  un  marchand 
d'esclaves  qui  me  mena  dans  la  Lycie.  Je  fus  vendu, 
à  Patare,  à  un  homme  riche  et  vertueux,  nommé 
Alcine  ;  cet  Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeunesse. 
Je  lui  parus  docile,  modéré,  sincère,  affectionné,  et 
appliqué  à  toutes  les  choses  honnêtes  dont  on  vou- 
lut m'instruire;  il  me  dévoua  aux  arts  qu'Apollon 
lavorise;  il  me  ht  apprendre  la  musique,  les  exer- 
cices du  corps,  et  sur-tout  l'art  de  guérir  les  plaies 
des  hommes.  J'acquis  bientôt  une  assez  grande  répu- 
tation dans  cet  art,  qui  est  si  nécessaire;  et  Apollon, 
qui  m'inspira,  me  découvrit  des  secrets  merveilleux. 


'412  FABLES. 

Alcine,  qui  m'aimoitde  plus  en  plus,  et  qui  étoit 
ravi  de  voir  le  succès  de  ses  soins  pour  moi,  m'af- 
franchit, et  m'envoya  à  Damoclès,  roi  de  Lycaonie, 
qui,  vivant  dans  les  délices,  aimoit  la  vie  et  crai- 
gnoit  de  la  perdre.  Ce  roi,  pour  me  retenir,  me 
donna  de  grandes  richesses.  Quelques  années  après, 
Damoclès  mourut.  Son  lils,  irrité  contre  moi  par  des 
flatteurs,  servit  à  me  dégoûter  de  toutes  les  choses 
qui  ont  de  l'éclat.  Je  sentis  enfin  un  violent  désir  de 
revoir  la  Lycie,  où  j'avois  passé  si  doucement  mon 
enfance.  J'espérois  y  retrouver  Alcine  qui  m'avoit 
nourri,  et  qui  étoit  le  premier  auteur  de  toute  ma 
fortune.  En  arrivant  dans  ce  pays,  j'appris  qu' Alcine 
étoit  mort  après  avoir  perdu  ses  biens,  et  souffert 
avec  beaucoup  de  constance  les  malheurs  de  sa 
vieillesse.  J'allai  répandre  des  fleurs  et  des  larmes 
sur  ses  cendres  ;  je  mis  une  inscription  honorable  sur 
son  tombeau,  et  je  demandai  ce  qu'étoient  devenus 
ses  enfants.  On  me  dit  que  le  seul  qui  étoit  resté, 
nommé  Orsiloque,  ne  pouvant  se  résoudre  à  paroî- 
tre  sans  biens  dans  sa  patrie  où  son  père  avoit  eu 
tant  d'éclat,  s'étoit  embarqué  dans  un  vaisseau  étran- 
ger pour  aller  mener  une  vie  obscure  dans  quelque 
isle  écartée  de  la  mer.  On  m'ajouta  que  cet  Orsi- 
loque avoit  fait  naufrage,  peu  de  temps  après,  vers 
l'isle  de  Carpatlie;  et  qu'ainsi  il  ne  restoit  plus  rien 
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^}c  la  fainillc  de  mon  liicnfailmir  Aldrir.  Aiissilôt  je 
suiigcai  à  a(  luit  r  la  iiiai>(;ii  on  il  avoil  (Jcineiiré,, 
avec  les  champs  IciliK-s  (ju'il  posscdoit  aiilonr. 
j'c'-lois  hicii  aist'  dt;  icvoir  ces  lieux,  c]ni  me  lappcl- 
ioiciil  le  doux  souvenir  d'un  âge  si  agrcjable  et  d'un 
si  bon  niaîlre:  il  me  sembloit  c]ue  j'élois  encore  dans 
ccUe  Heur  de  mes  premières  annexes  où  j'avois  servi 
Alcine.  A  j^eine  eus-je  acheté  de  ses  créanciers  les 
biens  de  sa  succession,  que  je  ins  obligé  d'aller  à 
Clazomene  :  mon  père  Polystrale  et  ma  mère  Fhi- 
dile  étoient  morts.  J'avois  plusieurs  frères  (]ui  vi- 
voient  mal  ensemble;  aussitc)t  c]ue  je  his  arrivé  à 
Clazomene,  je  me  présentai  à  eux  avec  un  habit 
simple,  comme  un  homme  dépourvu  de  biens,  en 
leur  montrant  les  marques  avec  lesquelles  vous  savez 
qu'on  a  soin  d'exposer  les  enfants.  Ils  furent  étonnés 
de  voir  ainsi  augmenter  le  nombre  des  héritiers  de 
Polystrate,  qui  dévoient  partager  sa  petite  succes- 
sion ;  ils  voulurent  même  me  contester  ma  naissance, 
et  ils  refusèrent  devant  les  jnges  de  me  reconnoître. 
Alors,  pour  punir  leur  inhumanité,  je  déclarai  que 
je  consentois  à  être  comme  un  étranger  pour  eux; 
je  demandai  qu'ils  fussent  exclus  pour  jamais  d'être 
mes  héritiers.  Les  juges  l'ordonnèrent  :  et  alors  je 
montrai  les  richesses  que  j'avois  apportées  dans  mon 
vaisseau;  je  leur  découvris  que  j'étois  cet Aristonoiis 
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qui  avoit  acquis  tant  de  trésors  auprès  de  Damoclès 
roi  de  Lycaonie,  et  que  je  ne  m'étois  jamais  marié. 
Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir  traité  si  in- 
justement; et  dans  le  désir  de  pouvoir  être  un  jour 
mes  héritiers,  ils  firent  les  derniers  eltorts,  mais  inu- 
tilement, pours'insinuer  dans  mon  amitié.  Leur  di- 
vision lut  cause  que  les  biens  de  notre  père  furent 
vendus;  je  les  achetai,  et  ils  eurent  la  douleur  de 
voir  tout  le  bien  de  notre  père  passer  dans  les  mains 
de  celui  à  qui  ils  n'avoient  pas  voulu  en  donner  la 
moindre  partie:  ainsi  ils  tombèrent  tous  dans  une 
affreuse  pauvreté.  Mais  après  qu'ils  eurent  assez 
senti  leur  faute,  je  voulus  leur  montrer  mon  bon 
naturel;  je  leur  pardonnai,  je  les  reçus  dans  ma 
maison,  je  leur  donnai  à  chacun  de  quoi  gagner  du 
bien  dans  le  commerce  de  la  mer,  je  les  réunis  tous, 
eux  et  leurs  enfants  demeurèrent  ensemble  paisible- 
ment chez  moi;  je  devins  le  père  commun  de  toutes 
ces  différentes  familles.  Par  leur  union  et  par  leur 
application  au  travail ,  ils  amassèrent  bientôt  des 
richesses  considérables.  Cependant  la  vieillesse , 
comme  vous  le  voyez,  est  venue  frapper  à  ma  porte; 
elle  a  blanchi  mes  cheveux  et  ridé  mon  visage;  elle 
m'avertit  que  je  ne  jouirai  pas  long-temps  d'une  si 
parfaite  prospérité.  Avant  que  de  mourir,  j'ai  voulu 
voir  encore  une  dernière  fois  cette  terre  qui  m'est  si 
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tlK'i(\  (i  (|iii  iiic  loiu  lie  plus  (jiic  iii.i  patrie  iiiriuc, 
celte  I  ,y(  ie  où  j'ai  appris  à  être  bon  et  sage  sous  Ki 
comluilc  du  vei  luiMix  Ah  iiic.  \a\  y  u^passaul  par  uicr, 
j'ai  tiouvé  uu  inai(  liaïul  d'une  des  isles  (>y(  lades, 
(]ui  ui'a  assuré  (ju'il  lestoiL  encore  à  Délos  nu  fils 
d'Orsilotjue,  (jui  iuiitoit  la  sagesse  et  la  vertu  de  son 
grand-j:)ere  Akine:  aussitôt  j'ai  (|uiltc  la  route  de 
Lycie,  et  je  me  suis  hâté  de  vejiir  chercher,  sous  les 
auspices  d'Apollon,  dans  sou  isle,  cv.  précieux  reste 
d'une  famille  à  qui  je  dois  tout.  Il  me  reste  peu  de 
temps  à  vivre  :  la  parque,  ennemie  de  ce  doux  repos 
que  les  ^dieux  accordent  si  rarement  aux  mortels, 
se  hâtera  de  trancher  mes  jours;  mais  je  serai  con- 
tent de  mourir,  pourvu  que  mes  yeux,  avant  que  de 
se  lermer  à  la  lumière,  aient  vu  le  petit-hls  de  mon 
maître.  Parlez  maintenant,  à  vous  qui  habitez  avec 
lui  dans  cette  isle:  le  connoissez-vous?  pouvez-vous 
me  dire  oîi  je  le  trouverai  ?  Si  vous  me  le  faites  voir, 
puissent  les  dieux  en  récompense  vous  faire  voir  sur 
vos  genoux  les  entants  de  vos  enfants  jusqu'à  la  cin- 
quième génération  !  puissent  les  dieux  conserver 
toute  votre  maison  dans  la  paix  et  dans  l'abondance 
pour  fruit  de  votre  vertu  !  Pendant  qu'Aristonoûs 
parloit  ainsi,  Sophronyme  versoit  des  larmes  mêlées 
de  joie  et  de  douleur.  Enfin  il  se  jette  sans  pouvoir 
parler  au  cou  du  vieillard,  il  l'embrasse,  il  le  serre, 
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et  il  pousse  avec  peine  ces  paroles  entrecoupées  de 
soupirs: 

Je  suis,  6  mon  père,  celui  que  vous  cherchez: 
vous  voyez  Sophronyme  petit-hls  de  votre  ami  Alcine: 
c'est  moi;  et  je  ne  puis  douter,  en  vous  écoutant, 
que  les  dieux  ne  vous  aient  envoyé  ici  pour  adoucir 
mes  maux.  La  reconnoissance,  qui  sembloit  perdue 
sur  la  terre,  se  retrouve  en  vous  seul.  J'avois  oui  dire, 
dans  mon  enfance,  qu'un  homme  célèbre  et  riche, 
établi  en  Lycaonie,  avoit  été  nourri  chez  mon 
grand-pere  :  mais  comme  Orsiloque  mon  père,  qui 
est  mort  jeune,  me  laissa  au  berceau,  je  n'ai  su  ces 
choses  que  confusément.  Je  n'ai  osé  aller  en  Lycao- 
nie dans  l'incertitude;  et  j'ai  mieux  aimé  demeurer 
dans  cette  isle,  me  consolant  dans  mes  malheurs  par 
le  mépris  des  vaines  richesses,  et  par  le  doux  emploi 
de  cultiver  les  muses  dans  la  maison  sacrée  d'Apol- 
lon. La  sagesse,  qui  accoutume  les  hommes  à  se  pas- 
ser de  peu  et  à  être  tranquilles,  m'a  tenu  lieu  jus- 
qu'ici de  tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles,  Sophronyme,  se  voyant 
arrivé  au  temple,  proposa  à  Aristonoùs  d'y  faire  sa 
prière  et  ses  offrandes.  Ils  firent  au  dieu  un  sacri- 
fice de  deux  brebis  plus  blanches  que  la  neige,  et 
d'un  taureau  qui  avoit  un  croissant  sur  le  front  entre 
les  deux  cornes:  ensuite  ils  chantèrent  des  vers  en 
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riiomu'iir  (lu  dieu  (|iii  c'-claiic  l'univers,  (iiil  refiler 
les  saisons,  (jwi  présiilc  aux  s(  it-ncis,  ("t  (|ui  anime* 
le  (lidur  (les  neul  muses.  Au  sortir  du  temple,  So- 
plirouN  nie  et  Arislonotis  passèrent  le  reste  du  jour  à 
se  raconter  leurs  aventures.  Sophronynie  re(  iii  (  lu  /. 
lui  le  vieillard,  ave(  la  tendresse  et  le  respect  (pTil 
auroit  témoignés  à  Alcinc  même,  s'il  eût  été  encore 
vivanl.  Le  lendemain  ils  partirent  ensemble,  et  (irent 
voile  vers  la  Lycic.  Aristonoiis  mena  So[)hronyme 
dans  une  fertile  campagne  sur  \c  bord  du  fleuve- 
Xantlie,  dans  les  ondes  duquel  Apollon  au  retour 
de  la  chasse,  couvert  de  poussière,  a  tant  de  fois 
plongé  son  corps,  et  lavé  ses  beaux  cheveux  blonds. 
Us  trouvèrent,  le  long  de  ce  fleuve,  des  peupliers  et 
des  saules  dontla  verdure  tendre  et  naissante  caclioit 
les  nids  d'un  nombre  infini  d'oiseaux  qui  chantoient 
nuit  et  jour.  Le  fleuve,  tombant  d'un  rocher  avec 
beaucoup  de  bruit  et  d'écume,  brisoitses  flots  dans 
un  canal  plein  de  petits  cailloux:  toute  la  plaine 
étoit  couverte  de  moissons  dorées;  les  collines,  qui 
s'élevoient  en  amphithéâtre,  étoient  chargées  de 
ceps  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers.  Là  toute  la  na- 
ture étoit  riante  et  gracieuse;  le  ciel  étoit  doux  et 
serein,  et  la  terre  toujours  prête  à  tirer  de  son  sein  de 
nouvelles  richesses  pour  payer  les  peines  du  labou- 
reur. En  s'avançant  le  long  du  fleuve,  Sophronyme 
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apperçut  une  maison  simple  et  médiocre,  mais  d'une 
architecture  agréable,  avec  de  justes  proportions.  Il 
n'y  trouva  ni  marbre,  ni  or,  ni  argent,  ni  ivoire,  ni 
meubles  de  pourpre:  tout  y  étoit  propre,  et  plein 
d'agrément  et  de  commodité  sans  magnificence. 
Une  fontaine  couloit  au  milieu  de  la  cour,  etformoit 
un  petit  canal  le  long  d'un  tapis  vcrd.  Les  jardins 
n'étoient  point  vastes;  on  y  voyoit  des  fruits  et  des 
plantes  utiles  pour  nourrir  les  hommes:  aux  deux 
côtés  du  jardin  paroissoient  deux  bocages,  dont  les 
arbres  étoient  presque  aussi  anciens  que  la  terre  leur 
mère,  et  dont  les  rameaux  épais  faisoientune  ombre 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Ils  entrèrent  dans 
im  salon,  où  ils  firent  un  doux  repas  des  mets  que  la 
nature  fournissoit  dans  les  jardins,  et  on  n'y  voyoit 
rien  de  ce  que  la  délicatesse  des  hommes  va  cher- 
cher si  loin  et  si  chèrement  dans  les  villes  ;  c'étoit  du 
lait  aussi  doux  que  celui  qu'Apollon  avoit  le  soin  de 
traire  pendant  qu'il  étoit  berger  chez  le  roi  Admete; 
c'étoit  du  miel  plus  exquis  que  celui  des  abeilles 
d'Hybla  en  Sicile,  ou  du  mont  Hymette  dans  l'At- 
tique  :  il  y  avoit  des  légumes  du  jardin,  et  des  fruits 
qu'on  venoit  de  cueillir.  Un  vin  plus  délicieux  que 
le  nectar  couloit  de  grands  vases  dans  des  coupes 
ciselées.  Pendant  ce  repas  frugal,  mais  doux  et  tran- 
quille, Aristonoûs  ne  voulut  point  se  mettre  à  table. 
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I)'.iIhm(1  il  lil  ce  (jii'il  put,  sons  divers  prétextes, 
pour  (  ,K  lu  r  sa  mode  slic  :  mais  ciilm,  tojjiiuc  So- 
pliioiivuu'  voulut  le  presser,  il  déelara  (ju'il  ne  se 
lésoutlioil  laïuais  à  manger  avec  le  petil-lils  d'Al- 
ciiie,  (lu'il  avoil  si  long-temps  servi  dans  la  même 
salle.  Voilà,  lui  disoit-il,  où  ee  sage  vieillard  avoit 
accoutumé  de  manger;  voilà  où  il  conversoit  avec 
ses  ajuis;  voilà  où  il  jouoit  à  divers  jeux  :  voici  où  il 
se  promenoit  en  lisant  Hésiode  et  Homère;  voici  où 
il  se  reposoit  la  nuit.  En  rappellant  ces  circonstances 
son  cœur  s'attendrissoit,  et  les  larmes  couloient  de 
ses  yeux.  Après  le  repas,  il  mena  Sophronyme  voir 
la  belle  prairie  où  erroient  ses  grands  troupeaux 
uuigissants  sur  le  bord  du  fleuve;  puis  ils  apperçu- 
rent  les  troupeaux  de  moutons  qui  revenoient  des 
gras  pâturages;  les  mères  bêlantes  et  pleines  de  lait 
y  étoient  suivies  de  leurs  petits  agneaux  bondissants. 
On  voyoit  par- tout  les  ouvriers  empressés,  qui 
aimoient  le  travail  pour  l'intérêt  de  leur  maître  doux 
et  humain,  qui  se  faisoic  aimer  d'eux  et  leur  adou- 
cissoit  les  peines  de  l'esclavage. 

Aristonoûs  ayant  montré  à  Sophronyme  cette  mai- 
son, ces  esclaves,  ces  troupeaux,  et  ces  terres  deve- 
nues si  fertiles  par  une  soigneuse  culture,  lui  dit  ces 
paroles:  Je  suis  ravi  de  vous  voir  dans  l'ancien  patri- 
moine de  vos  ancêtres;  me  voilà  content,  puisque 
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je  vous  mets  en  possession  du  lieu  où  j'ai  servi  si 
long-tenips  Alcine.  Jouissez  en  paix  de  ce  qui  étoit  à 
lui;  vivez  heureux,  et  préparez-vous  de  loin  par 
votre  vigilance  une  fin  plus  douce  que  la  sienne.  En 
même  temps  il  lui  fait  une  donation  de  ce  bien , 
avec  toutes  les  solemnités  prescrites  par  les  loix;  et 
il  déclare  qu'il  exclut  de  sa  succession  ses  héritiers 
naturels,  si  jamais  ils  sont  assez  ingrats  pour  contes- 
ter la  donation  qu'il  a  faite  au  petit-hls  d'Alcine  son 
bienfaiteur.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  contenter 
le  cœur  d'Aristonoùs.  Avant  que  de  donner  sa  mai- 
son, il  l'orne  toute  entière  de  meubles  neufs,  simples 
et  modestes  à  la  vérité,  mais  propres  et  agréables: 
il  remplit  les  greniers  des  riches  présents  de  Cérès, 
et  le  cellier  d'un  vin  de  Chio,  digne  d'être  servi  par 
la  main  d'Hébé  ou  de  Ganymede  à  la  table  du 
grand  Jupiter;  il  y  met  aussi  du  vin  parménien,  avec 
une  abondante  provison  de  miel  d'Hymette  et  d'Hy- 
bla,  et  d'huile  d'Attique,  presque  aussi  douce  que  le 
miel  même.  Enfin  il  y  ajoute  d'innombrables  toisons 
d'une  laine  fine  et  blanche  comme  la  neige,  riches 
dépouilles  des  tendres  brebis  qui  paissoient  sur  les 
montagnes  d'Arcadie  et  dans  les  gras  pâturages  de 
Sicile.  C'est  en  cet  état  qu'il  donne  sa  maison  à  So- 
phronyme:  il  lui  donne  encore  cinquante  talents 
euboïques,  et  réserve  à  ses  parents  les   biens  qu'il 
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posscdiî  dans  la  pcMiiiisulc  tic  Clla/oincnc,  aux  envi- 
rons do  Sniyrnc,  i\v.  [.vhcdc  et  de  Coloplion ,  (|iii 
cLoitiiLtlun  très  j^raiid  piix.  La  donaLitJii  cLuiL  lailc, 
Arislonoiis  s(;  rcinhaKpic  dans  son  vaisseau  pour  rc- 
loiiiiu  rdaiisrionic.  Soplnonyine, étonne  et  attendri 
par  des  bienfaits  si  mat!,ni(iqnes,  l'accompagne  jus- 
qu'au vaisseau  les  larmes  aux  yeux ,  le  nommant  tou- 
jours son  père  et  le  serrant  entre  ses  bras.  Aristo- 
iioiis  arriva  bientôt  chez  lui  par  une  heureuse  navi- 
gation: aucun  de  ses  parents  n'osa  se  plaindre  de  ce 
qu'il  venoit  de  donner  à  Sophronyme.  J  ai  laissé,  leur 
disoit-il,  pour  dernière  volonté  dans  mon  testament, 
cet  ordre,  que  tous  mes  biens  seront,  vendus  et  dis- 
tribués aux  pauvres  de  Tlonie,  si  jamais  aucun  de 
vous  s'oppose  au  don  que  je  viens  de  laire  au  petit- 
fds  d'Alcinc.  Le  sage  vieillard  vivoit  en  paix,  et  jouis- 
soit  des  biens  que  les  dieux  avoient  accordés  à  sa 
vertu.  Chaque  année,  malgré  sa  vieillesse,  il  faisoil: 
un  voyage  en  Lycie  pour  revoir  Sophronyme,  et 
pour  aller  faire  un  sacrilice  sur  le  tombeau  d'Alcine, 
qu'il  avoit  enrichi  des  plus  beaux  ornements  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  sculpture.  11  avoit  ordonné  que 
ses  propres  cendres,  après  sa  mort,  seroient  portées 
dans  le  même  tombeau,  afni  qu'elles  reposassent 
avec  celles  de  son  cher  maître.  Chaque  année  au 
printemps,  Sophronyme,  impatient  de  le  revoir, 
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avoil  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers  le  rivage  de  la 
mer,  pour  tâclier  de  découvrir  le  vaisseau  d'Aris- 
tonoiis,  qui  arrivoit  dans  cette  saison.  Chaque  année 
il  avoit  le  plaisir  de  voir  venir  de  loin ,  au  travers  des 
ondes ameres,  ce  vaisseau  qui  lui  étoit  si  cher;  et  la 
venue  de  ce  vaisseau  lui  étoit  infuiimcnt  plus  douce 
que  toutes  les  grâces  de  la  nature  renaissant  au  prin- 
temps, après  les  rigueurs  de  l'atfreux  hiver. 

Une  année  il  ne  voyoit  point  venir,  comme  les 
autres,  ce  vaisseau  tant  désiré;  il  soupiroit  amère- 
ment; la  tristesse  et  la  crainte  étoient  peintes  sur  son 
visage;  le  doux  sommeil  fuyoit  loin  de  ses  veux; 
nul  mets  exquis  ne  lui  sembloit  doux  :  il  étoit  in- 
quiet, alarmé  du  moindre  bruit,  toujours  tourné 
vers  le  port;  il  demindoit  à  tous  moments  si  on  n'a- 
voit  point  vu  quelque  vaisseau  venu  d'Ionie.  Il  en 
vit  un;  mais,  hélas!  Aristonoùs  n'y  étoit  pas,  il  ne 
portoit  que  ses  cendres  dans  une  urne  d'argent.  Am- 
phiclès,  ancien  ami  du  mort,  et  à  peu  près  du  même 
âge,  Hdele  exécuteur  de  ses  dernières  volontés,  ap- 
portoit  tristement  cette  urne.  Quand  il  aborda  So- 
phronyme,  la  parole  leur  manqua  à  tous  deux,  et  ils 
ne  s'exprimèrent  que  par  leurs  sanglots.  Sophronyme 
ayant  baisé  l'urne,  et  l'ayant  arrosée  de  ses  larmes, 
parla  ainsi  :  0  vieillard,  vous  avez  fait  le  bonheur  de 
ma  vie,  et  vous  me  causez  maintenant  la  plus  cruelle 
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i\c.  loulos  los  douleurs:  je  ne  vous  \ errai  plus;  la 
jnorl  iiic  scroil  douce  j)our  vous  voir  et  pour  vous 
suitri"  dans  les  (  liauips  éivsées,  ()ii  voire  ombre  jouit 
de  la  Intiilieureuse  paix  (]ue  les  dieux  justes  réscr- 
veul  à  la  vertu.  Vous  avez  rauicnc  en  nos  joiu's  la 
justice,  la  piété  et  la  retoiuioissancc  sur  la  terre: 
vous  ave/,  montré  dans  un  siècle  de  fer  la  boiué  et 
l'innocence  de  l'âge  d'or.  Les  dieux,  avant  (|uc;  de 
vous  couronner  dans  le  séjour  des  justes,  vous  ont 
accordé  ici-bas  une  vieillesse  heureuse,  agréable  et 
longue  :  mais,  liélas!  ce  qui  devroit  toujours  durer, 
n'est  jamais  assez  long.  Je  ne  sens  plus  auciui  plaisir 
à  jouir  de  vos  dons,  puisque  je  suis  réduit  à  en  jouir 
sans  vous.  Ô  chère  ombre  !  quand  est-ce  que  je  vous 
suivrai?  Précieuses  cendres,  si  vous  pouvez  sentir 
encore  quelque  chose,  vous  ressentirez  sans  doute 
le  plaisir  d'être  mêlées  à  celles  d'Alcine.  Les  miennes 
s'y  mêleront  aussi  un  jour.  En  attendant,  toute  ma 
consolation  sera  de  conserver  ces  restes  de  ce  que 
j'ai  le  plus  aimé.  Ô  Aristonoùs!  ô  Aristonoiisînon, 
vous  ne  mourrez  point,  et  vous  vivrez  toujours  dans 
le  fond  de  mon  cœur.  Plutôt  m'oublier  moi-même, 
que  d'oublier  jamais  cet  homme  si  aimable,  qui  m'a 
tant  aimé,  qui  aimoit  tant  la  vertu,  à  qui  je  devois 
tout! 

Après  ces  paroles  entrecoupées  de  profonds  sou- 
tome   IV.  1^ 
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pirs,  Soj)lironynie  mil  l'urne  clans  le  tombeau  d'Al- 
cine  :  il  immola  plusieurs  victimes,  dont  le  sang 
inonda  les  autels  de  gazon  qui  environnoient  le  tom- 
beau; il  répandit  des  libations  abondantes  de  vin  et 
de  lait;  il  brûla  des  parfums  venus  du  fond  de  l'Orient, 
et  il  s'éleva  un  nuage  odoriférant  au  milieu  des  airs. 
Sophronyme  établit  à  jamais,  pour  toutes  les  années, 
dans  la  même  saison,  des  jeux  funèbres  en  l'hon- 
neur d'Alcine  et  d'Aristonoûs.  On  y  venoit  de  la 
Carie,  heureuse  et  fertile  contrée;  des  bords  en- 
chantés du  Méandre,  qui  se  joue  par  tant  de  détours, 
et  qui  semble  quitter  à  regret  le  pays  qu'il  arrose; 
des  rives  toujours  vertes  du  Caystre;  des  bords  du 
Pactole,  qui  roule  sous  ses  flots  un  sable  doré;  de  la 
Pamphylie,  que  Cérès,  Pomone  et  Flore  ornent  à 
l'envi  ;  enfui  des  vastes  plaines  de  la  Cilicie,  arrosées 
comme  un  jardin  par  les  torrents  qui  tombent  du 
mont  Taurus,  toujours  couvert  de  neige.  Pendant 
cette  fête  si  solemnelle ,  les  jeunes  garçons  et  les  jeu- 
nes filles  ,  vêtus  de  robes  traînantes  de  lin  plus 
blanches  que  les  lis,  chantoient  des  hymnes  à  la 
louange  d'Alcine  et  d'Aristonoiis  ;  car  on  ne  pouvoit 
louer  l'un  sans  louer  aussi  l'autre,  ni  séparer  deux 
hommes  si  étroitement  unis,  même  après  leur  mort. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux,  c'est  que,  dès 
le  premier  jour,  pendant  que  Sophronyme  faisoit  les 
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Iil)ali()ii.s  (le  \iii  cl  lie  l.iil,  im  iii)il('  d'une  verdure 
l'L  triiiii.'  odiuii-  i>X(]uis('  iuu]uil  ;ni  uiilicii  du  torii- 
bcaii ,  cL  clrvci  U)iil.-à-cuijp  sa  lélc  IouIIih;  pour  cou- 
\iir  les  deux  nriics  de  ses  hameaux  el  de  son  ombre  i 
(  liacun  s'écria  qu'Ai  istonoiis,  en  réronipeuse  de  sa 
vertu,  avoit  été  changé  par  les  dieux  en  un  arbre 
si  beau.  Sophronyine  prit  soin  de  l'arroser  lui-niônie, 
et  de  l'honorer  comme  une  divinité.  Cet  arbre,  loin 
de  vieillir,  se  renouvelle  de  dix  ans  en  dix  ans;  et  les 
dieux  ont  voulu  faire  voir,  par  cette  merveille,  que  la 
vertu,  qui  jette  un  si  doux  parfum  dans  la  mémoire 
des  hommes,  ne  meurt  jamais. 


FABLE    II. 

Les  aventures  de  Méléslchthon. 

JVlÉLÉsiCHTHON,  né  à  Mégare,  d'une  race  illustre 
parmi  les  Grecs ,  ne  songea  dans  sa  jeunesse  qu'à 
imiter  dans  la  guerre  les  exemples  de  ses  ancêtres  : 
il  signala  sa  valeur  et  ses  talents  dans  plusieurs  expé- 
ditions; et  comme  toutes  ses  inclinations  étoient 
magnifiques,  il  y  fit  une  dépense  éclatante  qui  le 
ruina  bientôt.  Il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  une 
maison  de  campagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il 
vivoit  dans  une  profonde  solitude  avec  sa  femme 


436  FABLES. 

Proxinoc.  Elle  avoit  de  l'esprit,  du  courage,  de  la 
fierté.  Sa  beauté  et  sa  naissance  l'avoient  fait  reclier- 
cker  par  des  partis  beaucoup  plus  riches  que  Mélé- 
siclithon;  mais  elle  l'avoit  préféré  à  tous  les  autres 
pour  son  seul  mérite.  Ces  deux  personnes,  qui,  par 
leur  vertu  et  leur  amitié,  s'étoient  rendues  naturelle- 
ment heureuses  pendant  plusieurs  années,  commen- 
cèrent alors  à  se  rendre  mutuellement  malheureuses, 
par  la  compassion  qu'elles  avoient  l'une  pour  l'autre. 
Mélésichthon  auroit  supporté  plus  facilement  ses  mal- 
heurs, s'il  eût  pu  les  souffrir  tout  seul,  et  sans  une 
personne  qui  lui  étoit  si  chère.  Proxinoé  sentoît 
qu'elle  augmentoit  les  peines  de  Mélésichthon.  Ils 
cherchoient  à  se  consoler  par  deux  enfants  qui  sem- 
bloient  avoir  été  formés  par  les  Grâces;  le  fils  se 
nommoit  Mélibée,  et  la  fille  Poéménis.  Mélibée, 
dans  un  âge  tendre,  commençoit  déjà  à  montrer  de 
la  force,  de  l'adresse  et  du  courage  :  il  surmontoit  à 
la  lutte^  ^;l^icç>urse,  et  aux  autres  exercices,  les  en- 
fants de  son  voisinage. 'Il  s'enfonçoit  dans  les  forets, 
et  ses  flèches  ne  portoien  t  pas  des  coups  moins  assurés 
que  celles  d'Apollon;  il  suivoit  encore  plus  ce  dieu 
dans  les  sciences  et  dans  les  beaux  arts,  cjue  dans  les 
exercices  du  corps.  Mélésichthon ,  dans  sa  soli- 
tude, lui  enseignoit  tout  ce  qui  peut  cultiver  et  orner 
l'esprit,  tout  ce  qui  peut  faire  aimer  la  vertu  et  ré^ 
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^liT  les  mœurs.  M(''Iil)(''(;  avoii  un  .lii  simple,  doux 
t'L  iiii;(''iui,  mais  uoMi',  K  tiiil'  cl  lundi.  Son  pcic  jc- 
loil  les  ycnx  sur  lui,  ci  ses  yciix  se  noyoicnl  de  lar- 
mes. Poéméuis  éloil  insUiiiU'  par. sa  nieie  daub  tous 
l(\s  beaux  arls  qne  Minerve  a  doiniés  aux  hommes: 
elle  ajouLoit  aux  ouvrages  les  j)lus  ex(]uis  les  char- 
mes d'uni^  voix  qu'elle  joignoiL  avec  une  lyre  plus 
touchante  cjue  celle  d'Orphée.  A  la  voir,  on  eût  cru 
que  c'étoit  la  jeune  Diane  sortie  de  l'isle  llotlante 
oii  elle  Jiaqnit.  Ses  cheveux  blonds  étoient  noués 
négligemment  derrière  sa  tête  ;  quelques  uns  échap- 
pés llottoicnt  sur  son  cou  au  gré  des  vents.  Elle  n'a- 
voit  qu'une  robe  légère,  avec  une  ceinture  qui  la 
relevoit  un  peu  pour  être  plus  en  état  d'agir.  Sans 
parure  elle  effacoit  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
beau,  et  elle  ne  le  savoit  pas:  elle  n'avoit  même 
jamais  songé  à  se  regarder  sur  le  bord  des  fontaines  ; 
elle  ne  voyoit  que  sa  famille,  et  ne  songeoitqu'à  tra- 
vailler. Mais  le  père,  accablé  d'ennuis,  et  ne  voyant 
plus  aucune  ressource  dans  ses  alfaires,  ne  cherchoit 
que  la  solitude.  Sa  femme  et  ses  enfonts  faisoient 
son  supplice.  Il  alloit  souvent  sur  le  rivage  de  la 
mer,  au  pied  d'un  grand  rocher  plein  d'antres  sau- 
vages :  là,  il  déploroit  ses  malheurs;  puis  il  entroic 
dans  une  profonde  vallée,  qu'un  bois  épais  déro- 
boit  aux  rayons  du  soleil  au  milieu  du  jour.  Il  s'as- 
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seyolt  sur  le  gazon  qui  bordoit  une  claire  fontaine, 
et  toutes  les  plus  tristes  pensées  revenoient  en  foule 
clans  son  cœur.  Le  doux  sommeil  étoit  loin  de  ses 
yeux  :  il  ne  parloit  plus  qu'en  gémissant  ;  la  vieillesse 
venoit  avant  le  temps  flétrir  et  rider  son  visage:  il 
oublioit  même  tous  les  besoins  de  la  vie ,  etsuccom- 
boit  à  sa  douleur. 

Un  jour,  comme  il  étoit  dans  cette  vallée  si  pro- 
fonde, il  s'endormit  de  lassitude  et  d'épuisement: 
alors  il  vit  en  songe  la  déesse  Cérès,  couronnée 
d'épis  dorés,  qui  se  présenta  à  lui  avec  un  visage 
doux  et  majestueux.  Pourquoi,  lui  dit-elle  en  l'ap- 
pellant  par  son  nom,  vous  laissez-vous  abattre  aux 
rigueurs  de  la  fortune?  Hélas  !  répondit-il,  mes  amis 
m'ont  abandonné  ;  je  n'ai  plus  de  bien  :  il  ne  me  reste 
que  des  procès  et  des  créanciers  :  ma  naissance  fait 
le  comble  de  mon  malheur,  et  je  ne  puis  me  résou- 
dre à  travailler  comme  un  esclave  pour  gagner 
ma  vie. 

Alors  Cérès  lui  répondit  :  La  noblesse  consiste-t-elle 
dans  les  biens?  Ne  consiste-t-elle  pas  plutôt  à  imiter 
la  vertu  de  ses  ancêtres?  Il  n'y  a  de  nobles  que  ceux 
qui  sont  justes.  Vivez  de  peu,  gagnez  ce  peu  par 
votre  travail  ;  ne  soyez  à  charge  à  personne  :  vous 
serez  le  plus  noble  de  tous  les  hommes-  Le  genre 
humain  se  rend  lui-même  misérable  par  sa  mollesse 
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et  par  sa  fausse  ^loiic.  Si  les  choses  nécessaires  vous 
UKHU|iiciit,  |)ourc|uoi  voulez-vous  les  devoir  à  d'au- 
tres i]u"à  vous-uiêjue?  lVIau(|ue/.-vous  de  courage 
pour  vous  les  douuer  par  unv  vie  laborieuse? 

E.lle  dil;  et  aussilnl  elle  lui  présenta  une  charrue 
(l'or  avec,  une  corne  d'abondance.  Alors  Bacchus 
parut  couronné  de  lierre,  et  tenant  un  thyrse  dans 
sa  main  :  il  éloit  suivi  de  Pan  qui  jouoit  de  la  flûte, 
et  qui  laisoit  danser  les  faunes  et  les  satyres.  Pomone 
se  montra  chargée  de  Iruits,  et  Flore  ornée  de  fleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  odoriférantes.  Toutes  les 
divinités  champêtres  jetèrent  un  regard  favorable 
sur  Mélésichlhon. 

Il  s'éveilla,  comprenant  la  force  et  le  sens  de  ce 
songe  divin;  il  se  sentit  consolé  et  plein  de  goût 
pour  tous  les  travaux  de  la  vie  champêtre.  Il  parla 
de  ce  songe  à  Proxinoé,  qui  entra  dans  tous  ses  sen- 
timents. Le  lendemain  ils  congédièrent  leurs  domes- 
tiques inutiles,  on  ne  vit  plus  chez  eux  de  gens 
dont  le  seul  emploi  fût  le  service  de  leurs  personnes. 
Us  n'eurent  plus  ni  char  ni  conducteur.  Proxinoé 
et  Poéménis  iiloient  en  menant  paître  leurs  mou- 
tons; ensuite  elles  faisoient  leurs  toiles  et  leurs 
étoffes  ;  puis  elles  tailloient  et  cousoient  elles-mêmes 
leurs  habits  et  ceux  du  reste  de  la  famille.  Au  lieu 
des   ouvrages   de   soie,    d'or  et  d'argent,   qu'elles 
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avoicnt  accoutumé  de  faire  avec  l'art  exquis  de  Mi- 
nerve, elles  n'exerçoicnt  plus  leurs  doigts  qu'au  fu- 
seau ou  à  d'autres  travaux  semblables.  Elles  prcpa- 
roient  de  leurs  propres  mains  les  légumes  qu'elles 
cueilloient  dans  leur  jardin  pour  nourrir  toute  la 
maison.  Le  lait  de  leur  troupeau,  qu'elles  alloient 
traire,  achevoit  de  mettre  l'abondance.  On  n'ache- 
toit  rien;  tout  étoit  j)réparé  prompteraent  et  sans 
peine.  Tout  étoit  bon,  simple,  naturel,  assaisonné 
par  l'appétit  inséparable  de  la  sobriété  et  du  travail. 
Dans  une  vie  si  champêtre,  tout  étoit  chez  eux 
net  et  propre.  Toutes  les  tapisseries  étoient  vendues; 
mais  les  murailles  de  la  maison  étoient  blanches,  et 
on  ne  voyoit  nulle  part  rien  de  sale  ni  de  dérangé; 
les  meubles  n'étoient  jamais  couverts  de  poussière: 
les  lits  étoient  d'étoffes  grossières,  mais  propres.  La 
cuisine  même  avoit  une  propreté  qui  n'est  point 
dans  les  grandes  maisons;  tout  y  étoit  bien  rangé  et 
luisant.  Pour  régaler  la  famille  dans  les  jours  de  fête, 
Proxinoé  faisoit  des  gâteaux  excellents.  Elle  avoit 
des  abeilles,  dont  le  miel  étoit  plus  doux  que  celui 
qui  couloit  du  tronc  des  chênes  creux  pendant  l'âge 
d'or.  Les  vaches  venoient  d'elles-mêmes  oftrir  des 
ruisseaux  de  lait.  Cette  femme  laborieuse  avoit,  dans 
son  jardin,  toutes  les  plantes  qui  peuvent  aider  à 
nourrir  l'homme  en  chaque  saison,  et  elle  étoit  tou- 
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jours  la  premiers  à  avoir  les  fruils  i;l  les  légiinios  (Jf 
cliaciiic*  UMiips  :  clic  avoil  nicinc  beaucoup  de  lleurs, 
dont  elle  vendoil  une  parlie,  après  avoir  eiuj)loyé 
rauUc  à  orner  sa  uiaist)n.  La  hlle  secondoilsa  iiiere, 
et  ne  ^oùloil  d'aulri;  plaisir  (juc  celui  de  tliautcr  en 
travaillant,  ou  en  conduisant  ses  moutons  dans  les 
pâturages.  Nul  autre  troupeau  n'égaloit  le  sien:  la 
contagion  et  les  loups  même  n'osoient  en  appro- 
cher. A  mesure  qu'elle  chantoit,  ses  tendres  agneaux 
dansoient  sur  l'herbe,  et  tous  les  échos  d'alentour 
sembloient  prendre  plaisir  à  répéter  ses  cliansons, 

Mélésichthon  lalx)uroit  lui-même  son  champ;  lui- 
même  il  conduisoit  sa  charrue,  semoit  et  moisson- 
iioit  :  il  trouvoit  les  travaux  de  l'agriculture  moins 
durs,  plus  innocents  et  plus  utiles  que  ceux  de  la 
guerre.  A  peine  avoit-il  fauché  1  herbe  tendre  de  ses 
prairies,  qu'il  se  hàtoit  d'enlever  les  dons  de  Cérès, 
qui  le  payoient  au  centuple  du  grain  semé.  Bientôt 
Bacchus  faisoit  couler  pour  lui  un  nectar  digne  de  la 
table  des  dieux.  Minerve  lui  donnoit  aussi  le  fruit  de 
son  arbre,  qui  est  si  utile  à  l'homme.  L'hiver  étoit 
la  saison  du  repos,  où  toute  la  famille  assemblée  goû- 
toit  une  joie  innocente,  et  remercioit  les  dieux  d'être 
si  désabusée  des  [aux  plaisirs.  Us  ne  mangeoient  de 
viande  que  dans  les  sacrifices,  et  leurs  troupeaux 
n'étoient  destinés  qu'aux  autels. 

TOME  IV.  K.' 
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Mélibée  ne  montroit  presque  aucune  des  passions 
de  la  jeunesse:  il  conduisoit  les  grands  troupeaux; 
il  coupoit  de  grands  chênes  dans  les  forêts;  il  creu- 
soit  de  petits  canaux  pour  arroser  les  prairies;  il 
étoit  infatigable  pour  soulager  son  père.  Ses  plaisirs, 
quand  le  travail  n'étoit  pas  de  saison,  étoient  la 
chasse,  les  courses  avec  les  jeunes  gens  de  son  âge, 
et  la  lecture  dont  son  père  lui  avoit  donné  le  goût. 

Bientôt  Mélésichthon,  en  s'accoutumant  à  une  vie 
si  simple,  se  vit  plus  riche  qu'il  ne  l'avoit  été  aupa- 
ravant. II  n'avoit  chez  lui  que  les  choses  nécessaires 
à  la  vie;  mais  il  les  avoit  toutes  en  abondance.  Il 
n'avoit  presque  de  société  que  dans  sa  famille.  Ils 
s'aimoient  tous;  ils  se  rendoient  mutuellement  heu- 
reux :  ils  vivoient  loin  des  palais  des  rois,  et  des  plai- 
sirs qu'on  acheté  si  cher;  les  leurs  étoient  doux,  in- 
nocents, simples,  faciles  à  trouver,  et  sans  aucune 
suite  dangereuse.  Mélibée  et  Poéménis  furent  ainsi 
élevés  dans  le  goût  des  travaux  champêtres.  Ils  ne 
se  souvinrent  de  leur  naissance,  que  pour  avoir  plus 
de  courage  en  supportant  la  pauvreté.  L'abondance 
revenue  dans  toute  celte  maison  n'y  ramena  point 
le  faste  :  la  famille  entière  fut  toujours  simple  et 
laborieuse.  Tout  le  monde  disoit  à  Mélésichthon  : 
Les  richesses  rentrent  chez  vous;  il  est  temps  de  re- 
prendre votre  ancien  éclat.  Alors  il  répondoit  ces  pa- 


rôles:  A  cjui  voiiloz-voiis  que  ji,'  i)ralia(  lie,  ou  au 
lasU'  cjiii  iii'avoil  piMclii ,  ou  à  uiit.'  vie  siuiplc  cl  labo- 
rii'usf  (|ui  Mi'a  rendu  riche  cL  heureux?  Euhn  se 
trouvant  nu  jour  dans  ce  bois  sombre  où  Cérès 
l'avoiL  inslruil  par  uu  soup,e  si  utile,  il  s'y  reposa  sur 
rherl)e  avec  aulaul  de  joie  qu'il  y  avoit  eu  d'ainer- 
Uiine  dans  le  lein[)s  passé.  Il  s'endoiuiit;  et  la  déesse, 
se  uiouLraut  à  lui  comme  dans  sou  premier  rêve, 
lui  dit  ces  paroles:  La  vraie  noblesse  consiste  à  ne 
recevoir  rien  de  personne  et  à  faire  du  bien  aux  au- 
tres. Ne  recevez  donc  rien  que  du  sein  fécond  de  la 
terre  et  de  votre  propre  travail.  Gardez-vous  bien 
de  quitter  jamais,  par  mollesse  ou  par  fausse  gloire, 
ce  qui  est  la  source  naturelle  et  inépuisable  de  tous 
les  biens. 


FABLE    I  IL 


Aristée  et  Virgile. 


V  iRGiLE,  étant  descendu  aux  enfers,  entra  dans  les 
campagnes  fortunées  où  les  héros  et  les  hommes 
inspirés  des  dieux  passoient  une  vie  bienheureuse 
sur  des  gazons  toujours  émaillés  de  fleurs,  et  entre- 
coupés de  mille  ruisseaux.  D'abord  le  berger  Aris- 
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tée,  qui  étoit  là  au  nombre  des  demi-dieux ,  s'avnr<ra 
vers  lui,  ayant  appris  son  nom.  Que  j'ai  de  joie,  lui 
dit-il,  de  voir  un  si  grand  poëte  !  Vos  vers  conlent 
plus  doucement  que  la  rosée  sur  l'herbe  tendre;  ils 
ont  une  harmonie  si  douce  qu'ils  attendrissent  le 
cœur,  et  qu'ils  tirent  les  larmes  des  yeux.  Vous  en 
avez  fait  pour  moi  et  pour  mes  abeilles,  dont  Ho- 
mère même  pourroit  être  jaloux.  Je  vous  dois, autant 
qu'au  Soleil  et  à  Cyrene,  la  gloire  dont  je  jouis.  11 
n'y  a  pas  encore  long-temps  que  je  les  récitai,  ces 
vers  si  tendres  et  si  gracieux,  à  Linus,  à  Hésiode  et 
à  Homère.  Après  les  avoir  entendus,  ils  allèrent  tous 
trois  boire  de  l'eau  du  fleuve  Léthé  pour  les  oublier, 
tant  ils  étoient  affligés  de  repasser  dans  leur  mémoire 
des  vers  si  dignes  d'eux,  qu'ils  n'avoient- pas  faits. 
Vous  savez  que  la  nation  des  poètes  est  jalouse.  Ve- 
nez donc  parmi  eux  prendre  votre  place.  Elle  sera 
bien  mauvaise,  cette  place,  répondit  Virgile,  puis- 
qu'ils sont  si  jaloux.  J'aurai  de  mauvaises  heures  à 
passer  dans  leur  compagnie;  je  vois  bien  que  vos 
abeilles  n'étoient  pas  plus  faciles  à  irriter  que  le  cœur 
des  poètes.  11  est  vrai,  répondit  Aristée  :  ils  bourdon- 
nent comme  les  abeilles;  comme  elles  ,  ils  ont  un 
aiguillon  perçant  pour  piquer  tout  ce  qui  enflamme 
leur  colère.  J'aurai  encore,  dit  Virgile,  un  autre 
grand  homme  à  ménager;  c'est  le  divin  Orphée. 
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ComiiU'iU  vivcz-voiis  cnscniliU'?  Assi/  mal,  répondit 
Arislôc.  Il  csl  t'iHorc  j.iloiix  de  sa  Iciiiiiic,  coninu; 
les  irois  niilics  c\v  hi  L;l()irt.'  des  vers  ;  mais  pour  vous 
il  vous  recevra  l)ieii,  car  vous  l'avez  traité"  Jioiiora- 
blemeiit,  et  vous  ave/,  parlé  heaueoup  plus  sage- 
ment cju'Ovide  de  sa  cjuerelle  avec  les  femmes  de 
Thrace  *qui  \v  massacrèrent.  Mais  ne  tardons  pas 
davantage;  entrons  clans  ce  petit  bois  sacré,  arrosé 
de  tant  de  fontaines  plus  claires  c]ue  le  crystal:  vous 
verrez  que  toute  la  troupe  sacrée  se  lèvera  pour  vous 
faire  honneur.  N'entendez- vous  pas  déjà  la  lyre 
d'Orphée?  Écoutez  Linus  c]ui  chante  le  combat  des 
dieux  contre  les  géants.  Homère  se  prépare  à  chan- 
ter Achille,  qui  venge  la  mort  de  Patrocle  par  celle 
d'Hector.  Mais  Hésiode  est  celui  que  vous  avez  le 
plus  à  craindre  ;  car,  de  l'humeur  dont  il  est,  il  sera 
bien  fâché  que  vous  ayez  osé  traiter  avec  tant  d'élé- 
gance toutes  les  choses  rustiques  qui  ont  été  son 
partage.  A  peine  Aristée  eut  achevé  ces  mots,  qu'ils 
arrivèrent  sous  cet  ombrage  frais,  où  règne  un  éter- 
nel enthousiasme  qui  possède  ces  hommes  divins. 
Tous  se  levèrent,  on  lit  asseoir  Virgile,  on  le  pria 
de  chanter  ses  vers.  Il  les  chania  d'abord  avec  mo- 
destie, et  puis  avec  transport.  Les  plus  jaloux  senti- 
rent malgré  eux  une  douceur  qui  les  ravissoit.  La 
lyre  d'Orphée,  qui  avoit  enchanté  les  rochers  et  les 
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bois,  échappa  de  ses  mains,  et  les  larmes  amcrcs 
coulèrent  de  ses  yeux.  Homère  oublia  pour  un  mo- 
ment la  magnihcence  rapide  de  l'Iliade  et  la  variété 
agréable  de  l'Odyssée.  Linus  crut  que  ces  beaux  vers 
avoient  été  faits  par  son  père  Apollon;  et  il  étoit  im- 
mobile, saisi  et  suspendu  par  un  si  doux  chant.  Hé- 
siode, tout  ému,  ne  pouvoit  résister  à  ce  charme. 
Enfm,  revenant  un  peu  à  lui,  il  prononça  ces  pa- 
roles pleines  de  jalousie  et  d'indignation  :  0  Virgile, 
tu  as  fait  des  vers  plus  durables  que  l'airain  et  que 
le  bronze!  Mais  je  te  prédis  qu'un  jour  on  verra  un 
enfant  qui  les  traduira  en  sa  langue,  et  qui  parta- 
gera avec  toi  la  gloire  d'avoir  chanté  les  abeilles. 


FABLE    IV. 

Histoire  d'Alibée,  Persan. 

Ochah-Abas,  roi  de  Perse,  faisant  un  voyage,  s'é- 
carta de  toute  sa  cour  pour  passer  dans  la  cam- 
pagne sans  y  être  connu,  et  pour  y  voir  les  peuples 
dans  toute  leur  liberté  naturelle.  11  prit  seulement 
avec  lui  un  de  ses  courtisans.  Je  ne  connois  point, 
lui  dit  le  roi ,  les  véritables  mœurs  des  hommes  :  tout 
ce  qui  nous  aborde  est  déguisé;  c'est  l'art,  et  non 
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pas  la  tialuic  simple,  (|iii  se  Jiionirc  à  nous.  Je  veux 
cliuliei  la  vie  riislic|ue,  el  voir  ce  pleine  (riioinine.s 
(]ij\)ii  méprise  laiil,  (jiioicjirils  soient  le  vrai  soiiliea 
de  loule  la  soiiélé  liiimaiiic.  Je  suis  lassé  de  voir  des 
coiirlisans  qui  m'observent  pour  me  surprendre  en 
nie  flallant:  il  laut  que  j'aille  voir  des  laboureurs 
et  des  bergers  tpii  ne  me  connoissent  pas.  Il  passa, 
avec  son  eonlidcnt,  au  milieu  de  j)lusieurs  villages 
où  l'on  laisoit  des  danses;  et  il  étoit  ravi  de  trouver 
loin  des  cours  des  plaisirs  tranquilles  et  sans  dépense. 
II  lit  lui  repas  dans  une  cabane;  et  comme  il  avoit 
grand'iaim,  après  avoir  marché  plus  qu'à  l'ordinaire, 
les  aliments  grossiers  qu'il  prit   lui  parurent  plus 
agréables  que  tous  les  mets  exquis  de  sa  table.  En 
passant  dans  une  prairie  semée  de  fleurs ,  qui  bordoit 
un  clair  ruisseau,  il  apperçut  un  jeune  berger  qui 
jouoit  de  la  flûte  à  l'ombre  d'un  grand  ormeau,  au- 
près de  ses  moutons  paissants.  11  l'aborde,  il  l'exa- 
mine; il  lui  trouve  une  physionomie  agréable,  un 
air  simple  et  ingénu,  mais  noble  et  gracieux.  Les 
haillons  dont  le  berger  étoit  couvert  nediminuoient 
point  l'éclat  de  sa  beauté.  Le  roi  crut  d'abord  que 
c'étoit  quelque   personne  de  naissance  illustre  qui 
s'étoit  déguisée:  mais  il  apprit  du  berger  que  son 
père  et  sa  mère  étoient  dans  un  village  voisin,  et  que 
son  nom  étoit  Alibée.  A  mesure  que  le  roi  le  ques-" 
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tionnoit,  il  aclmiroit  en  lui  un  esprit  ferme  et  raison- 
nable. Ses  yeux  étoient  vifs,  et  n'avoient  rien  d'ar- 
dent et  de  farouche;  sa  voix  étoit  douce,  insinuante 
et  propre  à  toucher  :  son  visage  n'avoit  rien  de  gros- 
sier; mais  ce  n'étoit  pas  une  beauté  molle  et  effé- 
minée. Le  berger,  d'environ  seize  ans ,  ne  savoit  point 
qu'il  fût  tel  qu'il  paroissoit  aux  autres  :  il  croyoit  pen- 
ser, parler,  être  fait  comme  tous  les  autres  bergers 
de  son  village;  mais,  sans  éducation,  il  avoit  appris 
tout  ce  que  la  raison  fait  apprendre  à  ceux  qui  l'é- 
coutent.  Le  roi,  l'ayant  entretenu  familièrement,  en 
fut  charmé:  il  sut  de  lui  sur  l'état  des  peuples  tout 
ce  que  les  rois  n'apprennent  jamais  d'une  foule  de 
flatteurs  qui  les  environnent.  De  temps  en  temps  il 
rioit  de  la  naïveté  de  cet  enfant,  qui  ne  ménageoit 
rien  dans  ses  réponses.  C'étoit  une  grande  nouveauté 
pour  le  roi  que  d'entendre  parler  si  naturellement: 
il  fit  signe  au  courtisan  qui  l'accompagnoit  de  ne 
point  découvrir  qu'il  étoit  le  roi;  car  il  craignoit 
qu'Alibée  ne  perdît  en  un  moment  toute  sa  liberté 
et  toutes  ses  grâces,  s'il  venoit  à  savoir  devant  qui  il 
parloit.  Je  vois  bien,  disoit  le  prince  au  courtisan, 
que  la  nature  n'est  pas  moins  belle  dans  les  plus 
basses  conditions  que  dans  les  plus  hautes.  Jamais 
enfant  de  roi  n'a  paru  mieux  né,  que  celui-ci  qui 
garde  les  moutons.  Je  me  trouverois  trop  heureux 
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«l'avoir  lin  fils  aussi  beau,  aussi  sensé  et  aussi  aima- 
ble. Il  me  paroît  propre  à  lout;  et  si  on  a  soin  de 
l'iuslruire,  ce  sera  assurémeiil  un  joui-  un  grand 
lioinnie:  je  veux  le  faire  élever  auprès  de  moi.  Le 
roicMiimena  Alibée  ,  (jui  lui.  bien  surpris  d'appreiulre 
à  (]ui  il  s'eLoiL  rendu  agréable.  On  lui  lil  apprendre 
à  lire,  à  écrire,  à  cbanler,  et  ensuite  on  lui  donna 
des  maîtres  pour  les  arts  et  pour  les  sciences  qui 
ornent  l'esprit.  D'abord  il  fut  un  peu  él)loui  de  la 
cour;  et  son  grand  cliangemcnt  de  fortune  cbangea 
lui  peu  son  cœur.  Son  âge  et  sa  faveur  joints  ensem- 
ble altérèrent  un  peu  sa  sagesse  et  sa  modération. 
Au  lieu  de  sa  houlette,  de  sa  flûte,  et  de  son  habit  de 
berger,  il  prit  iine  robe  de  pourpre  brodée  d'or, 
avec  un  turban  couvert  de  pierreries.  Sa  beauté  ef- 
faça tout  ce  que  la  cour  avoit  de  plus  agréable.  Il  se 
rendit  capable  des  affaires  les  plus  sérieuses,  et  mé- 
rita la  confiance  de  son  maître,  qui  connoissant  le 
goût  exquis  d'Alibée  pour  toutes  les  magnificences 
d'un  palais,  lui  donna  enfin  une  charge  très  consi- 
dérable en  Perse,  qui  est  celle  de  garder  tout  ce  que 
le  prince  a  de  pierreries  et  de  meubles  précieux. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Schah-Abas,  la  fa- 
veur d'Alibée  ne  fit  que  croître.  A  mesure  qu'il 
s'avança  dans  un  âge  plus  mûr,  il  se  ressouvint 
enfin  de  son  ancienne  condition,  et  souvent  il  la 
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reqreUoic  O  beaux  jours,  disoit-il  à  lui-mcme, 
jours  innocents ,  jours  où  j'ai  goûté  une  joie  pure  et 
sans  péril ,  jours  depuis  lesquels  je  nen  ai  vu  aucun 
de  si  doux,  ne  vous  reverrai-je  jamais  !  Celui  qui  m'a 
privé  de  vous  en  me  donnant  tant  de  richesses,  m'a 
tout  ôté.  Il  voulut  aller  revoir  son  village;  il  s'atten- 
drit dans  tous  les  lieux  où  il  avoit  autrefois  dansé, 
chanté,  joué  de  la  flûte  avec  ses  compagnons.  Il  fiE 
quelque  bien  à  tous  ses  parents  et  à  tous  ses  amis; 
mais  il  leur  souhaita  pour  principal  bonheur  de  ne 
quitter  jamais  la  vie  champêtre  et  de  n'éprouver 
jamais  les  malheurs  de  la  cour. 

11  les  éprouva,  ces  malheurs,  après  la  mort  de  son 
bon  maître  Schah-Abas;  son  fils  Schali-Sephi  succéda 
à  ce  prince.  Des  courtisans  envieux  et  pleins  d'ar- 
tifices trouvèrent  moyen  de  le  prévenir  contre 
Alibée.  Il  a  abusé,  disoient-ils,  de  la  confiance  du 
feu  roi;  il  a  amassé  des  trésors  immenses,  et  a  dé- 
tourné plusieurs  choses  d'un  très  grand  prix,  dont 
il.étoit  dépositaire.  Schah-Sephi  étoit  tout  ensemble 
jeune  et  prince;  il  n'en  falloit  pas  tant  pour  être 
crédule,  inappliqué  et  sans  précaution.  Il  eut  la 
vanité  de  vouloir  paroître  réformer  ce  que  le  roi  son 
père  avoit  fait  et  juger  mieux  que  lui.  Pour  avoir  un 
prétexte  de  déposséder  Alibée  de  sa  charge,  il  lui 
demanda,  selon  le  conseil  de  ses  courtisans  envieux. 
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do  lui  apporter  un  cimeterre  garni  cl(>  dianianls,  d'na 
prix  innuonsc,  cjiie  lu  rcji  son  graud-pcrc  avoil  ac- 
(oiKiinié  (le  porter  dans  les  combats.  S(  liali-Abàs 
avoit  lait  autrelois  ôler  de  ce;  (  imelerre  tons  ces 
beaux  diamants;  et  .Alibée  prouva  par  de  bons  té- 
moins (]ue  la  cliose  avoit  été  laite  par  l'ordre  du  feu 
roi,  avant  cpie  la  charge  eût  été  donnée  à  Alibée. 
Quand  les  ennemis  d'Alibéc  virent  qu'ils  ne  pou- 
voient  plus  se  servir  de  ce  prétexte  pour  le  perdre, 
ils  conseillèrent  à  Schali-Scplii  de  lui  commander 
de  faire,  dans  quinze  jours,  un  inventaire  exact  de 
tous  les  meubles  précieux  dont  il  étoit  chargé. 
Au  bout;  de  quinze  jours,  il  demanda  à  voir  lui- 
même  toutes  choses.  Alibée  lui  ouvrit  toutes  les 
portes,  et  lui  montra  tout  ce  qu'il  avoit  en  garde. 
Rien  n'y  manquoit;  tout  étoit  propre,  bien  rangé, 
et  conservé  avec  grand  soin.  Le  roi,  bien  étonné  de 
trouver  par-tout  tant  d'ordre  et  d'exactitude,  étoit 
presque  revenu  en  faveur  d'Alibée,  lorsqu'il  appcr- 
çut  au  bout  d'une  grande  galerie,  pleine  de  meubles 
très  somptueux,  une  porte  de  fer  qui  avoit  trois 
grandes  serrures.  C'est  là,  lui  dirent  à  l'oreille  les 
■courtisans  jaloux,  qu  Alibée  a  caché  toutes  les  cho- 
ses précieuses  qu'il  vous  a  dérobées.  xAussitôt  le  roi 
en  colère  s'écria  :  Je  veux  voir  ce  qui  est  au-delà  de 
cette  porte.  Qu'y  avez-vous  mis?  montrez-le-moi.  A 
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ces  mots  Alibée  se  jeta  à  ses  genoux,  le  conjiirant,- 
au  nom  de  Dieu ,  de  ne  lui  ôter  pas  ce  qu'il  avoit  de 
plus  précieux  sur  la  terre.  Il  n'est  pas  juste,  disoit-il, 
que  je  perde  en  un  moment  ce  qui  me  reste,  et  qui 
fait  ma  ressource^  après  avoir  travaillé  tant  d'années 
auprès  du  roi  votre  père.  Ôtez-moi,  si  vous  voulez, 
le  reste;  mais  laissez-moi  ceci.  Le  roi  ne  douta  point 
que  ce  ne  fut  un  trésor  mal  acquis,  qu' Alibée  avoit 
amassé.  Il  prit  un  ton  plus  haut,  et  voulut  absolu- 
ment qu'on  ouvrît  cette  porte.  Enfin  Alibée,  qui  en 
avoit  les  cleEs,  l'ouvrit  lui-même.  On  ne  trouva  en 
ce  lieu  que  la  houlette,  la  flûte ,  et  l'habit  de  berger 
qu' Alibée  avoit  porté  autrefois,  et  qu'il  revoyoit  sou- 
vent avec  joie,  de  peur  d'oublier  sa  première  con- 
dition. Voilà,  dit-il,  ô  grand  roi,  les  précieux  restes 
de  mon  ancien  bonheur  :  ni  la  fortune  ni  votre  puis- 
sance n'ont  pu  me  les  ôter.  Voilà  mon  trésor  que 
je  garde  pour  m'enrichir  quand  vous  m'aurez  fait 
pauvre.  Reprenez  tout  le  reste;  laissez-moi  ces  chers 
gages  de  mon  premier  état.  Les  voilà  mes  vrais  biens, 
qui  ne  manqueront  jamais.  Les  voilà  ces  biens  sim- 
ples, innocents,  toujours  doux  à  ceux  qui  savent  se 
contenter  du  nécessaire,  et  ne  se  tourmentent  point 
pour  le  superflu.  Les  voilà  ces  biens  dont  la  liberté 
et  la  sûreté  sont  les  fruits.  Les  voilà  ces  biens  qui  ne 
în'ont  jamais  donné  un  moment  d'embarras.  Ô  chers 
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instrumcnls  criinc  vie  siiiiplt.'  cl  Iiluilusc!  Je  n'amiL' 
f|iic  vous;  c'est  avec  vous  que  je  veux  vivre  el  mou- 
rir. lV')ur(]uoi  fauC-il  que  d'autres  biens  troiupeurs 
soient  venus  me  tromper,  et  troul)Ier  le  repos  de 
ma  vie?  Je  vous  les  rends,  grand  roi,  toutes  ces  ri- 
chesses qui  me  viennent  de  voire  libéralité:  je  ne 
garde  cjue  ce  que  j'avois  tjuand  le  roi  votre  j)erc 
vint,  par  ses  grâces,  me  rendre  malheureux.  Le  roi, 
entendant  ces  paroles,  comprit  l'innocence  d'Alibée; 
et  étant  indigné  contre  les  courtisans  qui  l'avoient 
voulu  perdre,  il  les  chassa  d'auprès  de  lui.  Alibée 
devint  son  principal  officier,  et  fut  chargé  des  affai- 
res les  plus  secrètes:  mais  il  revoyoit  tous  les  jours 
sa  houlette,  sa  flûte  et  son  ancien  habit,  qu'il  te- 
noit  toujours  prêts  dans  son  trésor  pour  les  repren- 
dre dès  que  la  fortune  inconstante  troubleroit  sa 
faveur.  Il  mourut  dans  une  extrême  vieillesse,  sans 
avoir  jamais  voulu  ni  faire  punir  ses  ennemis,  ni 
amasser  aucun  bien  ,  et  ne  laissant  à  ses  parents  que 
de  quoi  vivre  dans  la  condition  de  berger,  qu'il 
crut  toujours  la  plus  sûre  et  la  plus  heureuse. 
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FABLE    V. 

Histoire  de  Rosimond  et  de  Braminte. 

Il  étoit  une  fois  un  jeune  liomme  plus  beau  que  le 
jour,  nommé  Rosimond,  et  qui  avoit  autant  d'esprit 
et  de  vertu,  que  son  frère  aîné  Braminte  étoit  mal 
fait,  désagréable,  brutal  et  méchant.  Leur  mère,  qui 
avoit  horreur  de  son  fils  aîné,  n'avoit  des  yeux  que 
pour  voir  le  cadet.  L'aîné,  jaloux,  inventa  une  ca- 
lomnie horrible  pour  perdre  son  frère:  il  dit  à  son 
père  que  Rosimond  alloit  souvent  chez  un  voisin 
qui  étoit  son  ennemi,  pour  lui  rapporter  tout  ce  qui 
se  passoit  au  logis,  et  pour  lui  donner  les  moyens 
d'empoisonner  son  père.  Le  père,  fort  emporté,  bat- 
tit cruellement  son  hls,  le  mit  en  sang,  puis  le  tint 
trois  jours  en  prison  sans  nourriture,  et  enfin  le 
chassa  de  sa  maison  en  le  menaçant  de  le  tuer,  s'il 
revenoit  jamais.  La  mère  épouvantée  n'osa  rien  dire, 
elle  ne  lit  que  gémir.  L'enlant  s'en  alla  pleurant;  et 
ne  sachant  où  se  retirer,  il  traversa  sur  le  soir  un 
grand  bois:  la  nuit  le  surprit  au  pied  d'un  rocher;  il 
se  mit  à  l'entrée  d'une  caverne  sur  un  tapis  de  mousse 
où  couloit  un  clair  ruisseau,  et  il  s'y  endormit  de 
lassitude.  Au  point  du  jour,  en  s'éveillant,  il  vit  une 
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belle  fcmnio  nionl(''c'  sur  un  (  lioval  gris,  avec  une 
liou.s.s(MMihi()(li'ri(^(J'or,{nii  paroissoilalIcràKuliasse. 
N'avcz-votis  poiiiL  \u  passer  un  cerf  cl  ilcs  chiens? 
lui  clil-elle.  Il  rcpoiidil  (]ue  non.  Puis  elle  ajoula  :  11 
me  senibli"  (]ne  vous  êtes  alHigé  :  (|u'avcz-vons?  "i'e- 
nez,  lui  dil-clle,  voilà  une  baigne  qui  vous  rendra  le 
plus  heureux  cl  le  plus  puissant  des  hommes,  pourvu 
que  vous  n'en  abusiez  jamais.  Quand  vous  tournerez 
le  diamant  en-dedans,  vous  serez  d'abord  invisible: 
dès  que  vous  le  tournerez  en-dehors,  vousparoîtrcz  à 
découvert.  Quand  vous  mettrez  l'anneau  à  votre  petit 
doigt,  vous  paroîtrez  le  fds  du  roi,  suivi  de  toute 
une  cour  magnifique  :  quand  vous  le  mettrez  au  qua- 
trième doigt,  vous  paroîtrez  dans  votre  figure  natu- 
relle. Aussitôt  le  jeune  homme  comprit  que  c'ctoit 
une  fée  qui  lui  parloit.  Après  ces  paroles,  elle  s'en- 
fonça dans  les  bois.  Pour  lui,  il  s'en  retourna  aussi- 
tôt  chez  son  pere^  avec  impatience  de  faire  l'essai  de 
sa  bague.  Il  vit  et  entendit  tout  ce  qu'il  voulut  sans 
être  découvert.  11  ne  tint  qu'à  lui  de  se  venger  de 
son  frère,  sans  s'exposer  à  aucun  danger.  Il  se  mon- 
tra seulement  à  sa  mcre,  l'embrassa,  et  lui  dit  toute 
sa  merveilleuse  aventure.  Ensuite  mettant  l'anneau 
enchanté  à  son  petit  doigt,  il  parut  tout-à-coup 
comme  le  prince  fils  du  roi,  avec  cent  beaux  che- 
vaux,  et  un  grand   nombre  d'officiers  richement 
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vêtus.  Son  père  fut  bien  étonné  de  voir  le  fils  du  roi 
dans  sa  petite  maison;  il  étoit  embarrassé,  ne  sa- 
chant quels  respects  il  devoit  lui  rendre.  Alors  Rosi- 
mond  lui  demanda  combien  il  avoit  de  fils.  Deux, 
répondit  le  père.  Je  les  veux  voir,  faites  les  venir 
tout  à  l'heure ,  lui  dit  Rosimond  :  je  les  veux  emme- 
ner tous  deux  à  la  cour  pour  faire  leur  fortune.  Le 
père  timide  répondit  en  hésitant  :  Voilà  l'aîné  que  je 
vous  présente.  Où  est  donc  le  cadet?  je  le  veux  voir 
aussi,  dit  encore  Rosimond.  Il  n'est  pas  ici,  dit  le 
père.  Je  l'^vois  châtié  pour  une  faute  et  il  m'a  quitté. 
Alors  Rosimond  lui  dit:  Il  falloit  l'instruire,  mais 
non  pas  le  chasser.  Donnez-moi  toujours  l'aîné, 
qu'il  me  suive.  Et  vous,  dit-il  parlant  au  père,  sui- 
vez deux  gardes  qui  vous  conduiront  au  lieu  que 
je  leur  marquerai.  Aussitôt  deux  gardes  emmenèrent 
le  père  ;  et  la  fée  dont  nous  avons  parlé  l'ayant 
trouvé  dans  une  forêt,  elle  le  frappa  d'une  verge 
d'or,  et  le  fit  entrer  dans  une  caverne  sombre  et  pro- 
fonde, oii  il  demeura  enchanté.  Demeurez-y,  dit- 
elle,  jusqu'à  ce  que  votre  fils  vienne  vous  en  tirer. 
Cependant  le  fils  alla  à  la  cour  du  roi,  dans  un  temps 
où  le  jeune  prince  s'étoit  embarqué  pour  aller  faire 
la  guerre  dans  une  isle  éloignée.  Il  avoit  été  emporté 
par  les  vents  sur  des  côtes  inconnues,  où,  après  un 
naufrage,  il  étoit  captif  chez  un  peuple  sauvage.  Ro- 
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simond  pnnti  l\  l.i  (om  ,  (oiiiinc  .'/il  vu[  éic  \c  prince 
cju'oii  croyoil  pcMclii  cL  (jik;  loiiL  K"  iiioiulc  piciiroil. 
Il  dit  tpi'il  rLoii  icviiiuj  par  le  secours  de  c|uelc|iie.s 
iiiaïc  liaiids,  sans  lesquels  il  seroit  péri.  Il  lit  la  joie 
j)iil)litpie.  Le  roi  parut  si  trausporlé,  (]m'i1  ne  pou- 
voit  parler;  et  il  ne  se  lassoit  point  d'embrasser 
ce  Ids  c|u'il  avoir  cru  mort.  La  rc  ine  fut  encore  plus 
attendrie.  On  liL  de  grandes  réjouissances  dans  tout 
le  royaume.  Un  jour  celui  (]ui  passoitpour  le  prince, 
tliL  à  son  véritable  frère:  Braminte,  vous  voyez  que 
je  vous  ai  tiré  de  votre  village  pour  faire  votre  for- 
tune ;  mais  je  sais  que  vous  êtes  un  menteur,  et  que 
vous  avez,  par  vos  impostures,  causé  le  malheur  de 
votre  frère  Rosimond:  il  est  ici  caché.  Je  veux  que 
vous  parliez  ci  lui,  et  qu'il  vous  reproche  vos  impos- 
tures. Braminte,  tremblant,  se  jeta  à  ses  pieds,  et 
lui  avoua  sa  faute.  N'importe,  dit  Rosimond,  je  veux 
que  vous  parliez  à  votre  frère,  et  que  vous  lui  de- 
mandiez pardon.  Il  sera  bien  généreux  s'il  vous  par- 
donne; vous  ne  le  méritez  pas.  Il  est  dans  mon  ca- 
binet, où  je  vous  le  ferai  voir  tout  à  l'heure.  Ce- 
pendant je  m'en  vais  dans  une  chambre  voisine, 
pour  vous  laisser  librement  avec  lui.  Braminte  entra 
pour  obéir  dans  le  cabinet.  Aussitôt  R.osimond  cliaii- 
gea  son  anneau,  passa  dans  cette  chambre,  et  puis 
il  entra  par  une  autre  porte   de  derrière  avec  sa 
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figure  naturelle,  où  Braminte  fut  bien  honteux  de  le 
voir.. Il  lui  demanda  pardon,  et  lui  promit  de  répa- 
rer toutes  ses  fautes.  Rosimond  l'embrassa  en  pleu- 
rant, lui  pardonna,  et  lui  dit  :  Je  suis  en  pleine  faveur 
auprès  du  prince  ;  il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  faire 
périr,  ou  de  vous  tenir  toute  votre  vie  dans  une  pri- 
son :  mais  je  veux  être  aussi  bon  pour  vous  que 
vous  avez  été  méchant  pour  moi.  Braminte,  hon- 
teux et  confondu,  lui  répondit  avec  soumission, 
n'osant  lever  les  yeux  ni  le  nommer  son  frère.  En- 
suite Rosimond  fit  semblant  de  faire  un  voyage  en 
secret  pour  aller  épouser  une  princesse  d'un  royau- 
me voisin:  mais,  sous  ce  prétexte,  il  alla  voir  sa  mère, 
à  laquelle  il  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  fait  à  la  cour, 
et  lui  donna,  dans  le  besoin,  quelque  petit  secours 
d'argent;  car  le  roi  lui  laissoit  prendre  tout  celui 
qu'il  vouloit,  mais  il  n'en  prenoit  jamais  beaucoup. 
Cependant  il  s'éleva  une  furieuse  guerre  entre  le 
roi  et  un  autre  roi  voisin,  qui  étoit  injuste  et  de  mau- 
vaise foi.  Rosimond  alla  à  la  cour  du  roi  ennemi, 
entra,  par  le  moyen  de  son  anneau,  dans  tous  les  con- 
seils secrets  de  ce  prince,  demeurant  toujours  invi- 
sible. 11  profita  de  tout  ce  qu'il  apprit  des  mesures 
des  ennemis:  il  les  prévint,  et  les  déconcerta  en  tout; 
il  commanda  l'armée  contre  eux;  il  les  défit  entiè- 
rement dans  une  grande  bataille,  et  conclut  bientôt 
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avec  eux  iiiu"  paix  ^loiieiisc,  à  clt-s  coïKliLions  cfjiii- 
lablc'S.  Lo  roi  iil'  sou^ooit  qu'à  k;  marier  avct  nue 
piiiuL'bsc  iiciilicrc  (.Yiin  royaiiiiu.'  voisin  cl  plus  belle 
quelesGrares.  Mais  iiii  jour,  [K^idaut  (jiie  Ilosimond 
(î'toil:  à  la  ciiasse  clans  la  nicme  forêt  011  il  a  voit  au- 
trelois  trouvé  la  Icc,  elle  se  présenla  à  lui.  Gardez- 
vous  bien,  lui  dit -elle  d'une  voix  scvcre,  de  vous 
marier  connue  si  vous  étiez  le  |)rin(e  ;  il  lie  faut 
tromper  |:)ersonue:  il  est  juste  cjue  le  prince  pour 
qui  l'on  vous  prend,  revienne  succéder  à  son  père. 
Allez  le  chercher  dans  une  isie  où  les  vents  que  j'en- 
verrai enfler  les  voiles  de  votre  vaisseau,  vous  mè- 
neront sans  peine.  Hâtez-vous  de  rendre  ce  service 
à  votre  maître  contre  ce  qui  pourroit  flatter  votre 
ambition,  et  songez  à  rentrer  en  homme  de  bien 
dans  votre  condition  naturelle.  Si  vous  ne  le  faites, 
vous  serez  injuste  et  malheureux  ;  je  vous  abandon- 
nerai  à  vos  anciens  malheurs.  Pvosimond  profita  sans 
peine  d'un  si  sage  conseil.  Sous  prétexte  d'une  né- 
gociation secrète  dans  un  état  voisin,  il  s'embarqua 
sur  un  vaisseau,  et  les  vents  le  menèrent  d'abord 
dans  l'isle  où  la  fée  lui  avoit  dit  qu'éloit  le  vrai 
fds  du  roi.  Ce  prince  étoit  captif  chez  un  peuple  sau- 
vage, où  on  lui  faisoit  garder  des  troupeaux.  Rosi- 
mond,  invisible,  l'aila  enlever  dans  les  pâturages  où 
il  conduisoit  son  troupeau;  et  le  couvrant  de  son 
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propre  manteau  ,  qui  étoit  invisible  comme  lui ,  il  le 
délivra  des  mains  de  ces  peuples  cruels:  ils  s'embar- 
quèrent ensemble.  D'autres  vents ,  obéissant  à  la 
fée,  les  ramenèrent:  ils  arrivèrent  ensemble  dans  la 
chambre  du  roi.  Rosimond  se  présenta  à  lui,  et  lui 
dit:  Vous  m'avez  cru  votre  fils,  je  ne  le  suis  pas:  mais 
je  vous  le  rends;  tenez,  le  voilà  lui-même.  Le  roi, 
bien  étonné,  s'adressa  à  son  fils,  et  lui  dit:  N'est-ce 
pas  vous,  mon  hls,  qui  avez  vaincu  mes  ennemis,  et 
qui  avez  fait  glorieusement  la  paix?  ou  bien  est-il 
vrai  que  vous  avez  fait  un  naufrage,  que  vous  avez 
été  captif,  et  que  Rosimond  vous  a  délivré?  Oui, 
mon  père,  répondit-il.  C'est  lui  qui  est  venu  dans  le 
pays  où  j'étois  captif.  11  m'a  enlevé;  je  lui  dois  la  li- 
berté et  le  plaisir  de  vous  revoir.  C'est  lui,  et  non  pas 
moi,  à  qui  vous  devez  la  victoire.  Le  roi  ne  pouvoit 
croire  ce  qu'on  lui  disoit:  mais  Rosimond,  changeant 
sa  bague,  se  montra  au  roi  sous  la  figure  du  prince; 
et  le  roi  épouvanté  vit,  à  la  fois,  deux  hommes  qui 
hii  parurent  tous  deux  ensemble  son  même  fils.  Alors 
il  offrit,  pour  tant  de  services,  des  sommes  immenses 
à  Rosimond,  qui  les  refusa;  il  demanda  seulement 
au  roi  la  grâce  de  conserver  à  son  frère  Braminte 
une  charge  qu'il  avoit  à  la  cour.  Pour  lui,  il  craignit 
l'inconstance  de  la  fortune,  l'envie  des  hommes,  et 
sa  propre  fragilité:  il  voulut  se  retirer  dans  son  vil- 
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lage  avec  sa  mcrc,  oii  il  se  iniL  à  (  iiliiscr  la  icrrc.  La 
fer,  (jn'il  revit  i  lu  orc  clans  les  bois,  lui  iiionlia  la  ca- 
verne oîi  son  père  c'ioil,  el  Ini  dit  les  paroles  cju'il 
lalloil  prononce!"  ponr  le  délivrer.  Il  [)rononea,  avec 
une  ti  es  sensible  |oi(\  (cs  |iaroK's.  Il  délivra  son  j)erc, 
c]n'il  avoit  depuis  long-temps  impatience  de  délivrer, 
et  Ini  donna  de  quoi  passer  doucement  sa  vieillesse. 
Rosiniond  lui  ainsi  le  bienfaiteur  de  toute  sa  famille, 
et  il  eut  le  plaisir  de  laire  du  bien  à  tous  ceux  qui 
avoient  voulu  lui  fiiire  du  mal.  Après  avoir  fait  les 
plus  grandes  choses  pour  la  cour,  il  ne  voulut  d'elle 
que  la  liberté  de  vivre  loin  de  sa  corruption.  Pour 
comble  de  sagesse,  il  craignit  que  son  anneau  ne  le 
tentât  de  sortir  de  sa  solitude  et  ne  le  rengageât 
dans  les  grandes  affaires:  il  retourna  dans  le  bois  où 
la  fée  lui  avoit  apparu  si  favorablement.  Il  alloit  tous 
les  jours  auprès  de  la  caverne  où  il  avoit  eu  le  bon- 
heur de  la  voir  autrefois;  et  c'étoit  dans  l'espérance 
de  l'y  revoir.  Enhn,  elle  s'y  présenta  encore  à  lui,  et 
il  lui  rendit  l'anneau  enchanté.  Je  vous  rends,  lui 
dit-il,  un  don  d'un  si  grand  prix,  mais  si  dangereux, 
et  duquel  il  est  si  facile  d'abuser.  Je  ne  me  croirai 
en  sûreté  qne  quand  je  n'aurai  plus  de  quoi  sortir 
de  ma  solitude  avec  tant  de  moyens  de  contenter 
toutes  mes  passions. 

Pendant  que  Rosimond  rendoit  cette  bague,  Bra- 


462  FABLES. 

luinte,  dont  le  méchant  naturel  n'étoit  point  cor- 
rigé, s'abandonna  à  toutes  ses  passions,  et  voulut 
engager  le  jeune  prince,  qui  étoit  devenu  roi,  à  trai- 
ter indignement  Rosimond.  La  fée  dit  à  Rosimond  : 
Votre  frère,  toujours  imposteur,  a  voulu  vous  rendre 
suspect  au  nouveau  roi  et  vous  perdre:  il  mérite 
d'être  puni,  et  il  faut  qu'il  périsse.  Je  m'en  vais  lui 
donner  cette  bague  que  vous  me  rendez.  Rosimond 
pleura  le  malheur  de  son  frère;  puis  il  dit  à  la  fée: 
Comment  prétendez-vous  le  punir  par  un  si  mer' 
veilleux  présent?  11  en  abusera  pour  persécuter  tous 
les  gens  de  bien,  et  pour  avoir  une  puissance  sans 
bornes.  Les  mêmes  choses,  répondit  la  fée,  sont  un 
remède  salutaire  aux  uns,  et  un  poison  mortel  aux 
autres.  La  prospérité  est  la  source  de  tous  les  maux 
pour  les  méchants.  Quand  on  veut  punir  un  scélérat, 
il  n'y  a  qu'à  le  rendre  bien  puissant  pour  le  faire 
périr  bientôt.  Elle  alla  ensuite  au  palais;  elle  se  mon- 
tra à  Braminte  sous  la  figure  d'une  vieille  femme 
couverte  de  haillons;  elle  lui  dit:  J'ai  retiré  des 
mains  de  votre  frère  la  bague  que  je  lui  avois  prêtée, 
et  avec  laquelle  il  s'étoit  acquis  tant  de  gloire  :  rece- 
vez-la de  moi,  et  pensez  bien  à  l'usage  que  vous  en 
ferez.  Braminte  répondit  en  riant:  Je  ne  ferai  pas 
comme  mon  frère,  qui  fut  assez  insensé  pour  aller 
chercher  le  prince,  au  lieu  de  régner  en  sa  place. 
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Biaiiiiiitc,  avec  celte  l).>[;ii{*,  ne  soiif^ca  qu'à  décoii- 
vni  II'  SI  ciel  tic  iDiiles  les  laniilles,  (jii'à  cornniclLie 
des  Ualiisons,  des  iiieiirlies  el  des  iiifaniies,  c-^uh 
écoiiUi  \vs  conseils  du  roi,  (|u'à  enlever  les  rie  liesses 
des  |)arlieuliers.  Ses  crimes  invisibles  élonnoicnt 
lont  le  monde.  Le  roi,  voyant  lant  de  sccrels  dé- 
couverts, ne  savoit  à  quoi  allribuer  cet  inconvé- 
nienl:  mais  la  prospérité  sans  l)ornes  et  l'insolence 
de  Braminle  lui  hrent  soupçonner  qu'il  avoit  l'an- 
neau enchanté  de  son  Irere.  Pour  le  découvrir,  il  se 
servit  d'un  étranger  d'une  nation  ennemie,  à  qui  il 
donna  une  grande  somme.  Cet  homme  vint  la  nuit 
othir  à  Braminle,  de  la  part  du  roi  ennemi,  des 
biens  et  des  honneurs  immenses,  s'il  vouloit  lui  faire 
savoir  par  des  espions  tout  ce  qu'il  pourroit  ap- 
prendre des  secrets  de  son  roi. 

Braminte  promit  tout,  alla  même  dans  un  lieu  où 
on  lui  donna  une  somme  très  grande  pour  commen- 
cer sa  récompense.  Il  se  vanta  d'avoir  un  anneau  qui 
le  rendoit  invisible.  Le  lendemain  le  roi  l'envoya 
chercher,  et  le  fit  d'abord  saisir.  On  lui  ôta  l'anneau , 
et  on  trouva  sur  lui  plusieurs  papiers  qui  prouvoient 
ses  crimes.  Rosimond  revint  à  la  cour  pour  deman- 
der la  grâce  de  son  frère,  qui  lui  fut  refusée.  On  fit 
mourir  Braminte;  et  l'anneau  lui  fut  plus  funeste, 
qu'il  n'avoit  été  utile  à  son  frère. 
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Le  roi,  pour  consoler  Rosiniond  de  la  punition 
de  Braminte,  lui  rendit  l'anneau,  comme  un  trésor 
d'un  prix  infnii.  Rosiniond  affligé  n'en  jugea  pas  de 
même:  il  retourna  chercher  la  lée  dans  le  bois.  Te- 
nez, lui  dit-il,  votre  anneau.  L'expérience  de  mon 
frère  m'a  fait  comprendre  ce  que  je  n'avois  pas  bien 
compris  d'abord  quand  vous  me  le  dîtes.  Gardez  cet 
instrument  fatal  de  la  perte  de  mon  frère.  Hélas!  il 
seroit  encore  vivant,  il  n'auroit  pas  accablé  de  dou- 
leur et  de  honte  la  vieillesse  de  mon  père  et  de  ma 
mère,  il  seroit  peut-être  sage  et  heureux,  s'il  n'avoit 
jamais  eu  de  quoi  contenter  ses  désirs.  Oh!  qu'il  est 
dangereux  de  pouvoir  plus  que  les  autres  hommes! 
Reprenez  votre  anneau  :  malheur  à  ceux  à  qui  vous 
le  donnerez!  L'unique  grâce  que  je  vous  demande, 
c'est  de  ne  le  donner  jamais  à  aucune  des  personnes 
pour  qui  je  m'intéresse. 


FABLE    VI. 

Histoire  de  Florise. 


Une  paysanne  connoissoit  dans  son  voisinage  une 
fée.  Elle  la  pria  de  venir  à  une  de  ses  couches,  où 
elle  eut  une  fille.  La  fée  prit  d'abord  l'enfant  entre 
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SCS  bras,  cl  dit  à  la  hkmc  :  (Choisissez;  elle  sera,  si 
vous  voulez,  l)t'llc  (oiriine  le  jour,  (l'iiii  esprir  en- 
core |)Ilis  (lianiKuil  (|ik.'  sa  beauté,  et  reine;  d'un 
^rnnd  royauMic,  mais  uiallicureuse;  ou  bien  elle  se- 
ra  laide  et  paysanne  (onnne  vous,  mais  contente 
dans  sa  condition.  La  paysanne  choisit  d'abord  pour 
cetenlant  la  beauté  et  l'esprit  avec  wwo.  couronne, 
au  hasard  de  quel(]ue  malheur.  Voilà  la  petite  lille 
dont  la  l)eauté  coniinence  déjà  à  effacer  toutes  cel- 
les qu'on  avoit  jamais  vues.  Son  esprit  étoit  doux, 
poli,  insinuant;  elle  apprenoit  tout  ce  qu'on  vouloit 
lui  apprendre,  et  le  savoit  bientôt  mieux  que  ceux 
qui  le  lui  avoient  appris.  Elle  dansoit  sur  l'herbe,  les 
jours  de  fête,  avec  plus  de  grâces  que  toutes  ses 
compagnes.  Sa  voix  étoit  plus  touchante  qu'aucun 
instrument  de  musique,  et  elle  faisoit  elle-même  les 
chansons  qu'elle  chantoit.  D'abord  elle  ne  savoit 
point  qu'elle  étoit  belle  :  mais,  en  jouant  avec  ses 
compagnes  sur  le  bord  d'une  claire  fontaine,  elle  se 
vit,  elle  remarqua  combien  elle  étoit  différente  des 
autres,  elle  s'admira.  Tout  le  pays,  qui  accouroit  en 
foule  pour  la  voir,  lui  ht  encore  plus  connoître  ses 
charmes.  Sa  mère,  qui  comptoit  sur  les  prédictions 
de  la  lée,  la  regardoit  déjà  comme  une  reine,  et  la 
gâtoit  par  ses  complaisances.  La  jeune  fille  ne  vou- 
loit ni  hier,  ni  coudre,  ni  garder  les  moutons;  elle 
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s'ami'soit  à  cueillir  des  fleurs,  à  en  parer  sa  tête,  à 
chanter,  et  à  danser  à  l'ombre  des  bois.  Le  roi  de 
ce  pays-là  étoit  fort  puissant,  et  il  n'avoit  qu'un  fils 
nommé  Rosimond  qu'il  vouloit  marier.  11  ne  put  ja- 
mais se  résoudre  à  entendre  parler  d'aucune  prin- 
cesse des  états  voisins,  pdrcequ'une  fée  lui  avoit  as- 
suré qu'il  trouveroit  une  paysanne  plus  belle  et  plus 
parfaite  que  toutes  les  princesses  du  monde.  Il  prit 
la  résolution  de  faire  assembler  toutes  les  jeunes  vil- 
lageoises de  son  royaume  au-dessous  de  dix-huit  ans, 
pour  choisir  celle  qui  seroit  la  plus  digne  d'être  choi- 
sie. On  exclut  d'abord  une  quantité  innombrable  de 
filles  qui  n'avoient  qu'une  médiocre  beauté,  et  on 
en  sépara  trente  qui  surpassoient  infiniment  toutes 
les  autres-  Florise  (c'est  le  nom  de  notre  jeune  fille) 
n'eut  pas  de  peine  à  être  mise  dans  ce  nombre.  On 
rangea  ces  trente  filles  au  milieu  d'une  grande  salle, 
dans  une  espèce  d'amphithéâtre,  où  le  roi  et  son  fils 
les  pouvoient  regarder  toutes  à  la  fois.  Florise  parut 
d'abord,  au  milieu  de  toutes  les  autres,  ce  qu'une 
belle  anémone  paroîtroit  parmi  des  soucis,  ou  ce 
qu'un  oranger  fleuri  paroîtroit  au  milieu  des  buis- 
sons sauvages:  le  roi  s'écria  qu'elle  méritoit  sa  cou- 
ronne. Rosimond  se  crut  heureux  de  posséder  Flo- 
rise. On  lui  ôta  ses  habits  du  village;  on  lui  en  don- 
na qui  éloient  tout  brodés  d'or.  En  un  instant  elle 
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sr  vit  roiiv(Mii'  de  [x-rlcs  cl  de  diamants.  Un  grand 
iioiiil)ii'  de  dames  étoicnt  occupées  il  la  scivii.  Ou 
lie  songeoii  (jn'à  deviner  ce  qni  pouvoil  lui  plaire, 
|)oiM-  le  lui  donner  avant  (]n'clle  eût  la  peine  de  le 
demander.  lÀlle  étoit  logée  dans  un  magnifique  ap- 
j)artenienL  du  palais,  (]ui  n'avoit,  au  lieu  de  tapisse- 
ries, (]ue  de  grandes  glaces  de  miroir  de  toute  la 
liauteur  des  chambres  et  des  cabinets,  alin  qu'elle 
eût  le  plaisir  de  voir  sa  beauté  multipliée  de  tous 
côtés,  et  que  le  prince  pût  l'admirer  en  quelque  en- 
droit qu'il  jetât  les  yeux.  Rosimond  avoit  quitté  la 
chasse,  le  jeu,  tous  les  exercices  du  corps,  pour 
être  sans  cesse  auprès  d'elle:  et  comme  le  roi  son 
père  étoit  mort  bientôt  après  le  mariage,  c'étoit  la 
sage  Florise,  devenue  reine,  dont  les  conseils  déci- 
doient  de  toutes  les  affaires  de  l'état.  La  reine  mère 
du  nouveau  roi,  nommée  Gronipote,  fut  jalouse  de 
sabellc-hlle.  Elle  étoit  artificieuse,  maligne,  cruelle. 
La  vieillesse  avoit  ajouté  une  affreuse  difformité  à  sa 
laideur  naturelle,  et  elle  ressembloit  à  une  furie.  La 
beauté  de  Florise  la  faisoit  paroître  encore  plus  hi- 
deuse, et  l'irritoit  à  tout  moment:  elle  ne  pouvoit 
soultrir  qu'une  si  belle  personne  la  déhgurât.  Elle 
craignoit  aussi  son  esprit,  et  elle  s'abandonna  à  tou- 
tes les  fureurs  de  l'envie.  Vous  n'avez  point  de  cœur, 
disoit-elle  souvent  à  son  tds,  d'avoir  voulu  épouser 
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cette  petite  paysanne;  et  vous  avez  la  bassesse  d'en 
faire  votre  idole:  elle  est  fiere  comme  si  elle  étoit 
née  dans  la  place  où  elle  est.  Quand  le  roi  votre  père 
voulut  se  marier,  il  me  préféra  à  toute  autre  parce- 
que  j'étois  la  tillc  d'un  roi  égal  à  lui.  C'est  ainsi  que 
vous  devriez  faire.  Renvoyez  cette  petite  bergère 
dans  son  village,  et  songez  à  quelque  jeune  princesse 
dont  la  naissance  vous  convienne.  Rosimond  résis- 
toit  à  sa  mère:  mais  Gronipote  enleva  un  jour  un 
billet  que  Florise  écrivoit  au  roi,  et  le  donna  à  un 
jeune  homme  de  la  cour,  qu'elle  obligea  d'aller  por- 
ter ce  billet  au  roi,  comme  si  Florise  lui  avoit  témoi- 
gné toute  l'amitié  qu'elle  ne  devoit  avoir  que  pour 
le  roi  seul.  Rosimond,  aveuglé  par  sa  jalousie  et  par 
les  conseils  malins  que  lui  donna  sa  mère,  fit  enfer* 
mer  Florise  pour  toute  sa  vie  dans  une  haute  tour 
bâtie  sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  s'élevoit  dans  la 
mer.  Là,  elle  pleuroit  nuit  et  jour,  ne  sachant  par 
quelle  injustice  le  roi, qui  l'avoit  tantaiméeja  traitoit 
si  indignement.  Il  ne  lui  étoit  permis  de  voir  qu'une 
vieille  femme  à  qui  Gronipote  l'avoit  confiée,  et 
qui  l'insultoit  à  tout  moment  dans  cette  prison. 
Alors  Florise  se  ressouvint  de  son  village,  de  sa  ca- 
bane et  de  tous  ses  plaisirs  champêtres.  Un  jour, 
pendant  qu'elle  étoit  accablée  de  douleur,  et  qu'elle 
déploroit  l'aveuglement  de  sa  mère ,  qui  avoit  mieux 
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aimé  (]ii'('llc  Inl  hcllc  cl  iiiiu;  iiialluiireiisc,  cjiic 
bcr^cic  laide  et  (oiUcnlc  clans  son  ciaL,  la  vieille 
qui  la  traiu^it  si  mal  vint  lui  dire  (jiie  le  roi  riivoyoit 
un  bourreau  pour  lui  couper  la  tête,  et  qu'elle 
n'avoit  i)Ius  qu'à  se  résoudre  à  la  mort.  Florise  ré- 
pondit v|u'elle  étoit  prc'te  à  recevoir  le  coup.  En 
etfet,  le  bourreau  envoyé  par  les  ordres  du  roi,  sur 
les  conseils  de  Gronipote,  tenoil  un  grand  coutelas 
pour  l'exécution,  quand  il  parut  une  femme  qui  dit 
qu'elle  vcnoit:  de  la  part  de  cette  reine  pour  dire 
i\v[]\  mots  en  secret  à  Florise  avant  sa  mort.  La 
vieille  la  laissa  parlera  elle,  parceque  cette  personne 
lui  [xirut  une  des  dames  du  palais:  mais  c'étoit  la 
fée  qui  avoit  prédit  les  malheurs  de  Florise  à  sa  nais- 
sance, et  qui  avoit  pris  la  figure  de  cette  dame  de  la 
reine-mere.  Elle  parla  à  Florise  en  particulier,  en  fai- 
sant retirer  tout  le  monde.  Voulez-vous,  lui  dit-elle, 
renoncer  à  la  beauté  qui  vous  a  été  si  funeste?  Vou- 
lez-vous quitter  le  titre  de  reine,  reprendre  vos  an- 
ciens habits,  et  retourner  dans  votre  village?  Florise 
fut  ravie  d'accepter  cette  offre.  La  fée  lui  appliqua 
sur  le  visage  un  masque  enchanté:  aussitôt  les  traits 
de  son  visage  devinrent  grossiers,  et  perdirent  toute 
leur  proportion  ;  elle  devint  aussi  laide  qu'elle  avoit 
été  belle  et  agréable.  En  cet  état,  elle  n'étoit  plus 
reconnoissable,  et  elle  passa  sans  peine  au  travers  de 
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tous  ceux  qui  étoient  venus  là  pour  être  témoins  de 
son  supplice.  Elle  suivit  la  fée,  et  repassa  avec  elle 
clans  son  pays.  On  eut  beau  chercher  Florisc,  on  ne 
la  put  trouver  en  aucun  endroit  de  la  tour.  On  alla 
en  porter  la  nouvelle  au  roi  et  à  Gronipotc,  qui  la 
firent  encore  chercher,  mais  inutilement,  par  tout  le 
royaume.  La  fée  l'avoit  rendue  à  sa  mère,  qui  ne 
l'eût  pas  connue  dans  un  si  grand  changement,  si 
elle  n'en  eût  été  avertie.  Florise  fut  contente  de  vivre 
laide,  pauvre  et  inconnue  dans  son  village,  où  elle 
gardoit  des  moutons.  Elle  entendoit  tous  les  jours 
raconter  ses  aventures  et  déplorer  ses  malheurs.  On 
en  avoit  fait  des  chansons  qui  faisoient  pleurer  tout 
le  monde;  elle  prenoit  plaisir  à  les  chanter  souvent 
avec  ses  compagnes,  et  elle  en  pleuroit  comme  les 
autres  :  mais  elle  se  croyoit  heureuse  en  gardant  son 
troupeau,  et  ne  voulut  jamais  découvrir  à  personne 
qui  elle  étoit, 

FABLE    VIL 

Histoire  du  roi  Alfaroute  et  de  Clariphile. 

Il  y  avoit  un  roi  nommé  Alfaroute,  qui  étoit  craint 
de  tous  ses  voisins  et  aimé  de  tous  ses  sujets.  Il  étoit 
sage,  bon,  juste,  vaillant,  habile;  rien  ne  lui  man- 
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(jiioil.  Une  foc  \iiil  II'  lioiivtT,  cl  lui  duc  (ju'il  lui 
anivcroil  l)i<MUt)t  de  p,rands  niallicurs,  s'il  ne  se  ser- 
V(^il  p.is  dr  Li  ha^uc  (|u'(IIc'  lui  uni  au  doigl.  C^uaud 
il  louiiioil  le  diaiuaul  de  la  ba^uc  cu-dcdans  de  sa 
uiain,  il  tKveuoil  tlabord  invisible;  et  dès  cju'il  le 
lelouruoil  eu-dehors,   il  éloiL  visible  coninie  aupa- 
ravant. Cette  bague  lui  lut  très  commode  et  lui  fit 
grand  plaisir.  Quand  il  se  déficit  de  quelqu'un  de  ses 
sujets,  il  alloit  dans  le  cabinet  de  cet  homme,  avec 
son  diamant   tourné  en-dedans;  il  entendoit   et   il 
voyoit  tous  les  secrets  domestiques  sans  être  apperçu. 
S'il  craignoit  les  desseins  de  quelque  roi  voisin  de 
son  royaume,  il  s'en  alloit  jusques  dans  ses  conseils 
les  plus  secrets,  où  il  apprenoit  tout  sans  être  jamais 
découvert.  Ainsi   il   prévenoit  sans  peine    tout  ce 
qu'on  vouloit  faire  contre  lui:  il  détourna  plusieurs 
conjurations  formées  contr^^sa  personne,  et  décon- 
certa ses  ennemis  qui  vouloient  l'accabler.  11  ne  fut 
pourtant  pas  content  de  sa  bague,  et  il  demanda  à 
la  fée  un  moyen  de  se  transporter  en  un  moment 
d'un  pays  dans  un  autre,  pour  pouvoir  faire  un  usage 
plus  prompt  et  plus  commode  de  l'anneau  qui  le 
rendoit  invisible.  La  fée  lui  répondit  en  soupirant: 
Vous  en  demandez  trop.  Craignez  que  ce  dernier 
don  ne  vous  soit  nuisible.  Il  n'écouta  rien, et  la  pressa 
toujours  de  le  lui  accorder.  Hé  bien!  dit-elle,  il  faut 
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donc,  malgré  moi,  vous  donner  ce  que  vous  vous 
repentirez  d'avoir.  Alors  elle  lui  frotta  les  épaules 
d'une  liqueur  odoritérante.  Aussitôt  il  sentit  de  pe- 
tites ailes  qui  naissoient  sur  son  dos.  Ces  petites  ailes 
ne  paroissoient  point  sous  ses  habits:  mais  quand  il 
avoit  résolu  de  voler,  il  n'avoitqu'à  les  toucher  avec 
la  main;  aussitôt  elles  devenoient  si  longues,  qu'il 
étoit  en  état  de  surpasser  inOniment  le  vol  rapide 
d'un  aigle.  Dès  qu'il  ne  vouloit  plus  voler,  il  n'avoit 
qu'à  retoucher  ses  ailes:  d'abord  elles  se  rapetis- 
soient,  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  les  appercevoir 
sousses  habits.  Parce  moyen,  le  roialloit  par-tout  en 
peu  de  moments:  ilsavoit  tout,  étonne  pouvoit  con- 
cevoir par  où  il  devinoit  tant  de  choses  ;  car  il  se  ren- 
fermoit,  et  paroissoit  demeurer  presque  toute  la  jour- 
née dans  son  cabinet,  sans  que  personne  osât  y  entrer. 
Dès  qu'il  y  étoit,  il  se  rei^doit  invisible  par  sa  bague, 
étendoit  ses  ailes  en  les  touchant,  et  parcouroit  des 
pays  immenses.  Par-là,  il  s'engagea  dans  de  grandes 
guerres  où  il  remporta  toutes  les  victoires  qu'il 
voulut:  mais  comme  il  vovoit  sans  cesse  les  secrets 
des  hommes,  il  les  connut  si  méchants  et  si  dissimu- 
lés, qu'il  n'osoit  plus  se  fier  à  personne.  Plus  il  de- 
venoit  puissant  et  redoutable,  moins  il  étoit  aimé; 
et  il  voyoit  qu'il  n'étoit  aimé  d'aucun  de  ceux  mêmes 
à  qui  il  avoit  fait  les  plus  grands  biens.  Pour  se  con- 
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soicr,  il  rVsoIuI  (rallc-r  dans  tous  les  pays  du  monde 
cluTt  lier  nnc  Icniinc  pai  laite  cjn'il  pi'il  épouser,  dont 
il  pût  être  aimé,  il  pai"  hupiclle  il  pntse  rendre  heu- 
reux. Il  la  (liereha  lon^-temps;  el  comme  il  voyoit 
tout  sans  être  vn  ,  il  connoissoit  les  secrets  les  pins 
impénétrables.  II  alla  dans  tontes  les  cours:  il  trouva 
par-tout  des  femmes  dissimulées,  qui  vouloient  être 
aimées,  et  qui  s'aimoient  trop  elles-mêmes  pour  ai- 
mer de  bonne  foi  un  mari.  Il  passa  dans  toutes  les 
maisons  jxirticuliercs:  l'une  avoit  l'esprit  léger  et 
inconstant;  l'autre  étoit  artificieuse,  l'autre  hautaine, 
l'autre  bizarre;  presque  toutes  fausses,  vaines,  et 
idolâtres  de  leurs  personnes.  Il  descendit  jusqu'aux 
plus  basses  conditions,  et  il  trouva  enfin  la  fille  d'un 
pauvre  laboureur,  belle  comme  le  jour,  mais  simple  et 
ingénue  dans  sa  beauté,  qu'elle  comptoit  pour  rien, 
et  qui  étoit  en  effet  sa  moindre  qualité ,  car  elle  avoit 
un  esprit  et  une  vertu  qui  surpassoient  toutes  les  grâ- 
ces de  sa  personne.  Toute  la  jeunesse  de  son  voisinage 
s'empressoit  pour  la  voir;  et  chaque  jeune  homme 
eût  cruassurer  le  bonheur  de  sa  vie  en  l'épousant.  Le 
roi  Alfaroute  ne  put  la  voir  sans  en  être  passionné.  Il 
la  demanda  à  son  père,  qui  fut  transporté  de  joie  de 
voir  que  sa  fille  seroit  une  grande  reine.  Clariphile 
(c'étoit  son  nom)  passa  de  la  cabane  de  son  père 
dans  un  riche  palais,  où  une  cour  nombreuse  la 

TOME  IV.j  O^ 


4/4  FABLE  S; 

reçut.  Elle  n'en  fut  point  éblouie;  elle  conserva  sa 
simplicité,  sa  modestie,  sa  vertu,  et  elle  n'oublia 
point  d'où  elle  étoit  venue,  lorsqu'elle  fut  au  com- 
ble des  honneurs.  Le  roi  redoubla  sa  tendresse  pour 
elle,  et  crut  enfin  qu'il  parviendroit  à  être  heureux. 
Peu  s'en  falloit  qu'il  ne  le  fût  déjà,  tant  il  commen- 
roit  à  se  fier  au  bon  cœur  de  la  reine.  11  se  rendoit  à 
toute  heure  invisible  pour  l'observer  et  pour  la  sur- 
prendre; mais  il  ne  découvroit  rien  en  elle,'  qu'il  ne 
trouvât  digne  d'être  admiré.  11  n'y  avoit  plus  qu'un 
reste  de  jalousie  et  de  défiance  qui  le  troubloit  en- 
core un  peu  dans  son  amitié.  La  fée  qui  lui  avoit 
prédit  les  suites  funestes  de  son  dernier  don,  l'aver- 
tissoit  souvent,  et  il  en  fut  importuné.  11  donna  ordre 
qu'on  ne  la  laissât  plus  entrer  dans  le  palais,  et  dit 
à  la  reine  qu'il  lui  défendoit  de  la  recevoir.  La  reine 
promit,  avec  beaucoup  de  peine,  d'obéir,  parce- 
qu'elle  aimoit  fort  cette  bonne  fée.  Un  jour  la  fée, 
voulant  instruire  la  reine  sur  l'avenir,  entra  chez 
elle  sous  la  figure  d'un  officier,  et  déclara  à  la  reine 
qui  elle  étoit.  Aussitôt  la  reine  l'embrassa  tendre- 
ment. Le  roi,  qui  étoit  alors  invisible,  l'appercut, 
et  fut  transporté  de  jalousie  jusqu'à  la  fureur.  Il 
tira  son  épée,  et  en  perça  la  reine,  qui  tomba  mou- 
rante entre  ses  bras.  Dans  ce  moment,  la  fée  reprit 
sa  véritable  figure.  Le  çoi  la  reconnut,  et  comprit 
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l'innocence  de  la  rv.'inc.  Alors  il  voulut  se  tuer.  La 
lée  arrêta  le  coup,  et  lilclia  de  le  consoler.  La  reine, 
en  expirant,  lui  dit:  Quoicpie  je  meure  de  votre 
main,  je  nuMirs  toute  à  vous.  Alfaroute  déplora  son 
malheur  d'avoir  voulu,  malgré  la  fée,  un  don  qui 
lui  ctoit  si  funeste.  Il  lui  rendit  la  bague,  et  la  pria 
de  lui  oter  ses  ailes.  Le  reste  de  ses  jours  se  passa 
dans  l'amertume  et  dans  la  douleur.  Il  n'avoit  point 
d'autre  consolation  que  d'aller  pleurer  sur  le  tom- 
beau deClariphile. 


F  A  B  L  E    V  I  I  I. 

Histoire  cl  une  vieille  reine  et  d  une  jeune  paysanne.'' 

1 L  étoit  une  fois  une  reine  si  vieille ,  si  vieille ,  qu'elle 
n'avoit  plus  ni  dents  ni  cheveux;  sa  tête  branloit 
comme  les  feuilles  que  le  vent  remue;  ellene  voyoit 
plus  même  avec  ses  lunettes;  le  bout  de  son  nez  et 
celui  de  son  menton  se  touchoient;  elle  étoit  rapetis- 
sée  de  la  moitié,  et  toute  en  un  peloton,  avec  le  dos 
si  courbé,  qu'on  auroit  cru  qu'elle  avoit  toujours 
été  contrefaite.  Une  fée,  qui  avoit  assisté  à  sa  nais- 
sance, l'aborda,  et  lui  dit  :  Voulez-vous  rajeunir?  Vo- 
lontiers^ répondit  la  reine:  je  donnerois  tous  mes 
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joyaux  pour  n'avoir  que  vingt  ans.  Il  faut  donc,  con- 
tinua la  fée,  donner  votre  vieillesse  à  quelque  autre 
dont  vous  prendrez  la  jeunesse  et  la  santé.  A  qui 
donnerons-nous  vos  cent  ans?  La  reine  fit  chercher 
par-tout  quelqu'un  qui  voulût  être  vieux  pour  la  ra- 
jeunir. Il  vint  beaucoup  de  gueux  qui  vouloient 
vieillir  pour  être  riches:  mais  quand  ils  avoient  vu 
la  reine  tousser,  cracher,  râler,  vivre  de  bouillie, 
être  sale,  hideuse,  puante,  souffrante,  et  radoter  un 
peu ,  ils  ne  vouloient  plus  se  charger  de  ses  années  ; 
ils  aimoient  mieux  mendier  et  porter  des  haillons, 
il  venoit  aussi  des  ambitieux  à  qui  elle  promcttoit 
de  grands  rangs  et  de  grands  honneurs.  Mais  que 
faire  de  ces  rangs?  disoient-ils  après  l'avoir  vue; 
nous  n'oserions  nous  montrer  étant  si  dégoûtants  et 
si  horribles.  Enfin  il  se  présenta  une  jeune  fille  du 
village,  belle  comme  le  jour,  qui  demanda  la  cou- 
ronne pour  prix  de  sa  jeunesse;  elle  se  nommoic 
Péronnelle.  La  reine  s'en  fâcha  d'abord  :  mais  que 
faire?  à  quoi  sert-il  de  se  fâcher?  elle  vouloit  rajeu- 
nir. Partageons,  dit-elle  à  Péronnelle,  mon  royaume; 
vous  en  aurez  une  moitié,  et  moi  l'autre  :  c'est  bien 
assez  pour  vous  qui  êtes  une  petite  paysanne.  Non, 
répondit  la  fille,  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  :  je  veux 
tout.  Laissez- moi  ma  condition  de  paysanne  avec 
mon  teint  fleuri,  je  vous  laisserai  vos  cent  ans  avec 
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vos  rides  et  la  mort  (jui  vous  talonne.  Maïs  aussi, 
rô[)onciit  la  ic  iiic  ,  (jiic  Fcrois-je,  si  je  n'avois  plus  de 
royaume  ?  X'oiis  ririir/,,  vous  danseriez,  vous  clian- 
tcriez  coinnie  moi,  lui  dit  cette  Idle.  Eu  parlant 
ainsi,  elle  se  mit  à  rire,  à  danser  et  à  chanter.  La 
reine,  qui  étoit  bien  loin  d'en  faire  autant,  lui  dit: 
Que  feriez-vous  en  ma  place?  vous  n'êtes  point  ac- 
coutumée à  la  vieillesse.  Je  ne  sais  pas,  dit  la  pay- 
sanne, ce  que  je  lerois:  mais  je  voudrois  bien  l'es- 
sayer; car  j'ai  toujours  oui  dire  qu'il  est  beau  d'être 
reine.  Pendant  qu'«èHos  étoient  en  marché,  la  fée 
survint,  qui  dit  à  la  paysanne  :  Voulez-vous  faire 
'  votre  apprentissage  de  vieille  reine,  pour  savoir  si 
ce  métier  vous  accommode?  Pourquoi  non?  dit  la 
fille.  A  l'instant  les  rides  couvrent  son  front;  ses  che- 
veux blanchissent;  elle  devient  grondeuse  et  rechi- 
gnée;  sa  tête  branle,  et  toutes  ses  dents  aussi;  elle  a 
déjà  cent  ans.  La  fée  ouvre  une  petite  boîte,  et  en 
tire  une  foule  d'ofhciers  et  de  courtisans  rithement 
vêtus,  qui  croissent  à  mesure  qu'ils  en  sortent,  et: 
qui  rendent  mille  respects  à  la  nouvelle  reine.  On 
lui  sert  un  grand  festin  :  mais  elle  est  dégoûtée  et  ne 
sauroit  mâcher;  elle  est  honteuse  et  étonnée;  elle 
ne  sait  ni  que  dire  ni  que  faire;  elle  tousse  à  crever; 
elle  crache  sur  son  menton  ;  elle  a  au  nez  une  roupie 
gluante  qu'elle  essuie  avec  sa  manche;  elle  se  re-. 
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garde  an  miroir,  et  elle  se  trouve  plus  laide  qu'une 
guenuche.  Cependant  la  véritable  reine  étoit  dans 
un  coin,  qui  rioit,etqui  commençoit  à  devenir  jolie; 
SCS  cheveux  revenoient,  et  ses  dents  aussi;  elle  re- 
prenoit  un  bon  teint  frais  et  vermeil;  elle  se  redres- 
soit  avec  mille  petites  façons:  mais  elle  étoit  cras- 
seuse,  court  vêtue,  avec  ses  habits  sales,  qui  sem- 
bloient  avoir  été  traînés  dans  les  cendres.  Elle 
n'étoit  pas  accoutumée  à  cet  équipage;  et  les  gardes 
la  prenant  pour  quelque  servante  de  cuisine,  vou- 
loient  la  chasser  du  palais.  Ald'fr.Péronnelle  lui  dit: 
Vous  voilà  bien  embarrassée  de  n'être  plus  reine,  et 
moi  encore  davantage  de  l'être:  tenez,  voilà  votre 
couronne,  rendez-moi  ma  cotte  grise.  L'échange  fut 
aussitôt  fait;  et  la  reine  de  revieillir,  et  la  paysanne 
de  rajeunir.  A  peine  le  changement  fut  fait,  que 
toutes  deux  s'en  repentirent;  mais  il  n'étoit  plus 
temps.  La  fée  les  condamna  à  demeurer  chacune 
dans  sa  condition.  La  reine  pleuroit  tous  les  jours 
dès  qu'elle  avoit  mal  au  bout  du  doigt;  elle  disoit: 
Hélas!  si  j'étois  Péronnelle,  à  l'heure  que  je  parle, 
je  serois  logée  dans  une  chaumière,  et  je  vivrois  de 
châtaignes  ;  mais  je  danserois  sous  l'orme  avec  les 
bergers  au  son  de  la  flûte.  Que  me  sert  d'avoir  un 
beau  lit  où  je  ne  fais  que  souffrir, .et  tant  de  gens  qui 
ne  peuvent  me  soulager?  Ce  chagrin  augmenta  ses 
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mail  X  ;  les  mcdocins,  qui  cloieiil  sans  cesse  au  nombre 
iledou/cauLoui  (rdlc,  les augincnlcrent aussi.  V.ufm 
clic  mourut  au  bout  de  deux  mois.  Péronnelle  faisoit 
une  ihuise  ronde  \v  lout^  iïun  clair  ruisseau  avec  ses 
coni[)ni^ncs,  quand  elle  apprit  la  mort  delà  reine: 
alors  elle  reconnut  (ju'elle  avoit  été  plus  heureuse 
que  sage  d'avoir  perdu  la  royauté.  La  fée  revint  la 
voir,  et  lui  donna  à  choisir  de  trois  maris:  l'un  vieux, 
chagrin,  désagréable,  jaloux  et  cruel,  mais  riche, 
puissant,  et  très  grand  seigneur,  qui  ne  pourroit  ni 
jour  ni  nuit  se  passer  de  l'avoir  auprès  de  lui;  l'autre 
bien  fait,  doux,  commode,  aimable  et  d'une  grande 
naissance,  mais  pauvre  et  malheureux  en  tout;  le 
dernier,  paysan  comme  elle,  qui  ne  seroit  ni  beau 
ni  laid,  qui  ne  l'aimeroit  ni  trop  ni  trop  peu, 'qui  ne 
seroit  ni  riche  ni  pauvre.  Elle  ne  savoit  lequel  pren- 
dre; car  naturellement  elle  aimoit  fort  les  beaux  ha- 
bits, les  équipages  et  les  grands  honneurs.  Mais  la 
fée  lui  dit:  Allez,  vous  êtes  une  sotte.  Voyez-vous 
ce  paysan?  voilà  le  mari  qu'il  vous  faut.  Vous  aime- 
riez trop  le  second  ;  vous  seriez  trop  aimée  du  pre- 
mier; tous  deux  vous  rendroient  malheureuse:  c'est 
bien  assez  que  le  troisième  ne  vous  batte  point.  Il 
vaut  mieux  danser  sur  l'herbe  ou  sur  la  fougère  que 
dans  un  palais,  et  être  Péronnelle  dans  le  village 
qu'une  dame  malheureuse  dans  le  beau  monde. 
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Pourvu  que  vous  n'ayez  aucun  regret  aux  gran-- 
deurs ,  vous  serez  heureuse  avec  votre  laboureur 
toute  votre  vie. 


FABLE     IX. 

Fable  de  Lycon. 

(  )uAND  la  Renommée,  par  le  son  éclatant  de  sa 
trompette,  eut  annoncé  aux  divinités  rustiques  et 
aux  bergers  de  Cyntlie  le  départ  de  Lycon,  tous  ces 
bois  si  sombres  retentirent  de  plaintes  ameres.  Écho 
les  répétoit  tristement,  et  tous  les  vallons  d'alen- 
tour. On  n'entendoit  plus  le  doux  son  de  la  flûte 
ni  celui  du  hautbois.  Les  bergers  mêmes  dans  leur 
douleur  brisoient  leurs  chalumeaux.  Tout  languis- 
soit  :  la  tendre  verdure  des  arbres  commencoit  à  s'ef- 
facer;  le  ciel,  jusqu'alors  si  serein,  se  chargeoit  de 
noires  tempêtes;  les  cruels  aquilons  faisoient  déjà 
frémir  les  bocages  comme  en  hiver.  Les  divinités 
même  les  plus  champêtres  ne  furent  pas  insensibles 
à  cette  perte:  les  dryades  sortirent  des  troncs  creux 
des  vieux  chênes  pour  regretter  Lycon.  Il  se  fit  une 
assemblée  de  ces  tristes  divinités  autour  d'un  grand 
arbre  qui  élevoit  ses  branches  vers  les  cieux,  et  qui 
couvroit  de  son  ombre  épaisse  la  terre  sa  mère  depuis 
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])liisicurs  siècles.  Amour  de  te  vieux  tronc  noueux 
cl  d'ime  grosseur  prodi^^ieuse,  les  nyni|)lKS  de  ces 
bois,  accouliMuéis  à  laire  K;urs  danses  el  leurs  jeux 
lolâlres,  vinit-iiL  raconter  leur  mallieui.  Hélas! 
c'en  est  lait,  disoient-elles ,  7ious  ne  reverrons  plus 
Lycon  ;  il  nous  quitte  :  la  Fortune  ennemie  nous  l'en- 
levé, il  va  être  rorncnient  et  les  délices  d'un  autre 
bocage  plus  heureux  que  le  nôtre.  Non,  il  n'est  plus 
permis  d'espérer  d'entendre  sa  voix,  ni  de  le  voir 
tirant  de  l'arc,  et  perçant  de  ses  lleclies  les  rapides 
oiseaux.  Pan  lui-même  accourut,  ayant  oublié  sa 
fKite;  les  faunes  et  les  satyres  suspendirent  leurs 
danses.  Les  oiseaux  mômes  ne  chantoient  plus:  on 
u'entendoit  que  les  cris  affreux  des  hibous  et  des 
a-utres  oiseaux  de  mauvais  présage.  Philomele  et  ses 
compagnes  gardoientun  morne  silence.  Alors  Flore  , 
e4:  Pomone  parurent  tout-à-coup  d'un  air  riant  au 
milieu  du  bocage,  se  tenant  par  la  main  :  l'une  étoit 
couronnée  de  fleurs,  et  en  faisoit  naître  sous  ses  pas 
empreints  sur  legazon;  l'autre  portoit,  dans  une  corne 
d'abondance,  tous  les  fruits  que  l'automne  répand 
sur  la  terre  pour  payer  l'homme  de  ses  peines.  Con- 
solez-vous, dirent-elles  à  cette  assemblée  de  dieux 
consternés;  Lycon  part,  il  est  vrai;  mais  il  n'aban- 
donne pas  cette  montagne  consacrée  à  Apollon; 
Bientôt  vous  le  verrez  ici  cultivant  lui-même  nos» 
TOME  iv.j  ^.^ 
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jardins  fortunés:  sa  main  y  plantera  les  vercis  arbus- 
tes, les  plantes  qui  nourrissent  l'homme,  et  les  fleurs 
cjui  font  ses  délices,  ô  aquilons,  gardez-vous  de 
flétrir  jamais  par  vos  souffles  empestés  ces  jardins 
où  Lycon  prendra  des  plaisirs  innocents;  il  préférera 
la  simple  nature  au  faste  et  aux  divertissements  dés- 
ordonnés; il  armera  ces  lieux;  il  les  abandonne  à 
regret.  A  ces  mots  la  tristesse  se  change  en  joie  ;  on 
chante  les  louanges  de  Lycon  ;  on  dit  qu'il  sera  ama- 
teur des  jardins,  comme  Apollon  a  été  berger  con- 
duisant les  troupeaux  d'Admete:  mille  chansons  di- 
vines remplissent  le  bocage,  et  le  nom  de  Lycon 
passe  de  l'antique  forêt  jusqu'aux  campagnes  les 
plus  reculées.  Les  bergers  le  répètent  sur  leurs  cha- 
lumeaux; les  oiseaux  mêmes,  dans  leurs  doux  rama- 
ges, font  entendre  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble  au 
nom  de  Lycon.  La  terre  se  pare  de  fleurs,  et  s'en- 
richit de  fruits.  Les  jardins,  qui  attendent  son  retour, 
lui  préparent  les  grâces  du  printemps  et  les  magni- 
fiques dons  de  l'automne.  Les  seuls  regards  de  Lycon, 
qu'il  jette  encore  de  loin  sur  cette  agréable  mon- 
tagne, la  fertilisent.  Là,  après  avoir  arraché  les  plan- 
tes sauvages  et  stériles,  il  cueillera  l'olive  et  le  myr- 
te, en  attendant  que  Mars  lui  fasse  cueillir  ailleurs 
des  lauriers. 
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TABLE    X. 

Fahlc  d'un  jeune  prince. 

J_je  Soleil,  ayant  laisse  le  vaste  tour  du  ciel  en  paix; 
avoit  fini  sa  course,  et  plongé  ses  chevaux  fougueux 
dans  le  sein  des  ondes  de  l'Hespérie.  Le  hord  de 
l'horizon  étoit  encore  rouge  comme  la  pourpre,  et 
enflammé  des  rayons  ardents  qu'il  y  avoit  répandus 
sur  son  passage.  La  brûlante  canicule  desséclioit  la 
terre:  toutes  les  plantes  altérées  languissoient;  les 
fleurs  ternies  penchoient  leurs  têtes,  et  leurs  tiges 
malades  ne  pouvoient  plus  les  soutenir;  les  zéphyrs 
mêmes  retenoient  leurs  douces  haleines;  l'air  que 
les  animaux  respiroient,  étoit  semblable  à  de  l'eau 
tiède.  La  nuit,  qui  répand  avec  ses  ombres  une  douce 
fraîcheur,  ne  pouvoit  tempérer  la  chaleur  dévorante 
que  le  jour  avoit  causée  :  elle  ne  pouvoit  verser  sur 
les  hommes  abattus  et  défaillants,  ni  la  rosée  qu'elle 
fait  distiller  quand  Vesper  brille  à  la  queue  des  au- 
tres étoiles,  ni  cette  moisson  de  pavots  qui  font  sen- 
tir les  charmes  du  sommeil  à  toute  la  nature  fatiguée.' 
Le  Soleil  seul,  dans  le  sein  deTéthys,  jouissoit  d'un 
profond  repos:  mais  ensuite,  quand  il  fut  obligé  de 
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remonter  sur  son  cliar  attelé  par  les  Heures,  et  de- 
vance par  l'Aurore  qui  semé  son  chemin  de  roses,  il 
apperçut  tout  l'Olympe  couvert  de  nuages;  il  vit  les 
restes  d'une  tempête  qui  avoit  effrayé  les  mortels  pen- 
dant toute  la  nuit.  Les  nuages  étoient  encore  empes- 
tés de  l'odeur  des  vapeurs  soufrées  qui  avoient  allumé 
les  éclairs,  et  fait  gronder  le  menaçant  tonnerre;  les 
vents  séditieux,  ayant  rompu  leurs  chaînes  et  forcé 
leurs  cachots  profonds,  mugissoient  encore  dans  les 
vastes  plaines  de  l'air;  des  torrents  toniboient  des 
montagnes  dans  tous  les  vallons.  Celui  dont  l'œil 
plein  de  rayons  anime  toute  la  nature,  voyoit  de 
loutes  parts,  en  se  levant,  le  reste  d'un  cruel  orage: 
mais  (ce  qui  l'émut  davantage)  il  vit  un  jeune  nour- 
risson des  muses,  qui  lui  étoit  fort  cher,  à  qui  la 
tempête  avoit  dérobé  le  sommeil  lorsqu'il  commen- 
çoit  déjà  à  étendre  ses  sombres  ailes  sur  ses  paupières. 
Il  fut  sur  le  point  de  ramener  ses  chevaux  en  arriereV 
et  de  retarder  le  jour,  pour  rendre  le  repos  à  celui 
qui  l'avoit  perdu.  Je  veux,  dit-il,  qu'il  dorme:  le 
sommeil  rafraîchira  son  sang,  appaiserasa  bile,  lui 
donnera  la  sanlé  et  la  force  dont  il  aura  besoin  pour 
Jmiter  les  travaux  d'Hercule,  lui  inspirera  je  ne  sais 
quelle  douceur  tendre  qui  pourroit  seule  lui  man- 
quer. Pourvu  qu'il  dorme,  qu'il  rie,  qu'il  adoucisse 
son  tempérament,  qu'il  aime  les  jeux  de  la  société^ 
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qu'il  prenne  plaisir  à  aimer  les  hommes  et  h  <;c  faire 
aimer  il'cnv,  lonles  les  grâces  cJcresprit  et  du  corps 
viendront  en  lonle  pour  l'orner. 


FABLE    XI. 

L anneau  de  Cy^cs.' 

1  ENDANT  le  règne  du  fameux  Crcsus,  il  y  avoit  en 
Lydie  un  jeune  homme  bien  fait,  plein  d'esprit,  très 
vertueux,  nommé  Callimaque,  de  la  race  des  an- 
,ciens  rois,  et  devenu  si  pauvre,  qu'il  fut  réduit  à  se 
ikire  berger.  Se  promenant  un  jour  sur  des  monta- 
gnes écartées  où  il  revoit  sur  ses  malheurs  en  me- 
•nant  son  troupeau,  il  s'assit  au  pied  d'un  arbre  pour 
se  délasser.  11  apperçut, auprès  de  lui,  une  ouverture 
■étroite  ilans  un  rocher.  La  curiosité  l'engage  à  y  en- 
trer. Il  y  trouve  une  caverne  large  et  profonde  D'a- 
bord il  ne  voit  goutte;  enhn  ses  yeux  s'accoutument 
à  l'obscurité.  Il  entrevoit  dans  une  lueur  sombre 
une  urne  d'or,  sur  laquelle  ces  mots  étoient  gravés: 
ce  Ici  tu  trouveras  J'anneau  de  Gygès.  O  mortel,  qui 
«  que  tu  sois,  à  qui  les  dieux  destinent  un  si  grand 
ce  bien,  montre-leur  que  tu  n'es  pas  ingrat,  et  garde-toi 
ce  d'envierjamais  le  bonheur  d'aucun  autre  homme.  ?^ 
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Callimaque  ouvre  l'urne,  trouve  l'anneau,  le 
prend,  et,  dans  le  transport  de  sa  joie,  il  laissa  l'urne 
quoiqu'il  fût  très  pauvre  et  qu'elle  fût  d'un  grand 
prix.  Il  sort  de  la  caverne,  et  se  hâte  d'éprouver  l'an- 
neau enchanté,  dont  il  avoit  si  souvent  entendu  par- 
ler depuis  son  enfance.  11  voit  de  loin  le  roi  Crésus 
qui  passoit  pour  aller  de  Sardes  dans  une  maison 
délicieuse  sur  les  bords  du  Pactole.  D'abord  il  s'ap- 
proche de  quelques  esclaves  qui  marchoient  devant, 
et  qui  portoient  des  parfums  pour  les  répandre  sur 
le  chemin  où  le  roi  devoit  passer.  Il  se  mêle  parmi 
eux  après  avoir  tourné  son  anneau  en  dedans,  et 
personne  ne  l'apperçoit.  11  fait  du  bruit  tout  exprès 
en  marchant:  il  prononce  même  quelques  paroles. 
Tous  prêtèrent  l'oreille  ;  tous  furent  étonnés  d'en- 
tendre une  voix  et  de  ne  voir  personne.  Ils  se  di- 
soient les  uns  aux  autres  :  Est-ce  un  songe  ou  une 
vérité?  N'avez-vous  pas  cru  entendre  parler  quel- 
qu'un? Callimaque,  ravi  d'avoir  fait  cette  expérienceV 
quitte  ces  esclaves  et  s'approche  du  roi.  Il  est  déjà 
tout  auprès  de  lui  sans  être  découvert  ;  il  monte  avec 
lui  sur  son  char,  qui  étoit  tout  d'argent  et  orné  d'une 
merveilleuse  sculpture.  La  reine  étoit  auprès  de  lui, 
et  ils  parloient  ensemble  des  plus  grands  secrets  de 
l'état,  que  Crésus  ne  confioit  qu'à  la  reine  seule.' 
Callimaque  les  entendit  pendant  tout  le  chemin. 
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On  arrive  clans  cette  maison  dont  tous  les  murs 
ctoiciil  (le  jaspe;  le  toitétoit  de  cuivre  lin  et  brillant 
cornnie  l'or:  les  lits étoient d'argent,  et  tout  le  reste 
des  meubles  tic  même  :  tout  étoit  orné  de  diamants 
et  do  pierres  précieuses.  Tout  le  palais  étoit  sans 
cesse  rem()li  des  plus  doux  parlums;  et,  pour  les  ren- 
dre ()lus  agréables,  on  en  répandoit  de  nouveaux  à 
chaque  heure  du  jour.  Tout  ce  qui  servoil  à  la  per- 
sonne du  roi  étoit  d'or.  Quand  il  se  promenoit  dans 
ses  jardins,  les  jardiniers  avoient  l'art  de  faire  naître 
les  plus  belles  fleurs  sous  ses  pas.  Souvent  on  clian- 
geoit,  pour  lui  donner  une  agréable  surprise,  la  déco- 
ration des  jardins,  comme  on  change  une  décora- 
tion de  scène.  On  transportoit  promptement  par  de 
grandes  machines  les  arbres  avec  leurs  racines,  et: 
on  en  apportoit  d'autres  tout  entiers,  en  sorte  que 
chaque  matin  le  roi,  en  se  levant,  appercevoit  ses 
jardins  entièrement  renouvelles.  Un  jour  c'étoierit 
des  grenadiers,  des  oliviers,  des  myrtes,  des  oran- 
gers et  une  forêt  de  citronniers.  Un  autre  jour  parois- 
soit  tout-à-coup  un  désert  sablonneux  avec  des  pins 
sauvages,  de  grands  chênes,  de  vieux  sapins  qui 
paroissoient  aussi  anciens  que  la  terre.  Un  autre  jour 
on  voyoit  des  gazons  fleuris,  des  prés  d'une  herbe 
fine  et  naissante,  tout  émaillés  de  violettes,  au  tra- 
vers desquels  couloient  impétueusement  de  petits 


4^5  FABLESr 

ruisseaux.  Sur  leurs  lives  étoicnt  plantés  de  jeunes 
saules  d'une  tendre  verdure;  de  hauts  peupliers  qui 
montoient  jusqu'aux  nues,  des  ormes  touffus  et  des 
tilleuls  odoriférants,  plantés  sans  ordre,  farsoient  une, 
agréable  irrégularité.  Puis  tout-à-coup,  le  lendemain, 
tous  ces  petits  canaux  disparoissoient;  on  ne  voyoit 
plus  qu'un  canal  de  rivière  d'une  eau  pure  et  trans- 
parente. Ce  fleuve  étoit  le  Pactole  dont  les  eaux  cou- 
loient  sur  un  sable  doré.  On  vovoit  sur  ce  fleuve  des,- 
vaisseaux  avec  des  rameurs  vêtus  des  plus  riches;; 
étoffes  couvertes  d'une  broderie  d'or.  Les  bajics  àQ%', 
rameurs  étoient  d'ivoire,  les  rames  d'ébene;  le  bec^ 
des  proues  étoit  d'argent;  tous  les  cordages  étoienti 
de  soie,  les  voiles  de  pourpre,  et  le  corps  des  vais- 
seaux de  bois  odoriférants  comme  les  cèdres.  Tousi 
les  cordages  étoient  ornés  de  festons;  tous  les  ma- 
telots étoient  couronnés  de  fleurs.  Il  couloit  quel- 
quefois, dans  l'endroit  des,  jardins  qui  étoit  sous  les 
fenêtres  de  Crésus,  un  ruisseau  d'essence  dont  l'odeur 
exquise  s'exhaloit  dans  tout  le  palais.  Crésus  avoit 
des  lions,  des  tigres  et  des  léopards,  auxquels  on 
avoit  limé  les  dents  et  les  griffes,  qui  étoient  attelés 
à  de  petits  chars  d'écaillé  de  tortue  garnis  d'argent. 
Ces  animaux  féroces  étoient  conduits  par  un  frein 
d'or  et  par  des  rênes  de  soie.  Ils  servoient  au  roi  et 
à  toute  U  cour  pour  se  promener  dans  les  vastes 
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routes  (riiiic  forci  (|iii  (Oiiscrvoii  sous  ses' rameaux 
inipéiu''lral)les  uuc  élcrncllc  nuit.  Souvent  on  hiisoit 
aussi  des  ( ourses  avec;  ces  chais  le  lon^  du  lleuve 
clans  nue  prairie  iniie  connue  ui\  lapis  Veicl.C, es  Her^ 
animaux  couroieut  si  Irgèrenuiil  et  avec  tant  de 
rapidité,  (]u'ils  ne  laissoient  pas  même  sur  Therbe 
tendre  la  uu)indrc  trace  de  leurs  pas  ni  des  roues 
{]u'iLs  irauioient  après  eux.  Cha(]ue  jour  ou  iuvcji- 
toit  de  nouvelles  espèces  de  courses  pour  exercer  la 
vigueur  et  l'adresse  des  jeunes  gens.  Crcsus,  à  cha- 
Cjue  nguveau  jeu,  attaclioit  quelc]ue  grand  prix  pour 
le  vaiiK]ueur.  Aussi  les  jours  couloient. dans  les  dé- 
lices et  parmi  les  plus  agréables  spectacles.  Calli- 
inac]ue  résolut  de  surprendre  tous  les  Lydiens  par  le 
moyen  de  son  anneau.  Plusieurs  jeunes  hommes  de 
la  plus  haute  naissance  avoient  couru  devant  le  roi, 
Cjui  étoit  descendu  de  son  char  dans  la  prairie  pour 
les  voir  courir.  Dans  le  moment  où  tous  les  préten- 
dants eurent  achevé  leur  course,  et  queCrésus  exa- 
miuoit  à  qui  le  prix  devoit  appartenir,  Callimaque 
se  met  dans  le  char  du  roi.  Il  demeure  invisible  :  il 
pousse  les  lions ,  le  char  vole.  On  eût  cru  que  c'étoit 
celui  d'Achille,  traîné  par  des  coursiers  immortels, 
ou  celui  de  Phœbus  même,  lorsqu'après  avoir  par- 
couru la  voûte  immense  des  cieux  il  précipite  ses 
chevaux  enflammés  dans  le  sein  des  ondes.  D'abord 
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on  crut  que  les  lions  s'ctant  échappés  s'enfuyoicnt 
au  hasard  :  mais  bientôt  on  reconnut  qu'ils  étoient 
guidés  avec  beaucoup  d'art,  et  que  cette  course  sur- 
passeroit  toutes  les  autres.  Cependant  le  char  parois- 
soitvuide,  et  tout  le  monde  demeuroit  immobile 
d'étonnement.  Enfin  la  course  est  achevée,  et  le 
prix  remporté  sans  qu'on  puisse  comprendre  par 
qui.  Les  uns  croient  que  c'est  une  divinité  qui  se 
joue  des  hommes:  les  autres  assurent  que  c'est  un 
homme  nommé  Orodès  venu  de  Perse,  qui  avoit 
l'art  des  enchantements,  qui  évoquoit  les  gmbres 
des  enfers,  qui  tenoit  dans  ses  mains  toute  la  puis- 
sance d'Hécate,  qui  envoyoit  à  son  gré  la  discorde 
et  les  furies  dans  l'ame  de  ses  ennemis,  qui  faisoit 
entendre  la  nuit  les  hurlements  de  Cerbère  et  les 
gémissements  profonds  de  l'Erebe,  enfin  qui  pou- 
voit  éclipser  la  lune  et  la  faire  descendre  du  ciel 
sur  la  terre,  Crésus  crut  qu'Orodès  avoit  mené  le 
char  :  il  le  fitappeller.  On  le  trouva  qui  tenoit  dans 
son  sein  des  serpents  entortillés,  et  qui,  prononçant 
entre  ses  dents  des  paroles  inconnues  et  mystérieuses, 
conjuroit  les  divinités  infernales.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  persuader  qu'il  étoit  le  vainqueur 
invisible  de  cette  course.  Il  assura  que  non:  mais  le 
roi  ne  put  le  croire.  Callimaque  étoit  ennemi  d'Oro- 
dès,  parceque  celui-ci  avoit  prédit  à  Crésus  que  ce 
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jciiiK'  lioiiiiiic  lui  taiiscToil  iiii  loiii  ilu  {^rancis  ciii- 
banas,  cl  scroil  la  cause  de  la  1  unie  c  iilicro  de  son 
royaume-,  CicLlc  pK'ilu  lion  avoil  ol)li^é  CJcsiis  à 
tciiic  Ciallunaque  loui  du  uioiidc  dans  un  dcscit,  et 
rcduil  à  um;  taraude  pauvreté,  (^alliniaijue  seiilit  le 
plaisir  de  la  veii^eaiue,  cl  lut  bien  aise  d(;  voir  rem- 
barras de  son  ennemi.  Crésus  pressa  Orodès,  et  ne 
j)nl  j)as  rc)l)liger  à  dire  (ju'il  avoit  couru  pour  le  pi  ix. 
Mais  comme  le  roi  le  menaça  de  le  punir,  ses  amis 
lui  coMseillertMil:  (.l'avouer  la  chose  et  de  s'en  faire 
honneur.  Alors  il  [)assa  d'une  extrémité  à  l'antre: 
la  vanité  l'aveugla.  Il  se  vanta  d'avoir  fait  ce  coup 
merveilleux  par  la  vertu  de  ses  enchantements.  Mais 
dans  le  moment  où  il  parloit,  on  tut  bien  surpris  de 
voir  le  même  char  recommencer  la  même  course. 
Puis  le  roi  entendit  une  voix  qui  lui  disoilà  l'oreille: 
Orodès  se  moque  de  toi;  il  se  vante  de  ce  qu'il  n'a 
pas  fait.  Le  roi,  irrité  contre  Orodès,  le  ht  aussitôt 
charger  de  fers,  et  jeter  dans  une  profonde  prison. 

Callimaqiie,  ayant  senti  le  plaisir  de  contenter  ses 
passions  par  le  secours  de  son  anneau,  perdit  peu  à 
peu  les  sentiments  de  modération  et  de  vertu  qu'il 
avoit  eus  dans  sa  solitude  et  dans  ses  malheurs.  Il  fut 
même  tenté  d'entrer  dans  la  chambre  du  roi  Êt;de  le 
tuer  dans  son  lit.  Mais  on  ne  passe  point  tout  d'un 
coup  aux  plus  grands  crimes:  il  eut  horreur  d'une 
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action  si  noire,  et  ne  put  endurcir  son  cœur  pour 
rexccutcr.  Il  partit  pour  s'en  aller  en  Perse  trou- 
ver Cyrus  :  il  lui  dit  les  secrets  de  Crésus  qu'il 
avoit  entendus,  et  le  dessein  des  Lydiens  de  faire 
une  ligue  contre  les  Perses  avec  les  colonies  grecques 
de  toute  la  côte  de  l'Asie  mineure;  en  môme  temps 
il  lui  expliqua  les  préparatifs  de  Crésus  et  les  moyens 
de  le  prévenir.  Aussitôt  Cyrus  abandonne  les  bords 
du  Tygre ,  où  il  étoit  campé  avec  une  armée  in- 
nombrable, et  vient  jusqu'au  lleuve  Halys,  oii  Cré- 
sus se  présenta  à  lui  avec  des  troupes  plus  magni- 
fiques que  courageuses.  Les  Lydiens  vivoient  trop 
délicieusement  pour  ne  craindre  point  la  mort. 
Leurs  habits  étoient  brodés  d'or,  et  semblables  à 
çeuxdes  femmes  les  plus  vaines;  leurs  armes  étoient 
toutes  dorées;  ils  étoient  suivis  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  chariots  superbes;  l'or,  l'argent,  les  pier- 
res précieuses,  éclatoient  par-tout  dans  leurs  tentes, 
dans  leurs  vases,  dans  leurs  meubles,  etjusquessur 
leurs  esclaves.  Le  faste  et  la  mollesse  de  cette  armée 
ne  dévoient  faire  attendre  qu'imprudence  et  lâcheté, 
quoique  les  Lydiens  fussent  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  les  Perses.  Ceux-ci,  au  contraire,  ne 
montroient  que  pauvreté  et  courage:  ils  étoient  lé- 
gèrement vêtus,  vivoient  de  peu,  se  nourrissoient 
de  racines  et  de  légumes,  ne  buvoient  que  de  l'eau, 
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(lormounl  sur  Ki  icnx;  cxposi'-s  aux  injures  de  l'air, 
cxero^iruL  sans  cesse  leurs  corps  pour  les  eiiduicir 
;ui  havail;  ils  u'avoieut  pour  tout  oruenieFit  cpie  le 
ier;  leurs  troupes  éloieul  loules  hérissées  de  pi(|ues, 
de  dards  et  d'épées:  aussi  n'avoient-ils  que  du  mé- 
pris pour  des  ennemis  noyés  dans  les  délie  es.  A  peine 
la  bataille  nierita-t-elle  le  nom  de  combat.  Les  Ly- 
diens ne  purent  soutcinr  le  premier  choc:  ils  se  ren- 
versèrent les  uns  sur  les  autres.  Les  Perses  ne  font  (]ue 
tuer  :  ils  nagent  dans  le  sang.  Crésus  s'enfuit  jusqu'à 
Sardes.  Cyrus  l'y  poursuit  sans  perdre  un  moment. 
Le  voilà  assiégé  dans  sa  ville  capitale.  Il  succombe 
après  un  long  siège,  il  est  pris,  on  le  mené  au  sup- 
plice. En  cette  extrémité,  il  prononce  le  nom  de 
Solon.  Cyrus  veut  savoir  ce  qu'il  dit.  Il  apprend  que 
Crésus  déplore  son  malheur  de  n'avoir  pas  cru  ce 
Grec  qui  lui  avoit  donné  de  si  sages  conseils,  Cyrus, 
touché  de  ces  paroles,  donne  la  vie  à  Crésus. 

Alors  Callimaque  commença  à  se  dégoûter  de  sa 
fortune.  Cyrus  l'avoit  mis  au  rang  de  ses  satrapes,  et 
lui  avoit  donné  d'assez  grandes  richesses.  Un  autre 
en  eût  été  content:  mais  ce  Lydien,  avec  son  anneau, 
se  sentoit  en  état  de  monter  plus  haut.  Il  ne  pouvoit 
souffrir  de  se  voir  borné  à  une  condition  où  il  avoit 
tant  d'égaux  et  un  maître.  Il  ne  pouvoit  se  résoudre 
à  tuer  Cyrus  qui  lui  avoit  fait  tant  de  bien.  Il  avoit 
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même  quelquefois  du  regret  d'avoir  renversé  Cresus 
de  son  trône.  Lorsqu'il  l'avoit  vu  conduit  au  sup- 
plice, il  avoit  élé  saisi  de  douleur.  Il  ne  pouvoit  plus 
demeurer  dans  un  pays  où  il  avoit  causé  tant  de 
maux,  et  où  il  ne  pouvoit  rassasier  son  ambition.  Il 
part:  il  cherche  un  pays  inconnu;  il  traverse  des 
terres  immenses,  éprouve  par-tout  l'effet  magique 
et  merveilleux  de  son  anneau ,  élevé  à  son  gré  et 
renverse  les  rois  et  les  royaumes,  amasse  de  grandes 
richesses,  parvient  au  faîte  des  honneurs,  et  se  trouve 
cependant  toujours  dévoré  de  désirs.  Son  talisman 
lui  procure  tout,  excepté  la  paix  et  le  bonheur.  C'est 
qu'on  ne  les  trouve  que  dans  soi-même,  qu'ils  sont 
indépendants  de  tous  ces  avantages  extérieurs  aux- 
quels nous  mettons  tant  de  prix,  et  que,  quand  dans 
l'opulence  et  la  grandeur  on  perd  la  simplicité, 
l'innocence  et  la  modération,  alors  le  cœur  et  la  con- 
science, qui  sont  les  vrais  sièges  du  bonheur,  devien- 
nent la  proie  du  trouble,  de  l'inquiétude,  de  la 
honte  et  du  remords. 
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Le  Jeune  Iknc/ius  CL  le  i'aiine. 

Un  jour  le  j(.'iiii('  l)a((liiis,  (jiic  Silciic  iiislriiisoit, 
clicMxlioit  les  muscs  dans  un  l)0(ai^c  dont  le  silence 
ii'étoit  troublé  que  j)ar  le  bruit  des  fontaines  et  par 
le  chant  des  oiseaux.  Le  soleil  avec  ses  rayons  n'en 
pouvoit  percer  la  sombre  verdure.  L'enfant  de  Sé- 
mélé,  pour  étudier  la  langue  des  dieux,  s'assit  dans 
un  coin  au  pied  d'un  vieux  chêne,  dw  tronc  duquel 
plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  étoient  nés.  Il  avoit 
même  autrefois  rendu  des  oracles,  et  le  temps 
ii'avoit  ose  l'abattre  de  sa  tranchante  faux.  Auprès 
de  ce  chêne  sacré  et  antique  se  cachoit  un  jeune 
faune,  qui  prêtoit  l'oreille  aux  vers  que  chantoit 
l'enfant,  et  qui  marquoit  à  Silène,  par  un  ris  mo- 
queur, toutes  les  fautes  que  faisoit  son  disciple. 
Aussitôt  les  naïades  et  les  autres  nymphes  du  bois 
sourioient  aussi.  Le  critique  étoit  jeune,  gracieux  et 
folâtre  ;  sa  tête  étoit  couronnée  de  lierre  et  de  pam- 
pre, ses  tempes  étoient  ornées  de  grappes  de  raisin; 
de  son  épaule  gauche  pendoit  sur  son  côté  droit, 
en  écharpe,  un  feston  de  lierre:  et  le  jeune  Bacchus 
se  plaisoit  à  voir  ces  feuilles  consacrées  à  sa  divinité. 
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Le  faune  étoiL  enveloppé  au-dessous  de  la  ceinture 
par  la  dépouille  affreuse  et  hérissée  d'une  jeune 
lionne  qu'il  avoit  tuée  dans  les  forêts.  Il  tenoit  dans 
sa  rnain  une  houlette  courbée  et  noueuse.  Sa  queue 
paroissoit  derrière  comme  se  jouant  sur  son  dos. 
Mais  comme  Bacchus  ne  pouvoit  soufhir  un  rieur 
malin ,  toujours  prêt  à  se  moquer  de  ses  expressions 
si  elles  n'étoient  pures  et  élégantes,  il  lui  dit  d'un 
ton  fier  et  impatient:  Comment  oses-tu  te  moquer 
du  fils  de  Jupiter?  Le  faune  répondit  sans  s'émou- 
voir: Hé!  comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire 


quelque  faute? 


> 


FABLE    X  I  I L 
Prière  indiscrète  de  Nélée,  petit-Jils  de  Nestor. 

JliNTRE  tous  les  mortels  c|ui  avoient  été  aimés  des 
dieux,  nul  ne  leur  avoit  été  plus  cher  que  Nestor: 
ils  avoient  versé  sur  lui  leurs  dons  les  plus  précieux, 
la  sagesse,  la  profonde  connoissance  des  hommes, 
une  éloquence  douce  et  insinuante.  Tous  les  Grecs 
l'écoutoient  avec  admiration;  et,  dans  une  extrême 
vieillesse,  il  avoit  un  pouvoir  absolu  sur  les  cœurs 
et  sur  les  esprits.  Les  dieux,  avant  la  fin  de  ses 
jours,  voulurent  lui  accorder  encore  une  faveur,  qui 
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fut  cl(;  voir  naître  un  (ils  de  Pisislralo.  Quand  il  vint 
an  monde,  N(\slor  le  prit  snr  ses  i^enoux  ;  et  levant  ^ 
les  yeux  an  ciel:  C)  i^dlas,  dit-il,  vous  avez  eonil)lé 
la  mesure  de  vos  l)ienlaiLs;  je  n'ai  jjIus  rien  à  sou- 
haiter sur  la  terre,  sinon  que  vous  remplissiez  de 
votre  esprit  l'enlant  que  vous  m'avez  fait  voir.  Vous 
ajouterez,  j'en  suis  sûr,  puissante  déesse,  cette  fa- 
veur à  toutes  celles  que  j'ai  reçues  de  vous.  Je  ne  de- 
mande point  de  voir  le  temps  où  mes  vœux  seront 
exaucés,  la  terre  m'a  porté  trop  long-temps;  coupez, 
fille  de  Jupiter,  le  fil  de  mes  jours.  Ayant  prononcé 
ces  mots,  un  doux  sommeil  se  répand  sur  ses  yeux,  il 
fut  uni  avec  celui  de  la  mort;  et,  sans  effort,  sans 
douleur,  son  ame  quitta  son  corps  glacé  et  presque 
anéanti  par  trois  âges  d'homme  qu'il  avoit  vécu. 

Ce  petit-fils  de  Nestor  s'appelloit  Nélée.  Nestor, 
à  qui  la  mémoire  de  son  père  avoit  toujours  été 
chère,  voulut  qu'il  portât  son  nom.  Quand  Nélée 
fut  sorti  de  l'enfance,  il  alla  faire  un  sacrifice  à  Mi- 
nerve dans  un  bois  proche  de  la  ville  de  Pylos,  qui 
étoit  consacré  à  cette  déesse.  Après  que  les  victimes, 
couronnées  de  fleurs,  eurent  été  égorgées,  pendant 
que  ceux  qui  l'avoient  accompagné  s'occupoient  aux 
cérémonies  qui  suivoient  l'immolation,  que  les  uns 
coupoient  du  bois,  que  les  autres  faisoient  sortir  le 
feu  des  veines  des  cailloux,  qu'on  écorchoit  les  vie- 
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limes,  et  qu'on  les  coiipoit  en  plusieurs  morceaux, 
tous  étant  éloignés  de  l'autel,  Nélée  étoit  demeuré 
auprès.  Tout  d'un  coup  il  entendit  la  terre  trembler, 
du  creux  des  aibres  sortoient  d'affreux  mugisse- 
ments, l'autel  paroissoit  en  feu,  et  sur  le  haut  des 
flammes  parut  une  femme  d'un  air  si  majestueux  et 
si  vénérable,  que  Nélée  en  fut  ébloui.  Sa  figure  étoit 
au-dessus  de  la  forme  humaine,  ses  regards  étoient 
plus  perçants  que  les  éclairs.  Sa  beauté  n'avoit  rien 
de  mou  ni  d'efféminé  :  elle  étoit  pleine  de  grâces  ,  et 
marquoit  de  la  force  et  de  la  vigueur.  Nélée,  ressen- 
tant l'impression  de  la  divinité,  se  prosterne  à  terre: 
tous  ses  membres  se  trouvent  agités  par  un  violent 
tremblement,  son  sang  se  glace  dans  ses- veines,  sa 
langue  s'attache  à  son  palais  et  ne  peut  plus  proférer 
aucune  parole;  il  demeure  interdit,  immobile  et 
presque  sans  vie.  Alors  Pallas  lui  rend  la  force  qui 
l'avoit  abandonné.  Ne  craignez  rien,  lui  dit  cette 
déesse;  je  suis  descendue  du  haut  de  rOlyinpe  pour 
vous  témoigner  le  môme  amour  que  j'ai  tait  ressen- 
tir à  votre  aït  ul  Nestor:  je  mets  votre  bonheur  dans 
vos  mains,  j'exaucerai  tous  vos  vœux;  mais  pensez 
aftentiveinent  à  ce  quc^  vous  me  devez  demander. 
Alors  Nélée,  revenu  de  s<:)n  étotuituient,  et  tharmé 
pai'  la  douceur  des  paroles  de  la  déesse,  sentit  au- 

dedans  de  lui  la  même  assurance  qiie  s'il  n'eût  été 
'■;i 


* 
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(])ic  (Icvaiil  iino  personne  morlelle.  II  ôtoit  à  l'entrée 
de  la  jennesse:  dans  cet  âge  on  les  plaisirs  f]n'on 
tonnniMue  à  ressentir  occnpcnt  et  entraînent  l'anic 
tonte  entière,  on  n'a  point  encore  coiniu  l'amer- 
tniiie,  suite  inscparal)le  des  plaisirs;  on  n'a  point 
encore  été  instrnit  par  l'expérience.  O  déesse,  s'é- 
cria-t-il,  si  je  pnis  toujours  goûter  la  douceur  de  la 
volupté,  tous  mes  souhaits  seront  accomplis.  L'air 
(le  la  déesse  étoit  auparavant  gai  et  ouvert;  à  ces 
mots  elle  en  prit  un  froid  et  sérieux:  Tu  ne  comptes, 
lui  dit-elle,  que  ce  qui  llatte  les  sens:  eh  bien!  tu 
vas  être  rassasié  des  plaisirs  que  ton  cœur  désire.  La 
déesse  aussitôt  disparut.  Nélée  quitte  l'autel  et  re- 
prend le  chemin  de  Pylos.  11  voit  sous  ses  pas  naître 
et  éclore  des  lleurs  d'tnie  odeur  si  délicieuse,  que 
les  hommes  n'avoient  jamais  ressenti  un  si  précieux 
parfum.  Le  pays  s'embellit,  et  prend  une  forme  qui 
charme  les  yeux  de  Nélée.  La  beauté  des  Grâces, 
compagnes  de  Vénus,  se  répand  sur  toutes  les  fem- 
mes qui  paroissent  devant  lui.  Tout  ce  qu'il  boit  de- 
vient nectar,  tout  ce  qu'il  mange  devient  ambrosie: 
son  ame  se  trouve  noyée  dans  un  océan  de  plaisirs. 
La  volupté  s'empare  du  cœur  de  Nélée,  il  ne  vit  plus 
que  pour  elle  ;  il  n'est  plus  occupé  que  d'un  seul  soin, 
qui  est  que  les  divertissements  se  succèdent  toujours 
les  uns  aux  autres,  et  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  moment 
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où  ses  sens  ne  soient  agréablement  charmés.  Plus  il 
goûte  les  plaisirs,  plus  il  les  souhaite  ardemment. 
Son  esprit  s'amollit  et  perd  toute  sa  vigueur;  les  af- 
faires lui  deviennent  un  poids  d'une  pesanteur  hor- 
rible; tout  ce  qui  est  sérieux  lui  donne  un  chagrin 
mortel.  Il  éloigne  de  ses  yeux  les  sages  conseillers 
qui  avoient  été  formés  par  Nestor,  et  qui  étoient 
regardés  comme  le  plus  précieux  héritage  que  ce 
prince  eût  laissé  à  son  petit-fils.  La  raison,  les  remon- 
trances utiles  deviennent  l'objet  de  son  aversion  la 
plus  vive,  et  il  frémit  si  quelqu'un  ouvre  la  bouche 
devant  lui  pour  lui  donner  un  sage  conseil.  Il  fait 
bâtir  un  magnifique  palais  où  on  ne  voit  luire  que 
l'or,  l'argent  et  le  marbre,  où  tout  est  prodigué  pour 
contenter  les  yeux  et  appeller  le  plaisir.  Le  fruit  dé- 
faut de  soins  pour  se  satisfaire,  c'est  l'ennui,  l'inquié- 
tude. A  peine  a-t-il  ce  qu'il  souhaite,  qu'il  s'en 
dégoûte:  il  faut  qu'il  change  souvent  de  demeure, 
<]u'il  coure  sans  cesse  de  palais  en  palais,  qu'il  abatte 
et  qu'il  réédifie.  Le  beau,  l'agréable,  ne  le  touchent 
plus;  il  lui  faut  du  singulier,  du  bizarre,  de  l'extraor- 
dinaire: tout  ce  qui  est  naturel  et  simple  lui  paroît 
insipide,  et  il  tombe  dans  un  tel  engourdissement, 
qu'il  ne  vit  plus,  qu'il  ne  sent  plus  que  par  secousse, 
parsoubresaut.  Pylos  sa  capitale  change  de  face.  On  y 
aimoit  le  travail,  on  y  honoroit  les  dieux;  la  bonne 
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foi  rt^i^noit  dans  le  comincrcc,  lout  y  étoit  dans 
rordic;  vX  le  peuple  même  Irouvoii  dans  les  occii- 
palions  utde.s,  (jiii  S(;  succédoiciU  sans  Tac  <  abler,  l'ai- 
saïKc  el  Kl  paix.  Un  Inxe  elfréiié  prend  la  place  (.U- 
Ja  décence  et  des  vraies  richesses  :  louL  )  est  prodigué 
flux  vains  agréments,  aux  commodités  recherchées. 
Les  maisons,  les  jardins,  lesédilices  publics  changent 
de  forme;  tout  y  devient  singulier;  le  grand,  le 
majestueux,  qui  sont  toujours  simples,  ont  disparu. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  fâcheux,  les  habitants,  à 
l'exemple  de  Nélcc,  n'aiment,  n'estiment,  ne  re- 
cherchent que  la  volupté:  on  la  poursuit  aux  dépens 
de  l'innocence  et  de  la  vertu,  on  s'agite,  on  se  tour- 
mente pour  saisir  une  ombre  vaine  et  fugitive  de 
bonheur,  et  l'on  en  perd  le  repos  et  la  tranquillité; 
personne  n'est  content,  parcequ'on  veut  l'être  trop, 
parcequ'on  ne  sait  rien  souffrir  ni  rien  attendre. 
L'agriculture,  et  les  autres  arts  utiles,  sont  devenus 
presque  avilissants:  ce  sont  ceux  que  la  mollesse  a 
inventés  qui  sont  en  honneur,  qui  mènent  à  la  ri- 
chesse, et  auxquels  on  prodigue  les  encourage- 
ments. Les  trésors  que  Nestor  et  Pisistrate  avoient 
amassés  sont  bientôt  dissipés,  les  revenus  de  l'état 
deviennent  la  proie  de  l'étourderie  et  de  la  cupidité. 
Le  peuple  murmure,  les  grands  se  plaignent,  les 
sages  seuls  gardent  quelque  temps  le  silence;  ils  par- 
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lent  enfin,  et  leur  voix  respectueuse  se  fait  entendre 
à  Nélée.  Ses  yeux  s'ouvrent,  son  cœur  s'attendrit.  Il 
a  encore  recours  à  Minerve:  il  se  plaint  à  la  déesse 
de  sa  facilité  à  exaucer  ses  vœux  téméraires;  il  la 
conjure  de  retirer  ses  dons  perhdes;  il  lui  demande  la 
sagesse  et  la  justice.  Que  j'étois  aveugle!  s'écria-t-il: 
mais  je  connois  mon  erreur,  je  déteste  la  faute  que 
j'ai  faite,  je  veux  la  réparer,  et  chercher  dans  l'appli- 
cation à  mes  devoirs,  dans  le  soin  de  soulager  mon 
peuple,  et  dans  l'innocence  et  la  pureté  des  mœurs,' 
le  repos  et  le  bonheur  que  j'ai  vainement  cherchés 
dans  les  plaisirs  des  sens. 


FABLE    XIV, 

Voyage  dans  lisle  des  Plaisirs: 

Après  avoir  long- temps  vogué  sur  la  mer  pacir 
fique,  nous  apperçûmes  de  loin  une  isle  de  sucre 
avec  des  montagnes  de  compote,  des  rochers  de 
sucre  candi  et  de  caramelle,  et  des  rivières  de  syrop 
qui  couloient  dans  la  campagne.  Les  habitants ,  qui 
éloient  fort  friands,  léchoient  tous  les  chemins,  et 
sucoient  leurs  doigts  après  les  avoir  trempés  dans 
les  fleuves.  II  y  avoit  aussi  des  forêts  de  réglisse,  et 
de  grands  arbres  d'où  tomboient  des  gaufres  que  le 


vent  omporloii  dins  la  hoiK  \w  dos  voyageurs  si  peu 
nii'cllc  lût  oiivcilc.  Coiniiic  lant  (\v  doiu  nus  Jious 
jxuiirciil  r.uKs,  noiisvoiiirmu's  passer  cii  {]iiel(picj  au- 
iri"  pa)s  on  l'on  pwl  houvcrcles  ni(;ts  criiii  goût  plus 
relevé.  Ou  nous  assuia  c|u'il  y  avoit  à  dix  lieues  de  là 
une  aulrc  isle  où  il  y  avoit  des  mines  de  janil)cjns, 
de  saucisses  et  de  ragoûts  poivrés.  On  les  creusoit 
comme  on  creuse  les  mines  d'or  dans  le  Pérou.  On 
y  trouvoit  aussi  des  ruisseaux  de  sauces  à  l'oignon. 
Les  murailles  des  maisons  sont  de  croûtes  de  pâle. 
Il  y  pleut  du  vin  couvert  quand  le  temps  est  cliarqé; 
et.  dans  les  plus  beaux  jouis,  la  rosée  du  malin  est 
toujours  de  vin  blanc,  semblable  au  vin  grec  ou  à 
celui  de  Saint-Laurent.  Pour  passer  dans  cette  isle, 
nous  Fîmes  mettre,  sur  le  port  de  celle  d'où  nous 
voulions  partir,  douze  hommes  d'une  grosseur  pro- 
digieuse, et  qu'on  avoit  endormis:  ils  souffloient  si 
fort  en  ronflant,  qu'ils  remplirent  nos  voiles  d'un 
vent  favorable.  A  peine  fûmes-nous  arrivés  dans  l'au- 
tre isle,  que  nous  trouvâmes  sur  le  rivage  des  mar- 
chands qui  vendoient  de  l'appétit;  car  on  en  man- 
quoit  souvent  parmi  tant  de  ragoûts.  Il  y  avoit  aussi 
dauties  gens  qui  vendoient  le  sommeil.  Le  prix  en 
étoit  réglé  tant  par  heure;  mais  il  y  avoit  des  som- 
meils plus  cliers  les  uns  que  les  antres,  à  propor- 
tion des  songes  qu'on  vouloit  avoir.  Les  plus  beaux 
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songes  étoient  fort  chers.  J'en  demandai  des  plus 
agréables  pour  mon  argent;  et  comme  j'étois  las, 
j'allai  d'abord  me  coucher.  Mais  à  peine  fus-je  dans 
mon  lit  que  j'entendis  un  grand  bruit;  j'eus  peur, 
et  je  demandai  du  secours.  On  me  dit  que  c'étoit  la 
terre  qui  s'entr'ouvroit.  Je  crus  être  perdu  ;  mais  oa 
me  rassura  en  me  disant  qu'elle  s'entr'ouvroit  ainsi 
toutes  les  nuits  à  une  certaine  heure,  pour  vomir 
avec  grand  effort  des  ruisseaux  bouillants  de  choco' 
lat  moussé,  et  des  liqueurs  glacées  de  toutes  les  fa- 
çons. Je  me  levai  à  la  hâte  pour  en  prendre,  et  elles 
étoient  délicieuses.  Ensuite  je  me  recouchai,  et,  dans 
mon  sommeil,  je  crus  voir  que  tout  le  monde  étoit 
de  crystal,  que  les  hommes  se  nourrissoient  de  par- 
fums quand  il  leur  plaisoit,  qu'ils  ne  pouvoient  mar- 
cher qu'en  dansant  ni  parler  qu'en  chantant,  qu'ils 
avoient  des  ailes  pour  fendre  les  airs,  et  des  nageoires 
pour  passer  les  mers.  Mais  ces  hommes  étoient 
comme  des  pierres  à  fusil:  on  ne  pouvoit  les  cho- 
quer qu'aussitôt  ils  ne  prissent  feu.  Ils  s'enflammoient 
conmie  une  mèche,  et  je  ne  pouvois  m'empêcher 
de  rire  voyant  combien  ils  étoient  faciles  à  émouvoir. 
Je  voulus  demander  à  l'un  d'eux  pourquoi  il  parois- 
soit  si  animé:  il  me  répondit,  en  me  montrant  le 
poing,  qu'il  ne  se  mettoit  jamais  en  colère. 

A  peine  fus-je  éveillé,  qu'il  vint  un  marchand 
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(l'appciil ,  me  (Icmaiulant  de  {]iioi  je  voulois  avoir 
faim,  et  si  je  voulois  qu'il  me  vendît  des  relais  d'es- 
tomacs jx)iir  maiic,er  toute  la  joiniirc  J'acceptai  la 
contlition.  Pour  mon  argent,  il  me  doima  douze 
petits  sacliets  de  taffetas  que  je  mis  sur  moi,  et  qui 
dévoient  me  servir  comme  douze  estomacs,  pour 
digérer  sans  peine  douze  grands  repas  en  un  jour.  A 
peine  eus-je  pris  les  douze  sacliets,  que  je  commen- 
çai à  mourir  de  iaim.  Je  passai  uia  journée  à  faire 
douze  festins  délicieux.  Dès  qu'un  repas  étoit  fini, 
la  faim  me  rcprenoit,  et  je  ne  lui  donnois  pas  le 
temps  de  me  presser.  Mais  comme  j'avois  une  faim 
avide ,  on  remarqua  que  je  ne  mangeois  pas  propre- 
ment :  les  gens  du  pays  sont  d'une  délicatesse  et 
d'une  propreté  exquises.  Le  soir  je  fus  lassé  d'avoir 
passé  toute  la  journée  à  table  comme  un  cheval  à 
son  râtelier.  Je  pris  la  résolution  de  faire  tout  le 
contraire  le  lendemain,  et  de  ne  me  nourrir  que  de 
bonnes  odeurs.  On  me  donna  à  déjeuner  de  la  fleur 
d'orange.  A  dîner  ce  fut  une  nourriture  plus  forte  : 
on  me  servit  des  tubéreuses  et  puis  des  peaux  d'Es- 
pagne. Je  n'eus  que  des  jonquilles  à  collation.  Le 
soir,  on  me  donna  à  souper  de  grandes  corbeilles 
pleines  de  toutes  les  fleurs  odoriférantes,  et  on  y 
ajouta  des  cassolettes  de  toutes  sortes  de  parfums. 
La  nuit,  j'eus  une  indigestion  pour  avoir  trop  senti 
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tant  d'odeurs  nourrissantes.  Le  jour  suivant,  je  jeû- 
nai pour  me  délasser  de  la  fatigue  des  plaisirs  de  la 
table.  On  me  dit  qu'il  y  avoit  en  ce  pays-là  une  ville 
toute  singulière,  et  on  me  promit  de  m'y  mener  par 
une  voiture  qui  m'étoit  inconnue.  On  me  mit  dans 
une  petite  chaise  de  bois  fort  léger  et  toute  garnie 
de  grandes  plumes,  et  on  attacha  à  cette  chaise, 
avec  des  cordes  de  soie,  quatre  grands  oiseaux, 
grands  comme  des  autruches,  qui  avoient  des  ailes 
proportionnées  à  leurs  corps.  Ces  oiseaux  prirent 
d'abord  leur  vol.  Je  conduisis  les  rênes  du  côté  de 
l'orient  qu'on  m'avoit  marqué.  Je  voyois  à  mes 
pieds  les  hautes  montagnes,  et  nous  volâmes  si  ra- 
pidement, que  je  perdois  presque  l'haleine  en  fen- 
dant le  vague  de  l'air.  En  une  heure  nous  arrivâmes 
à  cette  ville  si  renommée.  Elle  est  toute  de  marbre, 
et  elle  est  grande  trois  fois  comme  Paris.  Toute  la 
ville  n'est  qu'une  seule  maison.  Il  y  a  vingt-quatre 
grandes  cours,  dont  chacune  est  grande  comme  le 
plus  grand  palais  du  monde;  et  au  milieu  de  ces 
vingt-quatre  cours,  il  y  en  a  une  ving, -cinquième 
qui  est  six  fois  plus  grande  que  chacune  des  autres. 
Tous  les  logements  de  cette  maison  sont  égaux,  car 
il  n'y  a  point  d'inégalité  de  condition  entre  les  habi- 
tants de  cette  villf .  Il  n'y  a  la  ni  domestiques  ni  pe- 
tit  peuple;  chacun  se  sert  soi-même,  personne  n'est 
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scn  i  :  il  y  a  sciilomciil  des  soiilinits,  qui  sont  de  pclits 
esprits  lollcts  et  voltigeants,  qui  doniicnt  à  diacim 
loin  (i-  (|im1  désire  dans  le  inonieiil  iiuiiic.  Iji  arii- 
vant,  je  nais  un  de  ces  esprits  qui  s'attacha  h  moi, 
(^t  qui  ni!  me  laissa  manquer  de  rien:  à  peine  me 
doinioit-il  le  temps  de  désirer.  Jeeommençois  même 
i\  être  latigué  des  nouveaux  désirs  que  cette  liberté 
de  nie  contenter  excitoit  sans  cesse  en  moi,  et  je 
compris,  par  expérience,  qu'il  valoit  mieux  se  pas- 
ser des  choses  superflues,  que  d'être  sans  cesse  dans- 
de  nouveaux  désirs,  sans  pouvoir  jamais  s'arrêter  à 
la  jouissance  tranquille  d'aucun  plaisir.  Les  habitants 
de  celte  ville  ctoient  polis,  doux  et  obligeants.  Ils 
me  recurent  comme  si  j'avois  été  l'un  d'entre  eux. 
Dès  que  je  voulois  parler,  ils  devinoient  ce  que  je 
voulois,  et  le  laisoient  sans  attendre  que  je  m'expli- 
quasse. Cela  me  surprit,  et  j'apperçus  qu'ils  ne  par- 
loient  jamais  entre  eux:  ils  lisent  dans  les  yeux  les 
uns  des  autres  tout  ce  qu'ils  pensent,  comme  on  lit: 
dans  un  livre;  et  quand  ils  veulent  cacher  leurs  pen- 
sées, ils  n'ont  qu'à  fermer  les  yeux.  Ils  me  menèrent 
dans  une  salle  où  il  y  eut  une  musique  de  parfums. 
Ils  assemblent  les  parfums  comme  nous  assemblons 
les  sons.  Un  certain  assemblage  de  parfums,  les  uns 
plus  forts,  les  autres  plus  doux,  fait  une  harmonie 
qui  chatouille  l'odorat,  comme  nos  concerts  flattent 


6o8  FABLES. 

l'oreille  par  des  sons  tantôt  graves  et  tantôt  aigus; 
En  ce  pays-là,  les  femmes  gouvernent  les  hommes, 
elles  jugent  les  procès,  elles  enseignent  les  sciences 
et  vont  à  la  guerre.  Les  hommes  s'y  fardent,  s'y 
ajustent  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  ils  filent,  ils 
cousent,  ils  travaillent  à  la  broderie,  et  ils  craignent 
d'être  battus  par  leurs  femmes,  quand  ils  ne  leur  ont 
pas  obéi.  On  dit  que  la  chose  se  passoit  autrement  il 
y  a  un  certain  nombre  d'années:  mais  les  hommes,' 
servis  par  les  souhaits,  sont  devenus  si  lâches,  si  pares- 
seux et  si  ignorants,  que  les  femmes  furent  honteuses 
de  se  laisser  gouverner  par  eux.  Elles  s'assemblèrent 
pour  réparer  les  maux  de  la  république.  Elles  firent 
des  écoles  publiques,  où  les  personnes  de  leur  sexe 
qui  avoient  le  plus  d'esprit  se  mirent  à  étudier.  Elles 
désarmèrent  leurs  maris,  qui  ne  demandoient  pas 
mieux  que  de  n'aller  jamais  aux  coups.  Elles  les  débar- 
rassèrent de  tous  les  procès  à  juger,  veillèrent  à  l'or- 
dre public,  établirent  des  loix,  les  firent  observer,  et 
sauvèrent  la  chose  publique,  dont  l'inapplication,  la 
légèreté,  la  mollesse  des  hommes ,  auroient  sûrement 
causé  la  ruine  totale.  Touché  de  ce  spectacle,  et  fati- 
gué de  tant  de  festins  et  d'amusements,  je  conclus  que 
les  plaisirs  des  sens,  quelque  variés,  quelque  faciles 
qu'ils  soient,  avilissent  et  ne  rendent  point  heureux. 
Je  m'éloignai  donc  de  ces  contrées  en  apparence  si 
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dclicieiiscs;  rt,  dt-  rcLDiir  (  lu  /,  moi,  je  trouvai  dans 
une  vie  sobre,  dans  nn  travail  modéré,  dans  des 
jncrnrs  pures,  dans  la  pralicjue  de  la  vertu,  le  bon- 
liemet  la  saute  (\\\v.  n'avoientpu  me  procurer  la  con- 
tiiiLiité  de  la  bonne  cliere  et  la  variété  des  plaisirs. 


FABLE    XV. 

Chasse  de  Diane. 

Il  y  a,  dans  le  pays  des  Celtes  et  assez  près  du  fa- 
meux séjour  des  druides,  une  sombre  forêt  dont  les 
chênes,  aussi  anciens  que  la  terre,  ont  vu  les  eaux 
du  déluge,  et  conservent  sous  leurs  épais  rameaux 
une  profonde  nuit  au  milieu  du  jour.  Dans  cette 
forêt  reculée,  étoit  une  belle  fontaine  plus  claire 
que  le  crystal,  et  qui  donna  son  nom  au  lieu  où  elle 
couloit.  Diane  alloit  souvent  percer  de  ses  traits  des 
cerfs  et  des  daims  dans  cette  forêt  pleine  de  rochers 
escarpés  et  sauvages.  Après  avoir  chassé  avec  ardeur, 
elle  alloit  se  plonger  dans  les  pures  eaux  de  la  fon- 
taine, et  la  naïade  se  glorifioit  de  faire  les  délices  de 
la  déesse  et  de  toutes  ses  nymphes.  Un  jour  Diane 
chassa  en  ces  lieux  un  sanglier  plus  grand  et  plus  fu- 
rieux que  celui  de  Calydon.  Son  dos  étoit  armé 
d'une  soie  dure,  aussi  hérissée  et  aussi  horrible  que 
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les  piques  d'un  bataillon.  Ses  yeux  étincelants  étoient 
pleins  de  sang  et  de  feu.  Il  jetoit  d'une  gueule  béante 
et  enflammée  une  écume  mêlée  d'un  sang  noir.  Sa 
hure  monstrueuse  ressembloit  à  la  proue  recourbée 
d'un  navire.  11  étoit  sale  et  couvert  de  la  boue  de  sa 
bauge  où  il  s'étoit  veautré.  Le  souffle  brûlant  de  sa 
gueule  agitoit  l'air  tout  autour  de  lui,  et  faisoit  un 
bruit  effroyable.  11  s'élançoit  rapidement  comme  la 
foudre;  il  renversoit  les  moissons  dorées,  et  rava- 
geoit  toutes  les  campagnes  voisines;  il  coupoit  les 
hautes  tiges  des  arbres  les  plus  durs  pour  aiguiserses 
défenses  contre  leurs  troncs.  Ses  défenses  étoient  ai- 
guës et  tranchantes  comme  les  glaives  recourbés  des 
Perses.  Les  laboureurs  épouvantés  se  réfugioient 
dans  leurs  villages.  Les  bergers,  oubliant  leurs  foi- 
bles  troupeaux  errants  dans  les  pâturages,  couroient 
vers  leurs  cabanes.  Tout  étoit  consterné;  les  chas- 
seurs mômes,  avec  leurs  dards  et  leurs  épieux,  n'o- 
soient  entrer  dans  la  forêt.  Diane  seule,  ayant  pitié 
de  ce  pays,  s'avance  avec  son  carquois  doré  et  ses 
flèches.  Une  troupe  de  nymphes  la  suit,  et  elle  les 
surpasse  de  toute  "la  tête.  Elle  est,  dans  sa  course,  plus 
légère  que  les  zéphyrs  et  plus  prompte  que  les  éclairs.' 
Elle  atteint  le  monstre  furieux,  le  perce  d'une  de 
ses  flèches  au-dessous  de  l'oreille,  à  l'endroit  où 
l'épaule  commence.  Le  voilà  qui  se  roule  dans  les 
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[lots  (le  son  sang:  il  pousse  des  cris  dont  loiilc  la  fo- 
ret rcliMilil,  et  montre;  en  vain  ses  défenses  prèles  à 
déchirer  ses  ennemis.  Les  nymphes  en  hémissenl. 
Diane  seule  s'avance,  met  le  pied  sur  sa  tc'te,  et  en- 
fonce son  dard;  jniis  se  voyant  rougic  du  sang  de  ce 
sanglier,  c]ui  avuit  rejailli  sur  clic,  elle  se  baigne 
dans  la  fontaine,  et  se  retire  charmée  d'avoir  délivré 
les  campagnes  de  ce  monstre. 


FABLE    XV L 

Le  Nil  et  le  Gange, 

U  N  jour  deux  flenves,  jaloux  l'un  de  l'autre,  se  pré- 
sentèrent à  Neptune  pour  disputer  le  premier  rang. 
Le  dieu  étoit  sur  un  trône  d'or  au  milieu  d'une 
grotte  profonde.  La  voûte  étoit  de  pierres  ponces, 
mêlées  de  rocailles  et  de  conques  marines.  Des  eaux 
immenses  venoient  de  tous  côtés,  etsesuspendoient 
en  voûte  au-dessus  de  la  tête  du  dieu.  Là,  parois- 
soient  le  vieux  Nérée  ridé  et  courbé  comme  Saturne, 
le  grand  Océan  père  de  tant  de  nymphes,  Téthys 
pleine  de  charmes,  Amphitrite  avec  le  petit  Palé- 
mon,  Ino  et  Mélicerte,  la  foule  des  jeunes  néréides 
couronnées  de  fleurs;  Protée  même  y  étoit  accouru 
avec  ses  troupeaux  marins,  qui,  de  leurs  vastes  na- 
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rines  ouvertes,  avaloient  l'onde  amere  pour  la  revo- 
mir comme  des  fleuves  rapides  qui  tombent  des 
rochers  escarpés.  Toutes  les  petites  fontaines  trans- 
parentes, les  ruisseaux  bondissants  et  écumeux,  les 
fleuves  qui  arrosent  la  terre,  les  mers  qui  l'environ- 
nent ,  venoient  apporter  le  tribut  de  leurs  eaux 
dans  le  sein  immobile  du  souverain  père  des  ondes. 
Les  deux  fleuves,  dont  l'un  est  le  Nil  et  l'autre  le 
Gange,  s'avancent.  Le  Nil  tenoit  dans  sa  main  une 
palme,  et  le  Gange  ce  roseau  indien  dont  la  moelle 
rend  un  suc  si  doux  que  l'on  nomme  sucre.  Ils 
étoient  couronnés  de  jonc.  La  vieillesse  des  deux 
étoit  également  majestueuse  et  vénérable.  Leurs 
corps  nerveux  étoient  d'une  vigueur  et  d'une  no- 
blesse au-dessus  de  l'homme.  Leurs  barbes  ,  d'un 
verd  bleuâtre,  flottoient  jusqu'à  leur  ceinture.  Leurs 
yeux  étoient  vifs  et  étincelants,  malgré  un  séjour  si 
humide.  Leurs  sourcils  épais  et  mouillés  tomboient 
sur  leurs  paupières.  Ils  traversèrent  la  foule  des  mons- 
tres marins  ;  les  troupeaux  de  tritons  folâtres  son- 
noient  de  la  trompette  avec  leurs  conques  recour- 
bées, les  dauphins  s'élevoient  au-dessus  de  l'onde 
qu'ils  faisoient  bouillonner  par  les  mouvements  de 
leurs  queues,  et  ensuite  se  replongeoient  dans  l'eau 
avec  un  bruit  effroyable,  comme  si  les  abymes  se  fus- 
sent ouverts. 
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Le  Nil  parla  le  premier  ainsi  :  Ô  grand  Tils  de  Sa- 
turne, (]ni  tene?*,  le  vaste  empire  des  ennx,  rompa-' 
tisse/,  à  ma  douleur;  on  m'enlève  injnstcjnfiil  la 
gloire  dont  je  jouis  depuis  tant  de^^Fecles:  nn  nou-» 
veau  Heuve,  (]ni  ne  coule  qn'(  ii  des  pàVs  barbares, 
ose  me  disputer  le  premier  rang.  Avez-vous  oublié 
que  la  terre  d'Egypte,  fertilisée  par  mes  eaux,  fut 
l'asyle  des  dieux  quand  les  géants  voulurent  escala- 
der l'Olympe?  C'est  moi  qui  donn^  à  cette  terre  sou 
prix:  c'est  moi  qui  fais  l'Egypte  si  délicieuse  et  sr 
puissante.  Mon  cours  est  immense:  je  viens  de  ces 
climats  brûlants  dont  les  mortels  n'osent  approchei*;^ 
et  quand  Pliacton  sur  le  char  du  Soleil  embrasoit  les- 
terres,  pour  l'empêcher  de  faire  tarir  mes  eaux  je 
cachai  si  bien  ma  tête  superbe,  qu'on  n'a  point  en- 
core pu,  depuis  ce  temps-là,  découvrir  où  est  ma? 
source  et  mon  origine.  Au  lieu  que  les  débordements 
déréglés  des  autres  fleuves  ravagent  les  campagnes," 
le  mien,  toujours  régulier,  répand  l'abondance  dans 
ces  heureuses  terres  d'Egypte,  qui  sont  plutôt  un 
beau  jardin  qu'une  campagne.  Mes  eaux  dociles  se 
partagent  en  autant  de  canaux  qu'il  plaît  aux  habi- 
tants pour  arroser  leurs  terres  et  pour  faciliter  leur' 
commerce.  Tous  mes  bords  sont  pleins  de  villes,  et 
on  en  compte  jusqu'à  vingt  mille  dans  la  seule 
Egypte.  Vous  savez  que  mes  catadoupes  ou  cata- 
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ractes  sond  une,  chute  merveilleuse  de  toutes  mes 
eaux  de  certains  rochers  en  bas,  au-dessus  des  plai* 
nés  d'Egypte.  On  dit  même  que  le  bruit  de  mes 
eaux,  dans  cette  chute,  rend  sourds  tous  les  habi- 
tants  du  pays.  Sept  bouches  différentes  apportent 
mfeâ  eaux  dans  votre  empire ,  et  le  Delta  qu'elles 
forment  est  la  demeure  du  plus  sage,  du  plus  sa- 
vant, du  mieux  poHcé  et  da  plus  ancien  peuple  de 
l'univers:  il  compte  beaucoup  de  milliers  d'annéesi 
dans  son  histoire  et  dans  la  tradition  de  ses  prêtres. 
J'ai  donc  pour  moi  la  longueur  de  mon  cours,  l'an- 
cienneté  de  mes  peuples,, les.  merveilles  des  dieux 
accomplies  sur  mes  rivages,  la  fertilité  des  terres  par 
mes  inondations,  la  singularité  de  mon  origine  in- 
connue. Mais  pourquoi  raconter  tous  mes  avanta- 
g,es  contre  un  adversaire  qui  en  asi  peu?  Il  sort  des 
tjerres  sauvages  et  glacées  des  Scythes,;  se  jette  dans 
une  mer  qui  n'a  aucun  commerce  qu'avec  des  bar- 
bares; ces  pays  pe  sont, célèbres  que  pour  avoir  été 
subjugués  par  Bacchus,  suivi  d'une  troupe  de  fem- 
ines  ivres  çt'iéchevelées,£vdansant  avec  desthyrses 
en  main.  Il  n'a  sur  ses  bords  ni  peuples  polis  et  sa- 
vants, ni  villes  magnihques,  ni  monuments  de  la 
bienveillance  des  dieux:  c'est  un  nouveau  venu  qui 
se  vante  sans  preuve.  Ô  puissant  dieu  ,  qui  comman- 
dez aux  vagues  et  aux  tempêtes,  confondez  sa 
téméritéty  «viaMOi 
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CVst  la  votTo  qii'il  ruil  (onfoiKlrc,  rôpliqua  alors 
le  (jatip,('.  Vous  ètrs,  il  oslvrai,  plus  aurifMincinont 
coiiiiii;  niais  vous  n'i'xislic?.  pas  avaiil  moi.  (loiiiine 
vous,  je  dcsccmls  ilu  liaules  iiioiila^ucs,  j(;  parcours 
(le  vastes  pays,,  je  revois  \v  irihiit  (l(^  hcaiironp 
(le  rivières,  je  itic  rends  par  plusieurs  boiu  lies  danâ 
le  sein  des  mers,  et  je  fertilise  les  plaines  que  j'in^ 
onde.  Si  je  vonlois,  à  votre  cxertiple,  donher  dans 
le  merveilleux,  je  dirois,  avec  les  Indiens,  que  je 
descends  du  ciel,  et  que  mes  eaux'  bienfaisantes  ne 
sont  pas  nioins  salittairts  à  l'amc  qti'ali  corps.  Mais 
ce  n'est  pas  devant  le  dieu  des  fleuves  et  des  mers 
qu'il  faut  se  prévaloir  de  ces  prétentions  chiméri- 
ques. Créé  cependant  quand  le  monde  sortit  dii 
chaos ,  plusieurs  écrivains  me  font  naître  dans  le  jar- 
din de  délices  qui  fut  le  séjour  du  premier  homme. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  j'arrose  en- 
core plus  de  royaumes  que  vous";  c'est  que  je  par- 
cours des  terres  aussi  riantes  et  aussi  fécondes;  c'est 
que  je  roule  cette  poudre  d'or  si  recherchée,  et 
peut-être  si  funeste  au  bonheur  des  hommes;  c'est 
qu'on  trouve  sur  mes  bords  des  perles,  des  diamants, 
et  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement  des  temples  et  des 
mortels;  c'est  qu'on  voit  sur  mes  rives  des  édifices 
superbes,  et  qu'on  y  célèbre  de  longues  et  magni- 
fiques fêtes.  Les  Indiens,  comme  les  Égyptiens ,  ont 
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aussi  leurs  antiquités,  leurs  métamorphoses,  leurs 
fables;  njais  ce,  qu'ils,  ont  plusqu'eux,  ce  sont  d'illus- 
tres gyrpi:<osQphistes,  <ies  philosophes  éclairés.  Qui 
ide- vos, prêtres  si  renommés  pourriez-vous  comparer 
au  fameux  Pilpay?  lia  enseigné  aux. princes  les  prin- 
cipes de  la,  morale  et  l'art  de  gouverner  av^c  justice 
et;  bonté.  Ses  apologues  ingénieux  ont  rendu  son 
nom  immortel  ;  on  les  lit,  mais  on  n'en  profite  guère 
dans  les  états  que  j'enrichis:  et  ce  qui  fait  notre 
honte  à  tous  les  deux,  c'est  que  nous  ne  voyons  sur 
îios  bords  que  des  princes  malheureux,  parcequ'ils 
n'aiment  que  les  plaisirs  et  une  autorité  sans  borne; 
c'est  que  nous  ne  voyons  dans  les  plus  belles  con- 
trées du  monde  que  des.  peuples  misérables»  parce- 
i]uils  sont  presque  tous  esclaves,  presque  tous  vic- 
times des  volontés  arbitraires  et  de  la  cupidité  insa- 
tiable des  maîtres  qui  les  gouvernent  ou  plutôt  qui 
les  écrasent^  A  quoi  me  servent  donc  et  l'antiquité 
de  mon  origine,  et  l'abondance  de  mes  eaux,  et  tout 
le  spectacle  des  merveilles  que  j'offre  au  navigateur? 
Je  ne  veux  ni  les  honneurs  ni  la  gloire  de  la  p.rélé- 
rence ,  tant  que  je  ne  contribuerai  pas  plus  au  bon- 
heur de  la  multitude,  tant  que  je  ne  servirai  qu'à 
entretenir  la  mollesse  ou  l'avidité  de  quelques  tyrans 
fastueux  et  inappliqués.  Il  n'y  a  rien  de  grand,  rien 
d'estimable,  que  ce  qui  est  ujtile'aU  ge.rtr^  luimain. 
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Ncpliiiio  cl  ras.s(;iiil)lc''i'  dcb  clioiix  marins  applau- 
dirciil  an  tli^toiirs  du  (/an|i,c,  K^ucrcnt  sa  Lencire 
<:onn)assi()ii  pour  riiiiiiianilé  vexée  et  soLillranle;  ils 
lui  In  cul  cspéier  ([iie,  d'une  autre  partie  du  uiuiidc, 
il  se  iransporteroit  dans  l'Inde  des  nations  polieées  et 
liujnainescjiii  jioiu'roienl  éclairer  les  princes  sur  leur 
,vrai  bonlieiu',  et  leur  laire  comprendre  qu'il  consiste 
principalement,  comme  il  le  croyoit  avec  tant  de 
.vérité,  à  rendre  heureux  tous  ceux  qui  dépendent 
d'eux,  et  à  les  gouverner  avec  sagesse  et  modération. 


FABLE    XVII. 

I^a  patience  et  l'éducation  corrigent  bien  des 

dc'fauts. 

Une  ourse  avoit  un  petit  ours  qui  venoit  de  naître; 
Il  étoit  horriblement  laid.  On  ne  reconnoissoit  en  lui 
aucune  figure  d'animal  :  c'étoit  une  masse  informe  et 
hideuse.  L'ourse,  toute  honteuse  d'avoir  un  tel  fds, 
va  trouver  sa  voisine  la  corneille,  qui  faisoit  grand 
bruit  par  son  caquet  sur  un  arbre.  Que  ferai-je,  lui 
dit-elle,  ma  bonne  commère,  de  ce  petit  monstre? 
j'ai  envie  de  l'étrangler.  Gardez-vous  en  bien,  dit  la 
causeuse:  j'ai  vu  d'autres  ourses  dans  le  même  em- 
barras que  vous.  Allez  :  léchez  doucement  votre  fils; 
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il  sera  bientôt  joli,  mignon,  et  propre  à  vous  faire 
honneur.  La  mère  crut  facilement  ce  qu'on  lui  disoit 
en  faveur  de  son  fils.  Elle  eut  la  patience  de  le  lécher 
long-temps.  Enfin  il  commença  à  être  moins  dif- 
forme, et  elle  alla  remercier  la  corneille  en  ces 
termes:  Si  vous  n'eussiez  modéré  mon  impatience; 
j'aurois  cruellement  déchiré  mon  fils,  qui  fait  main- 
tenant tout  le  plaisir  de  ma  vie. 

Oh!  que  l'impatience  empêche  de  biens  et  cause 
de  maux .' 

FABLE    XVIII, 

Le  rossignol  ei  lafauveue, 

OUR  les  bords  toujours  verds  du  fleuve  Alphée,  il  y 
a  un  bocage  sacré  où  trois  naïades  répandent  à  grand 
bruit  leurs  eaux  claires,  et  arrosent  les  fleurs  nais- 
santes :  les  Grâces  y  vont  souvent  se  baigner.  Les  ar- 
bres de  ce  bocage  ne  sont  jamais  agités  par  les  vents; 
qui  les  respectent;  ils  sont  seulement  caressés  par  le 
souffle  des  doux  zéphyrs.  Les  nymphes  et  les  faunes 
y  font  la  nuit  des  danses  au  son  de  la  flûte  de  Pan, 
Le  soleil  ne  sauroit  percer  de  ses  rayons  l'ombre 
épaisse  que  forment  les  rameaux  entrelacés  de  ce 
bocage.  Le  silence,  l'obscurité  et  la  délicieuse  fraî- 
cheur y  régnent  le  jour  comme  la  nuit.  Sous  ce  feuil- 


lage,  on  cdIcikI  l^liiloiiiole  tjiii  (  liaiiio  d'iino  voix 
plaiiuivc  et  niclodicusc  ses  aluicns  iiKilhciirs  dont 
clic  n'csL  pas  encore  consolée.  Une  jeune  lanveKo 
au  contraire  \  cliante  ses  plaisirs,  cl  elle  annonLc  lo 
prinlenips  à  tous  les  l)crt!,ers  d'alentour,  Pliilomelc 
mênic  est  jalouse  des  chansons  tendres  de  sa  com- 
pagne. Un  jour  elles  apperr.nrent  un  jeune  berger 
qu'elles  n'avoient  point  encore  vu  dans  ces  bois;  il 
leur  parut  gracieux,  noble,  aimant  les  muses  et  l'har- 
monie :  elles  crurent  que  c'ctoit  Apollon,  tel  qu'il 
fut  autrefois  chez  le  roi  Admete,  ou  du  moins  quel- 
que jeune  héros  du  sang  de  ce  dieu.  Les  deux  oi- 
seaux, inspires  par  les  muses,  commencèrent  aussi- 
tôt à  chanter  ainsi  : 

Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce, , dieu  inconnu,  qui  vient  orner 
notre  bocage  ?  il  est  sensible  à  nos  cliajisons;  il  aime  la  poésie,  elle 
adoucira  son  cœur  et  le  rendra  aussi  aimable  qu'il  est  fier. 

^  Alors  Philomele  continua  seule  : 

Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu ,  comme  une  fleur  que  le  prin- 
temps fait  éclore  !  quil  aime  les  doux  jeux  de  l'esprit  !  que  les  grâces 
soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse  de  Minerve  règne  dans  son 
cœur  ! 

La  fauvette  lui  répondit: 

Qu"il  égale  Orpliée  par  les  charmes  de  sa  voix,  et  Hercule  par  ses 

hauts  faits!  qu'il  porte  dans  son  cœur  l'audace  d'Achille,  sans  en 

avoir  la  férocité  !  qu'il  soit  bon,  qu'il  soit  sage,  bienfaisant,  tendre 

.  pour  les  hommes ,  et  aimé  d'eux  !  que  les  muses  fassent  naître  en  lui 

toutes  les  vertus  ! 
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Puis  les  deux  oiseaux  inspirés  reprirent  ensem- 
ble: 

Il  aime  nos  douces  chansons;  elles  entrent  dans  son  cœur,  comme 
la  rosée  tombe  sur  nos  gazons  bn*ilcs  par  le  soleil.  Que  les  dieux  le 
modèrent  et  le  rendent  toujours  fortuné  !  qu'il  tienne  en  sa  maùi  la 
corne  d'abondance  !  que  l'âge  d'or  revienne  par  lui  !  que  la  sagesse  se 
répande  de  son  cœur  sur  tous  les  moi  tels  !  et  que  les  fleurs  naissent 
sous  ses  pas  ! 

*'  Pendant  qu'elles  chantoient,  les  zéphyrs  retinrent 
leurs  haleines;  toutes  les  fleurs  du  bocage  s'épa- 
nouirent; les  ruisseaux  formés  par  les  trois  fontaines 
suspendirent  leur  cours  ;  les  satyres  et  les  faunes,' 
pour  mieux  écouter,  dressoient  leurs  oreilles  aiguës; 
Echo  redisoit  ces  belles  paroles  à  tous  les  rochers 
d'alentour;  et  toutes  les  dryades  sortirent  du  sein  des 
arbres  verds  pour  admirer  celui  que  Philomele  et 
sa  compagne  venoient  de  chanter. 

FABLE    XIX, 

Le  dragon  et  les  renards. 

Un  dragon gardoit  un  trésor  dans  une  profonde  ca- 
verne; il  veilloitjour  et  nuit  pour  le  conserver.  Deux 
renards,  grands  fourbes  et  grands  voleurs  de  leur 
métier,  s'insinuèrent  auprès  de  lui  par  leurs  flatteries. 
Ils  devinrent  ses  confidents.  Les  gens  les  plus  corn- 
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plaisants  et  les  plus  empressés  ne  sont  pas  les  j)liis 
sûrs.  Ils  le  irailoient  de  ^raïul  personnage,  aclmi- 
roient  loules  ses  lanlaisies,  étoient  toujours  de  sou 
avis,  et  se  moquoient  entre  eux  de  leur  dupe.  Enfin  il 
s'endormit  un  jour  au  milieu  d'eux  ;  ils  l'étranglèrent 
et  s'emparèrent  du  trésor.  Il  fallut  le  partager  entre 
eux  :  c'étoil  une  affaire  bien  diffuile,  car  deux  scélé- 
rats ne  s'accordent  cpie  pour  laire  le  mal.  L'un  d'eux 
se  mita  moraliser:  A  quoi,  disoit-il,  nous  servira 
tout  cet  argent?  un  peu  de  citasse  nous  vaudroit 
mieux:  on  ne  mange  point  du  métal;  les  pistoles 
sont  de  mauvaise  digestion.  Les  hommes  sont  des 
fous  d'aimer  tant  ces  fausses  richesses:  ne  soyons 
pas  aussi  insensés  qu'eux.  L'autre  ht  semblant  d'être 
touché  de  ces  réflexions,  et  assura  qu'il  vouloit  vivre 
en  philosophe  comme  Bias,  portant  tout  son  bien 
sur  lui.  Chacun  lit  semblant  de  quitter  le  trésor: 
mais  ils  se  dressèrent  des  embûches  et  s'entredéchi- 
rerent.  L'un  d'eux  en  mourant  dit  à  l'autre,  qui  étoit 
aussi  blessé  que  lui  :  Que  voulois-tu  faire  de  cet  ar- 
gent? La  même  chose  que  tu  voulois  en  faire,  ré- 
pondit l'autre.  Un  homme  passant  apprit  leur  aven- 
ture, et  les  trouva  bien  fous.  Vous  ne  l'êtes  pas 
moins  que  nous,  lui  dit  un  des  renards.  Vous  ne  sau- 
riez, non  plus  que  nous,  vous  nourrir  d'argent,  et 
vous  vous  tuez  pour  en  avoir.  Du  moins,  notre  race 
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jusqu  ICI  a  ete  assez  sage  pour  ne  mettre  en  usaj^e 
aucune  monnoie.  Ce  que  vous  avez  introduit  chez 
vous  pour  la  commodité  fait  votre  malheur.  Vous 
perdez  les  vrais  biens  pour  chercher  les  biens  ima- 


ë 


maires. 
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Les  deux  renards. 

jL)eux  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise  dans  un 
poulailler;  ils  étranglèrent  le  coq,  les  poules  et  les 
poulets  :  après  ce  carnage,  ils  appaiserent  leur  faim. 
L'un,  qui  étoit  jeune  et  ardent,  vouloit  tout  dévorer,' 
l'autre,  qui  étoit  vieux  et  avare,  vouloit  garder  quel- 
que provision  pour  l'avenir.  Le  vieux  disoit:  Mon 
enfant,  T'expérience  m'a  rendu  sage;  j'ai  vu  bien  des 
choses  depuis  que  je  suis  au  monde.  Ne  mangeons 
pas  tout  notre  bien  en  un  seul  jour.  Nous  avons  fait 
fortune;  c'est  un  trésor  que  nous  avons  trouvé,  il 
faut  le  ménager.  Le  jeune  répondit:  Je  veux  tout 
Tnanger  pendant  que  j'y  suis,  et  me  rassasier  pour 
huit  jours:  car  pour  ce  qui  est  de  revenir  ici,  chan- 
sons! il  n'y  fera  pas  bon  demain;  le  maître,  pour 
venger  la  mort  de  ses  poules,  nous  assommeroit. 
Après  cette  conversation,  chacun  prend  son  partie 
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Le  jtMino  inangc  tant,  qu'il  se  trcvc,  cl  peut  a  pciiiç 
aller  mourir  claus  sou  Lcnicr.  Le  vieux,  (|ui  ic  croit 
bien  plus  sage  de  modérer  ses  aj)péiiis  et  de  vivre 
d'écouoinie,  retourne  le  leiidemaiji  à  sa  proie,  et 
est  assommé  par  le  maître.  ,    ,     , 

Ainsi  chaque  âge  a  ses  déduits:  les  jeunes  gens 
sont  lougueux  et  insatiables  dans  leurs  plaisirs;  les 
vieux  sont  incorrigibles  dans  leur  avarice. 


FABLE     XXL 

Le  loup  ce  le  jeune  mouton: 

Des  moutons  ctoient  en  sûreté  dans  leur  parc;  les 
chiens  dormoient;  et  le  berger,  à  l'ombre  d'un  grand 
ormeau,  jouoit  de  la  flûte  avec  d'autres  bergers  voi- 
sins. Un  loup  affamé  vint,  par  les  fentes  de  l'en- 
ceinte, reconnoître  l'état  du  troupeau.  Un  jeune 
mouton  sans  expérience,  et  qui  n'avoit  jamais  rien  vu,' 
entra  en  conversation  avec  lui.  Que  venez-vous  cher- 
cher ici?  dit-il  au  glouton.  L'herbe  tendre  et  fleurie, 
lui  répondit  le  loup.  Vous  savez  que  rien  n'est  plus 
doux  que  de  paître  dans  une  verte  prairie  émaillée 
de  fleurs  pour  appaiser  sa  faim,  et  d'aller  éteindre 
sa  soif  dans  un  clair  ruisseau  :  j'ai  trouvé  ici  l'un  et 
l'autre.  Que  faut-il  davantage?  J'aime  la  philosophie 
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qui  enseigne  à  se  contenter  de  peu.  Il  est  donc  vrai, 
repartit  le  jeune  mouton ,  que  vous  ne  mangez  point 
la  chair  des  animaux,  et  qu'un  peu  d'herbe  vous  suf- 
fit. Si  cela  est,  vivons  comme  frères,  et  paissons  en- 
semble. Aussitôt  le  mouton  sort  du  parc  dans  la  prai- 
rie, où  le  sobre  philosophe  le  mit  en  pièces  et  l'avala. 
Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui  se 
vantent  d'être  vertueux.  Jugez-les  par  leurs  actions, 
et  non  par  leurs  discours. 

FABLE    XXI  L 

Le  chat  et  les  lapins. 

Un  chat,  qui  faisoit  le  modeste,  étoit  entré  dans 
une  garenne  peuplée  de  lapins.  Aussitôt  toute  la  ré- 
publique alarmée  ne  songea  qu'à  s'enfoncer  dans 
ses  trous.  Comme  le  nouveau  venu  étoit  au  guet 
auprès  d'un  terrier,  les  députés  de  la  nation  lapine, 
qui  avoient  vu  ses  terribles  griffes,  comparurent 
dans  l'endroit  le  plus  étroit  de  l'entrée  du  terrier, 
pour  lui  demander  ce  qu'il  prétendoit.  Il  protesta 
d'une  voix  douce,  qu'il  vouloit  seulement  étudier 
les  mœurs  de  la  nation  ;  qu'en  qualité  de  philo- 
sophe il  alloit  dans  tous  les  pays  pour  s'informer 
des  coutumes  de  chaque  espèce  d'animaux.  Les  dé- 
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pillés,  simples  et  crédules,  rctoiirnorcin  dire  à  leurs 
frères  cjue  cet  étnuiger,  si  véuérai)le  par  sou  niain- 
tieu  niodesie  el  par  sa  majestueuse  fourrure,  éloit 
uu  piiiiosoplie  sobre,  désiutéressé,  parifuiue,  qui 
vouloit  seuleuieut  recherdur  la  sagesse  de  pays  en 
pays;  qu'il  veuoit  de  beaucoup  d'autres  lieux  où  il 
avoit  vu  de  graudes  merveilles;  (|iril  y  auroit  bien 
du  plaisir  à  l'euteudrc,  et  qu'il  n'avoit  garde  de  cro- 
quer les  lapins,  puisqu'il  croyoit  en  bon  bramin  la 
métempsycose,  et  ne  mangeoit  d'aucun  aliment  qui 
eût  eu  vie.  Ce  beau  discours  toucha  l'assemblée.  En 
vain  un  vieux  lapin  rusé,  qui  étoit  le  docteur  de  la 
troupe,  représenta  combien  ce  grave  philosophe  lui 
étoit  suspect:  malgré  lui  on  va  saluer  le  bramin,  qui 
étrangla  du  premier  saut  sept  ou  huit  de  ces  pau- 
vres gens.  Les  autres  regagnent  leurs  trous,  bien 
effrayés  et  bien  honteux  de  leur  faute.  Alors  dom 
Mitis  revint  à  l'entrée  du  terrier,  protestant,  d'un 
ton  plein  de  cordialité,  qu'il  n'avoit  fait  ce  meurtre 
que  malgré  lui,  pour  son  pressant  besoin;  que  dé- 
sormais il  vivroit  d'autres  animaux,  et  feroit  avec 
eux  une  alliance  éternelle.  Aussitôt  les  lapins  entrè- 
rent en  négociation  avec  lui,  sans  se  mettre  néan- 
moins à  la  portée  de  ses  griffes.  La  négociation  dure, 
on  l'amuse.  Cependant  un  lapin  des  plus  agiles  sort 
par  les  derrières  du  terrier,  et  va  avertir  un  berger 
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voisin, qui  aimolt  à  prendre  dans  un  lacs  de  ces  lapins 
nourris  de  genièvre.  Le  berger,  irrité  contre  ce  chat 
exterminateur  d'un  peuple  si  utile,  accourt  au  ter- 
rier avec  un  arc  et  des  flèches:  il  apperçoit  le  chat 
qui  n'étoit  attentif  qu'à  sa  proie;  il  le  perce  d'une 
de  ses  flèches;  et  le  chat  expirant  dit  ces  dernières 
paroles:  Quand  on  a  une  fois  trompé,  on  ne  peut 
plus  être  cru  de  personne;  on  est  haï,  craint;  et  on 
est  enfin  attrapé  par  ses  propres  finesses. 


r.i  F  A  B  L  E    X  X  I  I  L 

Les  deux  souris. 

Une  souris  ennuyée  de  vivre  dans  les  périls  et 
dans  les  alarmes,  à  cause  de  Mitis  et  de  Rodilardus, 
qui  faisoient  grand  carnage  de  la  nation  souriquoise, 
appella  sa  commère,  qui  étoit  dans  un  trou  de  son 
voisinage.  Il  m'est  venu,  lui  dit-elle,  une  bonne  pen- 
sée. J'ai  lu ,  dans  certains  livres  que  je  rongeois  ces 
jours  passés,  qu'il  y  a  un  beau  pays  nommé  les  Indes, 
où  notre  peuple  est  mieux  traité  et  plus  en  sûreté 
qu'ici.  En  ce  pays-là,  les  sages  croient  que  l'ame 
d'une  souris  a  été  autrefois  l'ame  d'un  grand  capi- 
taine, d'un  roi,  d'un  merveilleux  fakir,  et  qu'elle 
pourra,  après  la  mort  de  la  souris,  entrer  dans  le 
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corps  (le  qnclqur  belle  danu'  011  de  quelque  grand 
poteiiUU.  Si  je  m'en  souviens  bien,  cela  s'appt  lie  iiié- 
tenipsycose.  Dans  cette  opinion,  ils  irailenL  tons  les 
aninianx  avec  une  charité  Iraternelle:  on  voit  des 
hôpitaux  tle  souris,  (pTon  met  en  pension,  et  cpi'on 
nourrit  comme  personnes  importantes.  Allons,  ma 
sœur,  partons  pour  un  si  beau  pays  où  la  police  est 
si  bonne,  et  oii  l'on  fait  justice  à  notre  mérite.  La 
commère  lui  répondit:  Mais,  ma  sœur,  n'y  a-t-il  pas 
des  chats  qui  entrent  dansées  hôpitatix?  Si  cela  étoit,' 
ils  feroient  en  peu  de  temps  bien  des  métempsyco- 
ses: un  coup  de  dent  ou  de  griffe  feroit  un  roi  ou  un 
fakir;  merveille  dont  nous  nous  passerions  très  bien. 
Ne  craignez  point  cela,  dit  la' première;  l'ordre  est 
parfciit  dans  ce  pays-là:  les  chats  ont  leurs  maisons, 
comme  nous  les  nôtres,  et  ils  ont  aussi  leurs  hôpitaux 
d'invalides,  qui  sont  à  part.  Sur  cette  conversation 
nos  deux  souris  partent  ensemble;  elles  s'embar- 
quent dans  un  vaisseau  qui  alloit  faire  un  voyage  de 
long  cours,  en  se  coulant  le  long  des  cordages  le  soir 
de  la  veille  de  l'embarquement.  On  part;  elles  sont  ra- 
vies de  se  voir  sur  la  mer^  loin  des  terres  maudites 
où  les  chats  exerçoient  leur  tyrannie.  La  navigation 
fut  heureuse;  elles  arrivèrent  à  Surate,  non  pour 
amasser  des  richesses,  comme  les  marchands,  mais 
pour  se  faire  bien  traiter  par  les  hidous.  A  peine  fu- 


528  FABLE  S. 

rent-elles  entrées  dans  une  maison  destinée  aux  sou- 
ris, qu'elles  y  voulurent  avoir  les  premières  places. 
L'une  prétcndoit  se  souvenir  d'avoir  été  autrefois  un 
fameux  bramin  sur  la  côte  de  Malabar;  l'autre  pro- 
testoit  qu'elle  avoit  été  une  belle  dame  du  même 
pays  avec  de  longues  oreilles.  Elles  firent  tant  les 
insolentes,  que  les  souris  indiennes  ne  purent  les 
souffrir.  Voilà  une  guerre  civile.  On  donna  sans 
quartier  sur  ces  deux  Frangis,  qui  vouloient  faire  la 
loi  aux  autres;  au  lieu  d'être  mangées  par  les  chats, 
elles  furent  étranglées  par  leurs  propres  sœurs. 

On  a  beau  aller  loin  pour  éviter  le  péril;  si  on  n'est 
modeste  et  sensé,  on  va  chercher  son  malheur  bien 
loin  :  autant  vaudroit-il  le  trouver  chez  soi. 


FABLEXXIV. 

L assemblée  des  animaux  pour  choisir  un  roi. 

J_je  lion  étant  mort,  tous  les  animaux  accoururent 
dans  son  antre,  pour  consoler  la  lionne  sa  veuve,  qui 
faisoit  retentir  de  ses  cris  les  montagnes  et  les  forêts. 
Après  lui  avoir  fait  leurs  compliments,  ils  commen- 
cèrent l'élection  d'un  roi  :  la  couronne  du  défunt 
étoit  au  milieu  de  l'assemblée.  Le  lionceau  étoit 
trop  jeune  et  trop  foible  pour  obtenir  la  royauté  sur 
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lani  c\c  fKMs  animaux.  Laissc/.-iiH)l  croître,  disoitil, 
jt3  saurai  bien  relouer  et  inc  faire  craindre  à  mon 
tour,  l'ii  alleiulanl ,  je  veux  étudier  l'histoire  des 
belles  actions  de  mon  père,  pour  égaler  un  jour  sa 
gloire.  Pour  moi,  dit  le  léoj)ard,  je  prétends  être 
couronné;  car  je  ressemble  plus  au  lion  que  tous 
les  autres  prétendants.  Et  moi ,  dit  l'ours,  je  soutiens 
qu'on  m'avoit  fait  une  injustice,  quand  on  me  préféra 
le  lion  :  je  suis  fort,  courageux,  carnassier,  tout  au- 
tant que  lui  ;  et  j'ai  un  avantage  singulier,  qui  est  de 
grimper  sur  les  arbres.  Je  vous  laisse  à  juger,  mes- 
sieurs, dit  l'éléphant,  si  quelqu'un  peut  me  disputer 
la  gloire  d'être  le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le  plus 
brave  de  tous  les  animaux.  Je  suis  le  plus  noble  et  le 
plus  beau,  dit  le  cheval.  Et  moi  le  plus  fui,  dit  le  re- 
nard. Et  moi  le  plus  léger  à  la  couse,  dit  le  cerf.  Où 
trouverez-vous,  dit  le  singe,  un  roi  plus  agréable  et 
plus  ingénieux  que  moi?  Je  divertirai  chaque  jour 
mes  sujets.  Je  ressemble  même  à  l'homme,  qui  est  le 
véritable  roi  de  toute  la  nature.  Le  perroquet  alors 
harangua  ainsi:  Puisque  tu  te  vantes  de  ressembler 
à  l'homme ,  je  puis  m'en  vanter  aussi.  Tu  ne  lui  res- 
sembles que  par  ton  laid  visage  et  par  quelques  gri- 
maces ridicules:  pour  moi,  je  lui  ressemble  par  la 
voix,  qui  est  la  marque  de  la  raison  et  le  plus  bel 
ornement  de  l'homme.  Tais-toi,  maudit  causeur ,;i 
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lui  répondit  le  singe  :  Lu  parles,  mais  non  pas  comme- 
l'homme;  tu  dis  toujours  la  même  chose,  sans  en- 
tendre ce  que  tu  dis.  L'assemblée  se  moqua  de  ces 
deux  mauvais  copistes  de  l'homme;  et  on  donna  la 
couronne  à  l'éléphant,  parcequ'il  a  la  force  et  la  sa- 
gesse, sans  avoir  ni  la  cruauté  des  bêtes  furieuses , 
ni  la  sotte  vanité  de  tant  d'autres  qui  veulent  tou- 
jours paroître  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 


FABLE    XXV, 


Le  singe. 


(Jn  vieux  singe  malin  étant  mort,  son  ombre  des- 
cendit dans  la  sombre  demeure  de  Plu  ton,  où  elle 
demanda  à  retourner  parmi  les  vivants.  Pluton  vou- 
loit  la  renvover  dans  le  corps  d'un  âne  pesant  et  stu- 
pide ,  pour  lui  ôter  sa  souplesse ,  sa  vivacité  et  sa  ma- 
lice :  mais  elle  fît  tant  de  tours  plaisants  et  badins, 
que  l'inflexible  roi  des  enfers  ne  put  s'empêcher  de 
rire,  et  lui  laissa  le  choix  d'une  condition.  Elle  de- 
manda à  entrer  dans  le  corps  d'un  perroquet.  Au 
moins,  disoit-elle,  je  conserverai  par-là  quelque  res- 
semblance avec  les  hommes,  que  j'ai  si  long-temps 
imités.  Étant  singe,  je  faisois  des  gestes'comme  eux  ; 
ex  étant  perroquet^  je  parlerai  avec  eux  dans  les  plus 
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agréables  conversations.  A  peine  l'ame  du  singe  fut 
introdnite  dans  ce  nonvean  corps,  cpi'une  vieille 
icninie  causeuse  l'aciiela.  Il  ht  ses  délices;  elle  le  mit 
dans  une  belle  cage.  II  faisoit  bonne  cliero,  et  dis- 
couroit  toute  la  journée  avec  la  vieille  radoteuse, 
qui  ne  parloit  pas  plus  sensément  que  lui.  Il  joignoit 
à  son  nouveau  talent  d'étourdir  tout  le  monde,  je  ne 
sais  quoi  de  sori  ancienne  profession:  il  remuoit  sa 
tôtc  ridiculement;  il  faisoit  craquer  son  bec;  il  agi- 
toit  ses  ailes  de  cent  laçons,  et  laisoit  de  ses  pattes 
plusieurs  tours  qui  sentoient  encore  les  grimaces 
de  Fagotin.  La  vieille  prenoit  à  toute  heure  ses  lu- 
nettes pour  l'admirer.  Elle  étoit  bien  fâchée  d'être 
^un  peu  sourde,  et  de  perdre  quelquefois  des  paroles 
de  son  perroquet,  à  qui  elle  trouvoit"  plus  d'esprit 
qu'à  personne.  Ce  perroquet  gâté  devint  bavard,  im- 
portun et  fou.  11  se  tourmenta  si  fort  dans  sa  cage,  et 
but  tant  de  vin  avec  la  vieille,  qu'il  en  mourut.  Le 
voilà  revenu  devant  Pluton,  qui  voulut  cette  fois  le 
faire  passer  dans  le  corps  d'un  poisson  pour  le  ren- 
dre muet:  mais  il  fit  encore  une  farce  devant  le  roi 
des  ombres;  et  les  princes  ne  résistent  guère  aux 
demandes  des  mauvais  plaisants  qui  les  flattent.  Plu- 
ton  accorda  donc  à  celui-ci  qu'il  iroit  dans  le  corps 
d'un  homme.  Mais  comme  le  dieu  eut  honte  de  l'en- 
voyer dans  le  corps  d'un  homme  sage  et  vertueux. 
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il  le  destina  au  corps  d'un  harangueur  ennuyeux  et 
importun,,  qui  mentoit,  qui  se  vantoit  sans  cesse, 
qm  faisoit  des  gestes  ridicules,  qui  se  moquoit  de 
tout  le  monde,  qui  interrompoit  toutes  les  conver- 
sations les  plus  polies  et  les  plus  solides  pour  dire  des 
riens, ou  les  sottises  les  plus  grossières.  Mercure,  qui 
le  reconnut  dans  ce  nouvel  état,  lui  dit  en  riant  :  Ho! 
ho!  je  te  reconnois,  tu  n'es  qu'un  composé  du  singe 
€t  du  perroquet  que  j'ai  vus  autrefois.  Qui  t'ôteroit 
;tes  gestes  et  tes  paroles  apprises  par  cœur  sans  juge- 
.ment,  ne  laisseroit  rien  de  toi.  D'un  joli  singe  et 
d'un  bon  perroquet,  on  n'en  fait  qu'un  sot  homme. 
Oh  !  combien  d'hommes  dans  le  monde,  avec  des 
gestes  façonnés,  un  petit  caquet  et  un  air  capable, 
n'ont  ni  sens  ni  conduite  ! 


FABLEXXVI. 

Les  deux  lionceaux. 

Ueux  lionceaux  avoient  été  nourris  ensemble  dans 
la  même  forêt:  ils  étoient  de  même  âge,  de  même 
taille,  de  mêmes  forces.  L'un  fut  pris  dans  de 
grands  filets  à  une  chasse  du  grand  Mogol:  l'autre 
demeura  dans  des  montagnes  escarpées.  Celui  qu'on 
•  avoit  pris  fut  mené  à  la  cour,  où  il  vivoit  dans  les 
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(Iclkes:  on  lui  doniioiL  <  liacjiK?  jour  une  gazelle  à 
inanm  r;  il  n'avoil  t]u'à  dormir  dans  une  loge  où  oa 
a\oil  soin  de  le  laire  cont  lier  mollement.  Un  eu- 
nnquc  blanc  avoil  soin  de  peigner  deux  (ois  le  jour 
sa  longue  (  riniere  dorée.  Comme  il  étoit  apprivoisé, 
le  roi  même  le  caressoit  souvent.  Il  étoit  gras,  poli, 
de  bonne  mine,  et  magnilnjue;  car  il  portoit  un 
collier  d'or,  et  on  Lui  mettoit  aux  oreilles  des  pen- 
dants garnis  de  perles  et  de  diamants:  il  méprisoit 
tous  les  autres  lions  qui  étoient  dans  les  loges  voi- 
sines, moins  belles  que  la  sienne,  et  qui  n  étoient 
pas  en  faveur  comme  lui.  Ces  prospérités  lui  enflè- 
rent le  cœur;  il  crut  être  un  grand  personnage,  puis- 
qu'on le  traitoit  si  honorablement.  La  cour  où  il 
brilloit  lui  donna  le  goût  de  l'ambition;  il  s'iraagi- 
noit  qu'il  auroit  été  un  héros,  s'il  eût  habité  les 
forêts.  Un  jour  comme  on  ne  l'attachoit  plus  à  sa 
chaîne,  il  s'enfuit  du  palais,  et  retourna  dans  le  pays 
où  il  avoit  été  nourri.  Alors  le  roi  de  toute  la  nation 
lionne  venoit  de  mourir,  et  on  avoit  assemblé  les 
états  pour  lui  choisir  un  successeur.  Parmi  beau- 
coup de  prétendants;,  il  y  en  avoit  un  qui  effaçoit 
tous  les  autres  par  sa  fierté  et  par  son  audace  ;  c'étoit 
cet  autre  lionceau,  qui  n'avoit  point  quitté  les  dé- 
serts. Pendant  que  son  compagnon  avoit  fait  fortune 
-à  la  cour,  le  solitaire  avoit  souvent  aiguisé  son  cou- 
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rage  par  une  cruelle  faim  :  il  étoit  accoutumé  à  ne  se 
nourrir  qu'au  travers  des  plus  grands  périls  et  par 
des  carnages;  il  dcchiroit  et  troupeaux  et  bergers.  Il 
étoit  maigre,  hérissé,  hideux:  le  feu  et  le  sang  sor- 
toient  de  ses  yeux;  il  étoit  léger,  nerveux,  accoutumé 
à  grimper  et  à  s'élancer,  intrépide  contre  les  épieux 
et  les  dards.  Les  deux  anciens  compagnons  deman- 
dèrent le  combat,  pour  décider  qui  régneroit.  Mais 
une  vieille  lionne,  sage  et  expérimentée,  dont  toute 
la  république  respectoit  les  conseils,  fut  d'avis  de 
mettre  d'abord  sur  le  trône  celui  qui  avoit  étudié  là. 
politique  à  la  cour.  Bien  des  gens  murmuroient,  di- 
sant qu'elle  vouloit  qu'on  préférât  un  personnage 
vain  et  voluptueux  à  un  guerrier  qui  avoit  appris, 
dans  la  fatigue  et  dans  les  périls,  à  soutenir  les  gran- 
des affaires.  Cependant  l'autorité  de  la  vieille  lionne 
prévalut:  on  mit  sur  le  trône  le  lion  de  cour.  D'a- 
bord il  s'amollit  dans  les  plaisirs;  il  n'aima  que  le 
faste;  il  usoit  de  souplesse  et  de  ruse  pour  cacher 
sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Bientôt  il  fut  haï,  méprisé, 
détesté.  Alors  la  vieille  lionne  dit:  Il  est  temps  de 
le  détrôner.  Je  savois  bien  qu'il  étoit  indigne  d'être 
roi  :  mais  je  voulois  que  vous  en  eussiez  un ,  gâté  par 
la  mollesse  et  par  la  politique,  pour  vous  mieux  faire 
sentir  ensuite  le  prix  d'un  autre  qui  a  mérité  la 
"royauté  par  sa  patience  et  par  sa  valeur.  C'est  main- 
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Icrianr  qu'il  (aiil  les  laiiv  (onihaUrc  l'un  rontrr  l'au- 
tre. AiKssilol  oïl  les  mil  dans  un  clianip  clos,  ou  les 
deux  iluunpions scrvircnl  de spcclaclc  à  rasscinl)lL'Cî: 
mais  le  sj)ci  laclc  iic  fut  j)as  long.  Le  lion  amolli 
Ircmbloit,  cl  n'osoil  se  présenter  à  l'autre:  il  fuit 
honteuseiuent  et  se  cache;  l'autre  le  poursuit,  et  lui 
insulte.  Tous  s'écricreiit:  Il  (liut  l'égorger  et  le  met- 
tre en  pièces.  Non,  non,  répondit-il:  quand  on  a 
\in  ennemi  si  lâche,  il  y  auroit  de  la  lâcheté  à  le 
craindre.  Je  veux  qu'il  vive;  il  ne  mérite  pas  de 
mourir.  Je  saurai  bien  régner,  sans  m'embarrasser 
de  le  tenir  soumis.  En  effet,  le  vigoureux  lion  régna 
avec  sagesse  et  autorité.  L'autre  fut  très  content  de, 
lui  faire  bassement  sa  cour,  d'obtenir  de  lui  quel- 
ques morceaux  de  chair,  et  de  passer  sa  vie  dans  une 
Qisiveté  honteuse. 


FABLE    XXVI  L 

Les  abeilles. 

Un  jeune  prince  au  retour  des  zéphyrs,  lorsque 
toute  la  nature  se  ranime,  se  promenoit  dans  un  jar- 
din délicieux;  il  entendit  un  grand  bruit,  et  apper- 
çut  une  ruche  d'abeilles.  Il  s'approche  de  ce  spec- 
tacle, qui  étoit  nouveau  pour  lui;  il  vit  avec  éton-. 
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nement  l'ordre,  le  soin  et  le  travail  de  cette  petite 
république.  Les  cellules  commençoient  à  se  former, 
et  à  prendre  une  figure  régulière.  Une  partie  des 
abeilles  les  remplissoient  de  leur  doux  nectar:  les 
autres  apportoient  des  fleurs  qu'elles  avoient  choi- 
sies entre  toutes  les  richesses  du  printemps.  L'oisi- 
veté et  la  paresse  étoient  bannies  de  ce  petit  état:  tout 
y  étoit  en  mouvement,  mais  sans  confusion  et  sans 
trouble.  Les  plus  considérables  d'entre  les  abeilles 
conduisoient  les  autreS;,  qui  obéissoient  sans  mur- 
mure et  sans  jalousie  contre  celles  qui  étoient  au- 
dessus  d'elles.  Pendant  que  le  jeune  prince  admiroic 
cet  objet  qu'il  ne  connoissoit  pas  encore,  une 
abeille,  que  toutes  les  autres  reconnoissoient  pour 
leur  reine,  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit:  La  vue  de 
nos  ouvrages  et  de  notre  conduite  vous  réjouit;  mais 
elle  doit  encore  plus  vous  instruire.  Nous  ne  souf- 
frons point  chez  nous  le  désordre  ni  la  licence  :  on 
n'est  considérable  parmi  nous  que  par  son  travail, 
et  par  les  talents  qui  peuvent  être  utiles  à  notre  ré- 
publique. Le  mérite  est  la  seule  voie  qui  élevé  aux 
premières  places.  Nous  ne  nous  occupons  nuit  et 
jour  qu'à  des  choses  dont  les  hommes  retirent  toute 
Futilité.  Puissiez-vous  être  un  jour  comme  nous,  et 
mettre  dans  le  genre  humain  l'ordre  que  vous  admi- 
rez chez  nous  !  Vous  travaillerez  par-là  à  son  bon- 
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]\v\]\  (M  .ni  vnlic;  vous  rem  pi  ire/,  la  lâc  lie  (]iie  le  des- 
tin vous  a  imposée:  car  vous  ne  serez  au-dessus  des 
autres  cpie  poui-  les  proléu,(;r,  (]ne  pour  écarler  les 
maux  cjui  les  lueuaeeiil,  ipie  [)t)ur  leur  piot  urer  lous 
les  biens  qu'ils  oui  droit  d'alleudre  d'un  gouverne- 
inenl  vigilant  et  paternel. 

FABLE    XXVllI. 

Le  renard  puni  de  sa  curiosité. 

Un  renard  des  montagnes  d'Aragon,  ayant  vieilli 
dans  la  finesse,  voulut  donner  ses  derniers  jours  à 
la  curiosité.  Il  prit  le  dessein  d'aller  voir  en  Castille 
le  himeux  Escurial,  qui  est  le  palais  des  rois  d'Es- 
pagne, bâti  par  Philippe  II.  En  arrivant  il  lut  sur- 
pris, car  il  étoit  peu  accoutumé  à  la  magnificence: 
jusqu'alors  il  n'avoit  vu  que  son  terrier,  et  le  poulail- 
ler d'un  fermier  voisin,  oii  il  étoit  d'ordinaire  assez 
mal  reçu.  Il  voit  là  des  colonnes  de  marbre,  là  des 
portes  d'or,  des  bas-reliefs  de  diamant.  Il  entra  dans 
plusieurs  chambres,  dont  les  tapisseries  étoient  ad- 
mirables: on  y  voyoit  des  chasses,  des  combats,  des 
fables  où  les  dieux  se  jouoient  parmi  les  hommes; 
enfin  l'histoire  de  dom  Quichotte,  où  Sancho,  monté 
sur  son  grison,  alloit  gouverner  l'isle  que  le  duc  lui 
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avoit  confice.  Puis  il  apperçut  des  cages  où  l'on  avoit 
renferme  des  lions  et  des  léopards.  Pendant  que  le 
renard  regardoit  ces  merveilles,  deux  chiens  du  pa- 
lais l'étranglèrent.  Il  se  trouva  mal  de  sa  curiosité. 


FABLE    XXIX. 

Le  lièvre  qui  fait  le  brave. 

Un  lièvre,  honteux  d'être  poltron,  cherchoit  quel- 
que occasion  de  s'aguerrir.  Il  alloit  quelquefois  par 
un  trou  d'une  haie  dans  les  choux  du  jardin  d'un 
paysan  pour  s'accoutumer  au  bruit  du  village.  Sou- 
vent même  il  passoit  assez  près  de  quelques  mâtins, 
qui  se  contentoient  d'aboyer  après  lui.  Au  retour 
de  ces  grandes  expéditions,  il  se  croyoit  plus  redou- 
table qu'Alcide  après  tous  ses  travaux.  On  dit 
même  qu'il  ne  rentroit  dans  son  gîte  qu'avec  des 
feuilles  de  laurier,  et  faisoit  l'ovation.  Il  vantoitses 
prouesses  à  ses  compères  les  lièvres  voisins.  Il  repré- 
sentoit  les  dangers  qu'il  avoit  courus,  les  alarmes 
qu'il  avoit  données  aux  ennemis,  les  ruses  de  guerre 
qu'il  avoit  faites  en  expérimenté  capitaine,  et  sur- 
tout son  intrépidité  héroïque.  Chaque  matin  il  re- 
mercioit  Mars  et  Bellone  de  lui  avoir  donné  des 
talents  et  un  courage  pour  domter  toutes  les  na- 
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lions  à  longues  orcilks.  Jean  lapin,  diseouranl  un 
jour  a\('(  lui,  lui  dil  (l'iiii  imi  iin.i(jii(iii  :  M(mi  aiui, 
je  te  voudiois  voir  avec  celle  belle  lierlé  an  iniliiii 
d'une  nienle  de  c  liiens  conrains.  ilercnle  luiroiL 
bien  vite,  et  leioiL  une  Liide  (onlenance.  Moi,  ré- 
pondil  noli(>  pixMix  chevalier,  je  ne  recnlerois  jjas, 
quand  loule  la  gent  c  liienne  viendroil  iiraltaquer. 
A  peine  eut-il  j)arlé,  (ju'il  enlendit  un  petit  tourne- 
broche  d'un  Icrniier  voisin,  qui  i^Iapissoit  dans  les 
buissons  assez  loin  de  lui.  Aussitôt  il  tremble,  il  Iris- 
sonne,  il  a  la  hcvre;  ses  yeux  se  troublent  comme 
ceux  de  Paris  quand  il  vit  Ménélasqui  venoit  ardem- 
ment contre  lui.  Il  se  précipite  d'un  rocher  escarpé 
dans  une  profonde  vallée  où  il  pensa  se  noyer  dans 
un  ruisseau.  Jean  lapin,  le  voyant  faire  le  saut,  s'écria 
de  son  terrier:  Le  voilà  ce  foudre  de  guerre!  le 
voilà  cet  Hercule  qui  doit  purger  la  terre  de  tous 
les  monstres  dont  elle  est  pleine! 


FABLE    XXX. 

Le  pigeon  puni  de  son  inquiétude. 

.Deux  pigeons  vivoient  ensemble  dans  un  colom- 
bier avec  une  paix  prolonde.  Ils  fendoient  l'air  de 
leurs  ailes,  qui  paroissoient  immobiles  par  leur  rapi- 
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dite.  Ils  se  jouoient  en  volant  l'un  auprès  de  l'autre; 
se  fuyant  et  se  poursuivant  tour-à-toiir.  Puis  ils  al- 
Joient  chercher  du  grain  dans  l'aire  du  fermier  ou 
dans  les   prairies  voisines.   Aussitôt  ils  alloient  se 
désaltérer  dans  l'onde  pure  d'un  ruisseau  qui  coii- 
loitau  travers  de  ces  prés  fleuris.  De  là  ils  revenoient 
voir  leurs  pénates  dans  le  colombier  blanchi  et  plein- 
de  petits  trous  :  ils  y  passoient  le  temps  dans  une 
douce  société  avec  leurs  fidèles  compagnes.  Leurs 
cœurs  étoient  tendres;  le  plumage  de  leurs  cous  étoic 
changeant,  et  peint  d'un  plus  grand  nombre  de  cou- 
leurs que  l'inconstante  iris.   On  entendoit  le  doux 
murmure  de  ces  heureux  pigeons,  et  leur  vie  étoiC 
délicieuse.  L'un  d'eux,  se  dégoûtant  des  plaisirs  d'une 
vie  paisible,  se  laissa  séduire  par  une  folle  ambition, 
et  livra  son  esprit  aux  projets  de  la  politique.  Le 
voilà  qui  abandonne  son  ancien  ami:  il  part,  il  va 
du  côté  du  Levant.  11  passe  au-dessus  de  la  mer  mé- 
dlterranée,   et  vogue  avec  ses  ailes  dans  les  airs, 
comme  un  navire  avec  ses  voiles  dans  les  ondes  de 
Téthys.  Il  arrive  à  Alexandrie;  de  là  il  continue  son; 
chemin,  traversant  les  terres  jusqu'à  Alep.    En  y 
arrivant,  il  salue  les  autres  pigeons  de  la  contrée, 
qui  servent  de  couriers  réglés,  et  il  envie  leur  bon- 
heur. Aussitôt  il  se  répand  parmi  eux  un  bruit,  qu'il 
est  venu  un  étranger  de  leur  nation,  qui  a  traversé- 
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tics  pays  immenses.  Il  esl  mis  au  rang  des  couriers: 
il  poile  toutes  les  semaines  les  lettres  d'un  hacha 
iilUuhées  à  son  pied,  el  il  lait  vina,i-huit  lieues  en 
moins  d'une  journée.  Il  est  oigucilleux  de  porter  les 
.S(H  rets  de  l'éuu,  et  il  a  pitié  de  son  ancien  compa- 
c,non ,  cjui  vit  sans  gloire  dans  les  trous  de  son  colom- 
bier. Mais  un  jour,  comme  il  portoit  des  lettres  du 
baclia  soupçonné  d'inlidélité  par  le  grand  seigneur, 
on  voulut  découvrir  par  les  lettres  de  ce  hacha  s'il 
n'avoit  point  quehjue  intelligence  secrète  avec  les 
ofhciers  du  roi  de  Perse:  une  flèche  tirée  perce  le 
pauvre  pigeon,  qui,  d'une  aile  traînante,  se  soutient 
encore  im  peu,  [)endant  que  son  sang  coule.  Enfin 
il  tombe,  et  les  ténèbres  de  la  mort  couvrent  déjà  ses 
yeux  :  pendant  qu'on  lui  ôte  les  lettres  pour  les  lire, 
il  expire  plein  de  douleur,  condamnant  sa  vaine  am- 
bition, et  regrettant  le  doux  repos  de  son  colombier 
où  il  pouvoit  vivre  en  sûreté  avec  son  ami. 

FABLE    XXXI. 

L'abeille  et  la  mouche. 

Un  jour  une  abeille  apperçut  une  mouche  auprès 
de  sa  ruche.  Que  viens-tu  faire  ici?  lui  dit-elle  d'un 
ton  furieux.  Vraiment  c'est  bien  à  toi,  vil  animal,  à 
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te  mêler  avec  les  reines  de  l'air!  Tu  as  raison,  répon- 
dit froidement  la  mouche:  on  a  toujours  tort  de 
s'approcher  d'une  nation  aussi  fougueuse  que  la 
vôtre.  Rien  n'est  plus  sage  que  nous,  dit  l'abeille: 
nous  seules  avons  des  loix  et  une  république  bien 
policée;  nous  ne  cueillons  que  des  fleurs  odorifé- 
rantes; nous  ne  faisons  que  du  miel  délicieux,  qui 
égale  le  nectar,  ôte-toi  de  ma  présence,  vilaine 
mouche  importune,  qui  ne  fais  que  bourdonner  et 
chercher  ta  vie  sur  les  ordures.  Nous  vivons  comme 
nous  pouvons,  répondit  la  mouche:  la  pauvreté  n'est 
pas  un  vice;  mais  la  colère  en  est  un  grand.  Vous 
faites  du  miel  qui  est  doux,  mais  votre  cœur  est  tou- 
jours amer;  vous  êtes  sages  dans  vos  loix,  mais 
emportées  dans  votre  conduite.  Votre  colère,  qui 
pique  vos  ennemis,  vous  donne  la  mort,  et  votre 
folle  cruauté  vous  fait  plus  de  mal  qu'à  personne.  Il 
vaut  mieux  avoir  des  qualités  moins  éclatantes,  avec 
plus  de  modération. 


FABLE    XXXI  L 

Les  abeilles  et  les  vers  à  soie. 

Un  jour  les  abeilles  monterentjusquesdansl'Olympe 
au  pied  du  trône  de  Jupiter,  pour  le  prier  d'avoir 


J"  A  li  L  E  S.  543 

t'i^arcl  au  soin  (iiTlIIcs  avoiciil  pris  de  son  enfance, 
Cjuaiul  elles  le  noiinirenL  de  leur  iriiel  sur  le  uiont 
lila.  Jiipiler  nouIuI  leur  accorder  les  premiers  hon- 
neurs entre  luus  les  pelils  animaux.  Minerve,  cjui 
préside  aux  arls,  lui  représenla  (|u'il  y  avoit  une 
autre  espèce  t|iii  disputoit  aux  abeilles  la  ^luire  des 
inventions  utiles.  Jupiter  voulut  en  savoir  le  nom. 
Ce  sont  les  versa  soie,  répondit-elle.  Aussitôt  le  père 
des  dieux  ordonna  à  Mercure  de  faire  venir  sur  les 
ailes  des  doux  zéphyrs  des  députés  de  ce  petit  (peu- 
ple, afin  qu'on  pût  entendre  les  raisons  des  deux 
partis.  L'abeille  ambassadrice  de  sa  nation  repré- 
senta la  douceur  du  miel  qui  est  le  nectar  des  hom- 
mes, son  utilité,  l'artifice  avec  lequel  il  est  com- 
posé :  puis  elle  vanta  la  sagesse  des  loix  qui  policent 
la  république  volante  des  abeilles.  Nulle  autre  espèce 
d'animaux,  disoit  l'orateur,  n'a  cette  gloire,  et  c'est 
ime  récompense  d'avoir  nourri  dans  un  antre  le 
père  des  dieux.  De  plus,  nous  avons  en  partage  la 
valeur  guerrière,  quand  notre  roi  anime  nos  troupes 
dans  les  combats.  Comment  est-ce  que  ces  vers, 
insectes  vils  et  méprisables,  oseroient  nous  disputer 
le  premier  rang?  Ils  ne  savent  que  ramper,  pendant 
que  nous  prenons  un  noble  essor,  et  que  de  nos  ailes 
dorées  nous  montons  jusques  vers  les  astres.  Le  ha- 
rangueur des  vers  à  soie  répondit  :  Nous  ne  sommes 
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que  de  petits  vers,  et  nous  n'avons  ni  ce  grand  cou- 
rage pour  la  guerre,  ni  ces  sages  loix;  mais  chacun 
de  nous  montre  les  merveilles  de  la  nature,  et  se 
consume  dans  un  travail  utile.  Sans  loix,  nous  vi- 
vons en  paix,  et  on  ne  voit  jamais  de  guerres  civiles 
chez  nous ,  pendant  que  les  abeilles  s'entretuent  à 
chaque  changement  de  roi.  Nous  avons  la  vertu  de 
Protée  pour  changer  de  forme.  Tantôt  nous  sommes 
de  petits  vers  composés  d'onze  petits  anneaux  entre- 
lacés avec  la  variété  des  plus  vives  couleurs  qu'on 
admire  dans  les  fleurs  d'un  parterre.  Ensuite  nous 
filons  de  quoi  vêtir  les  hommes  les  plus  magnifiques 
jusques  sur  le  trône,  et  de  quoi  orner  les  temples 
des  dieux.  Cette  parure  si  belle  et  si  durable  vaut 
bien  du  miel,  qui  se  corrompt  bientôt.  Enfm  ,  nous 
nous  transformons  en  fève,  mais  en  fève  qui  sent, 
qui  se  meut,  et  qui  montre  toujours  de  la  vie.  Après 
ces  prodiges,  nous  devenons  tout-à-coup  des  pa- 
pillons avec  l'éclat  des  plus  riches  couleurs.  C'est 
alors  que  nous  ne  cédons  plus  aux  abeilles  pour  nous 
élever  d'un  vol  hardi  jusques  vers  l'Olympe.  Jugez 
maintenant,  ô  père  des  dieux.  Jupiter,  embarrassé 
pour  la  décision,  déclara  enfm  que  les  abeilles  tien- 
droient  le  premier  rang,  à  cause  des  droits  qu'elles 
avoientacquis  depuis  les  anciens  temps. Quel  moyen, 
dit-il,  de  les  dégrader?  je  leur  ai  trop  d'obligation; 
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ninis  ]c.  crois  qiu;  les  Iiouiijk's  doivciU  cncûic  plub 


aux  vers  a  soie. 


FABLE    XXXIII. 

Le  h  il)  ou. 

Un  jeune  hibou  qui  s'étoit  vu  clans  une  fonlaine; 
et  qui  se  trouvoit  plus  beau ,  je  ne  dirai  pas  que  le 
jour,  car  il  le  trouvoit  fort  désagréable,  mais  (|uc 
la  nuit,  qui  avoit  de  grands  charmes  pour  lui,  disoit 
en  lui-même  :  J'ai  sacrifié  aux  Grâces;  Vénus  a  mis 
sur  moi  sa  ceinture  dans  ma  naissance;  les  tendres 
Amours,  accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris,  voltigent 
autour  de  moi  pour  me  caresser.  Il  est  temps  que  le 
blond  Hyménée  me  donne  des  enfants  gracieux  com- 
me moi;  ils  seront  l'ornement  des  bocages  et  les  dé- 
lices de  la  nuit.  Quel  dommage  que  la  race  des  plus 
parfaits  oiseaux  se  perdît!  heureuse  l'épouse  qui 
passera  sa  vie  à  me  voir!  Dans  cette  pensée,  il  en- 
voie la  corneille  demander  de  sa  part  une  petite 
aiglonne,  fille  de  l'aigle,  roi  des  airs.  La  corneille 
avoit  peine  à  se  charger  de  cette  ambassade  :  Je 
serai  mal  reçue,  disoit-elle,  de  proposer  un  mariage 
si  mal  assorti.  Quoi!  l'aigle,  qui  ose  regarder  fixe- 
ment le  soleil ,  se  marieroit  avec  vous  qui  ne  sauriez 
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seulement  ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il  est  jour!  c'est 
le  moyen  que  les  deux  époux  ne  soient  jamais  en- 
semble; l'un  sortira  le  jour,  et  l'autre  la  nuit.  Le 
hibou,  vain  et  amoureux  de  lui-même,  n'écouta  rien. 
La  corneille,  pour  le  contenter,  alla  enfin  demander 
l'aiglonne.  On  se  moqua  de  sa  folle  demande.  L'ai- 
gle lui  répondit  :  Si  le  hibou  veut  être  mon  gendre, 
qu'il  vienne  après  le  lever  du  soleil  me  saluer  au  mi- 
lieu de  l'air.  Le  hibou  présomptueux  y  voulut  aller. 
Ses  yeux  furent  d'abord  éblouis.  Il  fut  aveuglé  par 
les  rayons  du  soleil,  et  tomba  du  haut  de  l'air  sur  un 
rocher.  Tous  les  oiseaux  se  jetèrent  sur  lui,  et  lui 
arrachèrent  ses  plumes.  Il  fut  trop  heureux  de  se  ca- 
cher dans  son  trou ,  et  d'épouser  la  chouette,  qui  fut 
une  digne  dame  du  lieu.  Leur  hymen  fut  célébré  la 
nuit,  et  ils  se  trouvèrent  l'un  et  l'autre  très  beaux  et 
très  agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi,  ni  se 

flatter  sur  ses  avantages. 

•  ',-•  i _^ 

F  A  B  L  E    X  X  X  I  V. 

Le  berger  Cléobule  et  la  nymphe  Phidile. 

Un  berger  rêveur  menoit  son  troupeau  sur  les  ri- 
ves fleuries  du  fleuve  Achéloiis.  Les  faunes  et  les  sa- 
tyres, cachés  dans  les  montagnes  voisines,  dansoient 
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sur  riuThc  au  doux  son  de  sa  lli'ilo.  Les  naïades,  ca- 
chées dans  les  ondes  dn  lleuve,  leverenl  leurs  LÔLes 
au-dessus  des  roseaux  jiour  écouter  ses  diausons. 
Acliéloiis  hii-uiérue,  appuyé  sur  son  urne  penchée, 
montra  son  front  oîi  il  ne  restoit  plus  qu'une  corne 
depuis  son  combat  avec  le  grand  Hercule,  et  cette 
mélodie  suspendit  pour  un  peu  de  temps  les  peines 
de  ce  dieu  vaincu.  Le  berger  étoit  peu  lou(  lié  de 
voir  ces  naïades  qui  l'admiroient:  il  ne  pensoit  qu'à 
Ja  bergère  Phidile,  simple,  naïve,  sans  aucune  pa- 
rure, à  qui  la  fortune  ne  donna  jamais  d'éclat  em- 
prunté, et  que  les  Grâces  seules  avoient  ornée  et 
embellie  de  leurs  propres  mains.  Elle  sortoit  de  son 
village,  ne  songeant  qu'à  faire  paître  ses  moutons. 
Elle  seule  ignoroit  sa  beauté.  Toutes  les  autres  ber- 
gères en  étoient  jalouses.  Le  berger  l'aimoit  et 
n'osoit  le  lui  dire.  Ce  qu'il  aimoit  le  plus  en  elle, 
c'étoit  cette  vertu  simple  et  sévère  qui  écartoit  les 
amants,  et  qui  fait  le  vrai  charme  de  la  beauté.  Mais 
la  passion  ingénieuse  fait  trouver  l'art  de  représen- 
ter ce  qu'on  n'oseroit  dire  ouvertement  :  il  finit  donc 
toutes  ses  chansons  les  plus  agréables,  pour  en  com- 
mencer une  qui  pût  toucher  le  cœur  de  cette  ber- 
gère. Il  savoit  qu'elle  aimoit  la  vertu  des  héros  qui 
ont  acquis  de  la  gloire  dans  les  combats:  il  chanta 
sous  un  nom  supposé  ses  propres  aventures;  car,  en 
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ee  temps,  les  héros  mêmes  étoient  bergers,  et  ne 
méprisoient  point  la  houlette.  11  chanta  donc  ainsi: 
.  Quand  Polynice  alla  assiéger  la  ville  de  Thebes 
pour  renverser  du  trône  son  frère  Étéocle ,  tous 
les  rois  de  la  Grèce  parurent  sous  les  armes,  et 
poussoicnt  leurs  chariots  contre  les  assiégés.  Adraste, 
beau-pere  de  Polynice,  abattoit  les  troupes  de  sol- 
dats et  les  capitaines,  comme  un  moissonneur,  de  sa 
faux  tranchante,  coupe  les  moissons.  D'un  autre 
côté,  le  devin  AmphiaraQs,  qui  avoit  prévu  son 
malheur,  s'avançoit  dans  la  mêlée,  et  fut  tout-à- 
coup  englouti  par  la  terre  qui  ouvrit  ses  abymes 
pour  le  précipiter  sur  les  sombres  rives  du  Styx.' 
En  tombant,  il  déploroit  son  infortune  d'avoir  eu 
une  femme  infidèle.  Assez  près  de  là,  on  voyoit  les 
deux  frères  fils  d'Œdipe  qui  s'attaquoient  avec  fu- 
reur: comme  un  léopard  et  un  tigre  qui  s'entredé- 
chirent  sur  les  rochers  du  Caucase,  ils  se  rouloient 
tous  deux  dans  le  sable,  chacun  paroissant  altéré  du 
sang  de  son  frère.  Pendant  cet  horrible  spectacle, 
Cléobule,  qui  avoit  suivi  Polynice,  combattit  contre 
un  vaillant  Thébain  que  le  dieu  Mars  rendoit  pres- 
que invincible.  La  flèche  du  Thébain,  conduite  par 
le  dieu,  auroit  percé  le  cou  de  Cléobule,  qui  se  dé- 
tourna promptement.  Aussitôt  Cléobule  lui  enfonça 
son  dard  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Le  sang  du 
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Tliclmlii  ruisselle,  ses  yeux  s'éleigiicnt,  sa  bonne 
mine  et  sa  liorlé  le  (]iiiUcnl ,  la  mon  effac  e  ses  [)eaux 
irails.  Sa  jeiiiu.'  épouse  clu  haut  d'une  Ujur  le  vit 
mourant,  et  eut  le  cœur  percé  d'iuie  douleur  ineon- 
solal)le.  Dans  son  malheur  ](•  le  trouve  heureux 
d'avoir  été  aimé  et  plaint  :  je  mourrois  comme  lui 
avec  plaisir,  pourvu  que  je  pusse  être  aimé  de 
même.  A  quoi  servent  la  valeur  et  la  gloire  des  plus 
iameux  combats,  à  quoi  servent  la  jeunesse  et  la 
beauté,  quand  on  ne  peut  ni  plaire  ni  toucher  ce 
qu'on  aime? 

La  bergère,  qui  avoit  prêté  l'oreille  à  une  si 
tendre  chanson  ,  comprit  que  ce  berger  étoit 
Cléobule  vainqueur  du  Thébain.  Elle  devint  sen- 
sible à  la  gloire  qu'il  avoit  acquise,  aux  grâces  qui 
brilloient  en  lui,  et  aux  maux  qu'il  souttroit  pour 
elle.  Elle  lui  donna  sa  main  et  sa  foi.  Un  heureux 
hymen  les  joignit:  bientôt  leur  bonheur  fut  envié 
des  bergers  d'alentour  et  des  divinités  champêtres. 
Ils  égalèrent:  par  leur  union,  par  leur  vie  innocente, 
par  leurs  plaisirs  rustiques,  jusques  dans  une  extrême 
vieillesse,  la  douce  destinée  de  Philémon  et  de 
Baucis. 


ÉCRITS    DIVERS. 
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S  K  N  T  I  M  i:  N  r 

D  K     M.     1)  K     I'  É  N  J:  L  O  N 

Sur  ili/Jâv/iLs  tahk'uitx. 

X-iT  piTmi(M'  lahlcaii  (\\\v  j'ai  \ii  à  (.lianlilli  est  une 
Lctc  de  saiiiL  Jcaii-liapiibU;,  cjii'on  donne  au  1  ilit'ii, 
t'L  i]ui  est  assez  pclilc.  L'air  de  lôlc  est  noble  et  tou- 
chant: rcxj)rcssion  est  heureuse.  11  paroît  que  c'est 
un  homme  (|ui  a  expiré  dans  la  paix  et  dans  la  joie 
du  Saint-Esprit  :  mais  je  ne  sais  si  cette  tôtc  est  assez 
morte. 

Les  amours  des  dieux  me  parurent  d'abord  du 
Titien  ,  tant  c'est  sa  manière  :  mais  on  me  dit  que  ce 
tableau  étoit  du  Poussin,  dans  le  temps  où,  n'a\ant 
pas  encore  pris  un  caractère  original,  il  imitoit  le 
Titien.  Cet  ouvrage  ne  m'a  guère  touché. 

II  y  a  une  autre  pièce  du  même  peintre  qui  me 
plaît  infniiment  davantage.  C'est  un  paysage  d'une 
fraîcheur  délicieuse  sur  le  devant,  et  les  lointains 
s'enfuient  avec  une  variété  très  agréable.  On  voit  par 
là  combien  un  horizon  de  montagnes  bizarres  est  plus 
beau  que  les  coteaux  les  plus  riches  quand  ils  sont 
unis.  11  y  a  sur  le  devant  une  isle  dans  une  eau  claire 
qui  fait  plusieurs  tours  et  retours  dans  des  prairies, 
et  dans  des  bocages  où.  l'on  voudroit  être,,  tantc.es 

TOME    IV.  K^ 
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lieux  paroissent  aimables.  Personne ,  ce  me  sem- 
ble, ne  fait  des  arbres  comme  le  Poussin,  quoique 
son  verd  soit  un  peu  gris.  Je  parle  en  ignorant,  et 
j'avoue  que  ces  paysages  me  plaisent  beaucoup  plus 
que  ceux  du  Titien. 

Il  y  a  un  Christ  avec  deux  apôtres  d'Antonio 
Moro.  C'est  un  ouvrage  médiocre  ;  les  airs  de  tête 
n'ont  rien  de  noble,  et  sont  sans  expression:  mais 
cela  est  bien  peint;  c'est  une  vraie  chair. 

Le  portrait  de  Moro,  fait  par  lui-même,  est  bien 
meilleur.  C'est  une  grosse  tête  avec  une  barbe  hor- 
rible, une  physionomie  fantasque,  et  un  habille- 
ment qui  l'est  encore  plus.  Il  est  enveloppé  d'une 
robe  de  chambre  noire,  qui  est  ample  et  avec  tant 
de  gros  plis,  qu'on  croit  le  voir  suer  sous  tant 
d'étoffe. 

Il  y  a  une  assomption  de  la  Vierge,  de  Van-Dyck, 
qui  ne  sert  qu'à  montrer  qu'il  n'auroit  jamais  dû 
travailler  qu'en  portraits. 

On  voit  deux  tableaux  faits  avec  émulation  pour 
feu  M.  le  prince:  l'un  est  Andromède  parMignard; 
l'autre  est  de  M.  le  Brun,  et  représente  Vénus  avec 
Vulcain  qui  lui  donne  des  armes  pour  Achille.  Le 
premier  me  paroît  foible:  l'autre  est  plus  fort,  et  il 
a  même  un  plus  beau  coloris  que  la  plupart  des  ou- 
vrages de  M.  le  Brun.  Mais  ce  tableau  me  paroît  peu 
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Il  y  a  une  Androiiiudc  de  Jiuoiiio  Palmo,  cjui 
cfiacc  bii'ii  (cllc  de  M.  Mii^iiarcl.  l.llc  est  cUVayée, 
et  son  visam'  nionLie  loiil  ce  qu'elle  doit  sentir  à  la 
vue  du  monstre. 

Il  y  a  une  Vénus  de  Wan-Dyck  bien  meilleure  que 
celle  de  M.  le  Brun.  Mars  lui  dit  adieu,  elle  s'atten- 
drit. Mars  est  trop  grossier,  et  elle  est  trop  ma- 
niérée. 


DIALOGUE. 

CHROMIS   ET   M  NAS  ILE. 

C  II  R  O  M  I   s. 

C_vE  bocage  a  une  fraîcheur  délicieuse  :  les  arbres  en 

sont  grands,  le  feuillage  épais,  les  allées  sombres: 
on  n'y  entend  d'autre  bruit  que  celui  des  rossignols 
qui  chantent  leurs  amours. 

M   N   A  s  I   L   E. 

Il  y  a  ici  des  beautés  encore  plus  touchantes. 

c  H  R  o  M  I  s. 
Quoi  donc?  veux-tu  parler  de  cesstatues?  jene  les 
trouve  guère  jolies.   En  voilà  une  qui  a  l'air  bien 
grossier. 

M  N  A  s  I  L  E. 
Elle  représente  un  faune.  Mais  n*en  parlons  pas: 
car  tu  connois  un  de  nos  bergers  qui  en  a  déjà  dit 
tout  ce  que  l'on  en  peut  dire. 

c  H  R  o  M  I  s. 
Quoi  donc?  est-ce  cet  autre  qui  est  penché  au^ 
dessus  de  la  fontaine? 

M  N  A  s  I  L  E. 

Non,  je  n'en  parle  point:  le  berger  Lycidas  Ta 
chanté  sur  sa  flûte,  et  je  n'ai  garde  d'entreprendre 
de  louer  après  lui. 
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C   II   U  O   M    I   s. 

Quoi  donc?  colle  staïuc  (]iil  rcpi'c^'sciiic  une  ]vu\}(i 
Icinilic?     ' 

M    N   A  s   I    I.   I  . 

Oui.  r.ll(^  n'a  point  cvl  air  rustique  des  deux  an- 
tres :  aussi  est-ce  une  plus  giande  divinité;  c'est 
Ponione,  ou  au  moins  une  nymphe.  Elle  lient  d'une 
ènain  une  corne  d'abondante,  j)leine  de  tons  les 
doux  fruits  derautonme;  de  l'antre  elle  poile  un 
•vase  d'où  tombent  en  confusion  des  pièces  de  mon- 
•noie:  ainsi,  elle  tient  en  même'  temps  les  fruits  de 
la  terre,  qui  sont  les  richesses  de  la  simple  nature, 
et  les  trésors  auxquels  l'art  des  hommes  donne  un 
si  haut  prix. 

c  H  R  o  M  I  s:"'-'''"'  i^"  •'! 

Elle  a  la  tête  un  peu  penchée:  pourquoi  cela? 

M    N   A  s  I   L  E. 

11  est  vrai:  c'est  que  toutes  hgures  faites  pour  être 
posées  en  des  lieux  élevés  et  pour  être  vues  d'en 
bas  sont  mieux  au  point  de  vue  quand  elles  sont 
Un  peu  penchées  vers  les  spectateurs. 

c  H  R  o  M   I  s  ■-•.>-,-i  .   u 

Mais  quelle  est  donc  cette  coeffure?  elle  est  in- 
connue à  nos  bergères. 

M  N  A  s  I  L  E. 
Elle  est  pourtant  très  négligée,  et  elle  n'en  est 
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pas  moins  gracieuse.  Ce  sont  des  cheveux  bien  par- 
tagés sur  le  front,  qui  pendent  un  peu  sur  les  côtés 
avec  une  frisure  naturelle,  et  qui  se  nouent  par 
derrière. 

G  H  R  o  M  I  s. 
Et  cet  habit?  pourquoi  tant  de  plis? 

M  N  A  s   I  L  E. 

C'est  un  habit  qui  a  le  même  air  de  négligence  :  'é 
est  attaché  par  une  ceinture,  afin  que  la  nymphe 
puisse  aller  plus  commodément  dans  ces  bois.  Ces 
plis  flottants  font  une  draperie  plus  agréable  que 
des  habits  étroits  et  façonnés.  La  main  de  l'ouvrier 
semble  avoir  amolli  le  marbre  pour  faire  des  plis  si 
délicats:  vous  voyez  même  le  nud  sous  cette  dra- 
perie. Ainsi  vous  trouvez  tout  ensemble  la  tendresse 
de  la  chair  avec  la  variété  des  plis  de  la  draperie. 

c  H  R  o  M  I  s. 

Ho!  ho!  te  voilà  bien  savant!  Mais  puisque  tu 
sais  tout,  dis-moi:  cette  corne  d'abondance  est-ce 
celle  du  fleuve  Achéloiis  arrachée  par  Hercule,  ou 
bien  celle  de  la  chèvre  Amaldiée  nourrice  de  Jupiter 
sur  le  mont  Ida? 

M  N  A  s  I   L  E. 

Cette  question  est  encore  à  décider;  cependant 
je  cours  à  mon  troupeau.  Bon  jour. 


LETTRE  DE   M.   DE   i^ÉNÉLON 
A  M.    LE   DUC    DE    U  E  A  U  V  I  L  L  1  E  K  S, 

Sur  thiiloire  de  Charlema^nc.  *'' 

JL'iiistoiri:  de  Charlcmamic  a  ses  beautés  et  ses 
clclauls.  Ses  beautés,  comme  vous  savez,  monsieur, 
consistent  clans  la  grandeur  des  événements,  et  dans 
le  merveilleux  caractère  du  prince.  On  n'en  sauroit 
trouver  un,  ni  plus  aimable,  ni  j^lus  propre  à  servir 
de  modèle  dans  tous  les  siècles.  On  prend  même 
plaisir  à  voir  quelques  imperfections  mêlées  parmi 
tant  de  vertus  et  de  talents.  On  connoît  bien  par  là 
que  ce  n'est  point  un  héros  peint  à  plaisir,  comme 
les  héros  de  roman,  qui,  à  force  d'être  parfaits,  de- 
viennent chimériques.  Peut-être  trouvera-t-on  dans 
Charlemagne  plusieurs  choses  qui  ne  plairont  pas  : 
mais  peut-être  que  ce  ne  sera  pas  sa  faute,  et  que 
ce  dégoût  viendra  de  l'extrême  différence  des  mœurs 
de  son  temps  et  du  nôtre.  L'avantage  qu'il  a  eu 
d'être  chrétien  le  met  au-dessus  de  tous  les  héros 
du  paganisme,  et  celui  d'avoir  toujours  été  heureux 
dans  ses  entreprises  le  rend  un  modèle  bien  plus 

(i)  Cette  liistoire ,  dont  M.   de  Fénélon  étoit  rauteiir,  ne  se 
retrouve  pas  dans  ses  papiers,  et  celle  espèce  de  préface  la  fait 
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agréable  que  S.  Louis.  Je^ie  crois  pas  même  qu'on 
puisse  trouver  un  roi  plus  digne  d'être  étudié  en 
tout,  ni  d'uiic  autorité  plus, grande  pour  donnqr  des 
leçons  à  ceux  qui  doivent  régner.  Aussi  suis-je  très 
persuadé  que  sa  Vie  pourra  beaucoup  nous  servir 
pour  donner  à  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne  les  sen- 
timents et  les  maximes  qu'il  doit  avoir.  Vous  savez.,! 
monsieur,  que  je  ne  songeois  pas  riéanmoins  à  me 
mêler  de  son  instruction  quand  je  fis  cet  abrégé  de 
la  vie  de  Cliarlemagne,  et  personne  ne  peut  mieux 
dire  que  vous  comment  j'ai  été  engagé  à  l'écrire., 
Mes  vues  ont  été  simples  et  droites.  On  ne  sauroit 
me  lire  sans  voir  que  je  vais  droit,  et  peut-être  trop. 
Pour  les  défauts  de  cette  histoire,  ils  sont  grands, 
sans  parler  de  ceux  que  j'y  ai  mis.  Les  historiens  ori- 
ginaux de  cette  vie  ne  savent  ni  raconter,  ni  choi- 
sir les  faits,  ni  les  lier  ensemble,  ni  montrer  l'enchaî- 
nement des  affaires;  de  façon  qu'ils  ne  nous  ont 
laissé  que  des  faits  vagues,  dépouillés  de  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  frapper  et  intéresser  le 
lecteur,  enfin  entrecoupés,  et  pleins  d'une  en- 
nuyeuse uniformité.  C'est  toujours  la  même  chose, 
toujours  jUne  campagne  contre  les  Saxons,  qui  sont 
vaincus  comme  ils  l'avoient  été  les  autres  années; 
puis  des  fêtes  solemnisées,  avec  un  parlement  tenu. 
Ce  cju'on  seroit  le  plus  curieux  de  savoir^  est  ce  que 
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li'S  liiMloiiciis  iii:  iiuimjiiciil  jain.ii.s  di:  lairc.  l\)iiil  (1< 
lil  d'Iiisloirc;  |)ic'.sc|in'  jniiuiis  d'allaircs  (|iii  .s'ci)«^a- 
^cnl  les  unes  dans  les  aiilics,  l'L  cjiii  st-  lasseiil  lire  par 
rtMlvir  de  \  oii  le  d(''ii()iiciii(  iil.  A  (cla  (|ii(l  iciiii'de? 
(  )n  m-  |)(.iiL  poiiiL  siipplccr  eu  cjiii  iiiaïujiic,  vl  il  vaut 
mieux  laisseï-  nue  histoire  dans  toiilc  sa  séclieresso, 
que  de  l'égayer  aux  dépens  de  la  vérité.  Mais  voilà 
une  lettre  qui  ressend)le  à  niic  [)rérace,  et  j'a[)per- 
cois  que  je  prends  le  vrai  ton  d'auteur.  Je  suis  tou- 
jours, monsieur,  avec  un  respect  sincère,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

l'abbé  DE    FÉNÉLON. 


TOME    IV.  B'' 


ÉLOGE  DE   FABRICIUS, 

PAR  PYRRHUS  SON  ENNEMI. 

Un  an  après  que  les  Romains  eurent  vaincu  et  re- 
poussé Pyrrluis  jusqu'à  Tarente,  on  envoya  Fabri- 
cius  pour  continuer  cette  guerre.  Celui-ci,  ayant  été 
auparavant  chez  Pyrrhus  avec  d'autres  ambassadeurs, 
avoit  rejeté  l'offre  que  ce  prince  lui  fit  de  la  qua- 
trième partie  de  son  royaume  pour  le  corrompre. 
Pendant  que  les  deux  armées  campoient  en  présence 
l'une  de  l'autre,  le  médecin  de  Pyrrhus  vint  la  nuit 
trouver  Fabricius,  lui  promettant  d'empoisonner 
son  maître,  pourvu  qu'on  lui  donnât  une  récom- 
pense. Fabricius  le  renvoya  enchaîné  à  son  maître, 
et  fk  dire  à  Pyrrhus  ce  que  son  médecin  avoit  offert 
contre  sa  vie.  On  dit  que  le  roi  répondit  avec  admi- 
ration :  C'est  ce  Fabricius  qui  est  plus  difficile  à  dé- 
tourner de  la  vertu,  que  le  soleil  de  sa  course. 


T,  K     V  A  JN  T  A  S  Q  i;  E. 

wu'r.sT-ii.  tl(iii(  aiiiv(''  de  liiiicsie  à  Mclanllic?  Ritii 
nu  (Ii'liors  ,  tout  au-dcdaiis.  Ses  affaires  vont  à  soii- 
Jiail  :  tout  le  moiulc^  dioK  lie  à  lui  plaire.  Quoi 
doiu  ?  C'est  que  sa  rate  luuie.  11  se  coucha  hier  les' 
(léli(cs  i\u  iieiue  liumain  :  ce  malin  on  est  honteux 
j)our  hii ,  il  huit  le  caclier.  lin  se  levant,  le  pli  d'un 
chausson  lui  a  déplu  ;  toute  la  journée  sera  orageuse, 
et  tout  le  monde  en  soul[rira.  Il  lait  peur,  il  Hiit  pitié; 
il  pleure  comme  nn  enfimt,  il  rugit  comme  un  lion. 
Une  vapeiu'  maligne  et  farouche  trouble  et  noircit 
son  imagination,  comme  l'encre  de  son  écritoire 
barbouille  ses  doigts.  N'allez  pas  lui  parler  des  cho- 
ses qu'il  aimoit  le  mieux  il  n'y  a  qu'un  moment:  par 
la  raison  qu'il  lésa  aimées,  il  ne  les  sauroit  plus  souf- 
frir. Les  parties  de  divertissement  qu'il  a  tant  dési- 
rées lui  deviennent  ennuyeuses,  il  faut  les  rompre. 
Il  cherche  à  contredire,  à  se  plaindre,  à  piquer  les 
autres:  il  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se 
fâcher.  Souvent  il  porte  ses  coups  en  l'air,  comme 
un  taureau  furieux  qui,  de  ses  cornes  aiguisées,  va  se 
battre  contre  les  vents.  Quand  il  manque  de  pré- 
texte pour  attaquer  les  autres,  il  se  tourne  contre 
lui-même  :  il  se  blâme,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien,  il 
se  décourage,  il  trouve  fort  mauvais  qu'on  veuille  le 
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consoler.  Il  veut  être  seul,  et  ne  peut  supporter  la 
solitude.  11  revient  à  la  compagnie,  et  s'aigrit  contre 
elle.  On  se  tait;  ce  silence  affecté  le  choque.  On 
parle  tout  bas;  il  s'imagine  que  c'est  contre  lui.  On 
parle  tout  haut;  il  trouve  qu'on  parle  trop,  et  qu'on 
est  trop  gai  pendant  qu'il  est  triste.  On  est  triste; 
cette  tristesse  lui  parok  un  reproche  de  ses  fautes. 
On  rit;  il  soupçonne  qu'on  se  moque  de  lui.  Que 
taire?  Etre  aussi  ferme  et  aussi  patient  qu  il  est  in- 
supportable, et  attendre  en  paix  qu'il  revienne  de- 
main aussi  sage  qu'il  étoit  hier.  Cette  humeur 
étrange  s'en  va  comme  elle  vient.  Quand  elle  le 
prend,  on  diroit  que  c'est  un  ressort  de  machine 
qui  se  démonte  tout  à  coup:  il  est  comme  on  dé- 
peint les  possédés;  sa  raison  est  comme  à  l'envers;: 
c'est  la  déraison  elle-même  en  personne.  Poussez-le: 
vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il  est  nuit;  car  il 
n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  démontée 
par  son  caprice.  Quelquefois  il  ne  peut  s'empêcher 
d'être  étonné  de  ses  excès  et  de  ses  fougues.  Malgré 
son  chagrin,  il  sourit  des  paroles  extravagantes  qui 
lui  ont  échappé.  Mais  quel  moyen  de  prévoir  ces 
orages,  et  de  conjurer  la  tempête?  Il  n'y  en  a  aucun; 
point  de  bons  almanachs  pour  prédire  ce  mauvais 
temps.  Gardez-vous  bien  de  dire,  Demain  nous 
irons  nous  divertir  dans  un  tel  jardin;  l'homme  d'au- 
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joiird'lmi  ne  sera  point  K.'liii  de  dcniaiii;  (cliii  (|iii 
vous  pronu't  niainLeiiaiil  dispaioUra  lanlol:  vous  Ui\ 
saunr/.  plus  où  le  pic  ndre  pour  je  (aife  souvenir  de 
sa  parole;  en  sa  place,  vous  lrouvç,rczxin  je  ne  sais 
(]ii()i  (|ui  n'a  ni  loiine  ni  n(nn,  (jui  n'en  jicul  avoir, 
el  c]ue  vous  ne  sauriez  délniir  deux  instants  de  suite 
de  la  même  juaniere.  Ctudiez-le  bien,  puis  ditcs-ei> 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  il  ne  sera  plus  vrai  le  mo- 
ment d'après  cjue  vous  l'aurez  dit.  Ce  je  ne  sais  quoi, 
veut  et  ne  vent  pas;  il  menace,  il  tremble;  il  môle 
des  hauteurs  ridicules  avec  des:basses?qsj  indii^ncs.  Il 
pleure,  il  rit,  il  badine,  il  est  furieux*  Danssaiurcur 
la  plus  bizarre  et  la  plus  insensée,  il  est  plaisant,  élc- 
quent,  subtil,  plein  de  tours  nouveaux,  quoiqu'il 
ne  lui  reste  pas  seulement  une  ombre-de  raison.  Pre- 
nez bien  garde  de  ne  lui  ri^ii  dire  qui.nç^Siqit;  justes- 
précis  et  exactement  raisonnable:  il  sauroit  bien  en 
prendre  avantage ,r, et:  vous  donner  adroitement  le 
change;  il  passeroit  d'abord  (.leson  tort  au  vôtre,  et 
deviendroit  raisonnable  pour  le  seul  plaisir  de  vous: 
convaincre  que  vous  ne  l'êtes  pas.  C'est  un  rien  qui 
]|'a  fait, monter  jusqu'au^c  nues  ;  mais  ce  rien  qu'est-il 
devenu?  il  s'est  perdu  dans  la  mêlée ;.  il  n'en  est  plus 
question:  il  ne  sait  plus  ce  qui  l'a  fâché,  il  sait  seule- 
ment qu'il  se  fâche  et  qu'il  veut  se  fâcher;  encore 
même  ne  le  sait-il  pas  toujours.  11  s'imagine  souvent 


566  h  E  -  F  A  N  T  A  S"  Q  U  E^ 

que  tous  ceux  qui  lùVficïrréhKsoii't  èfiipo'/'tés/èt  que 
c'est  lui  qui  se  uiodere,  comme  un  homme  qui  a  la 
jaunisse  croit  que  tous  ceux  qu'il  voit  sont  jaunes, 
quoique  le  jaune  ne  soit  que  dans  ses  yeux.  Mais 
peut-être  qu'il  épargnera  certaines  personnes  aux- 
quelles il  doit  plus  qu'aux  autres,  ou  qu'il  paroît  ai- 
mer davantage.  Non:  sa  bizarrerie  ne  conrioît  per- 
sonne; elle  se  prend  sans  choix  à  tout  ce  qu'elle 
trouve;  le  premier  venu  lui  est  bon  pour  se  déchar- 
ger; tout  lui  est  égal  pourvu  qu'il  se  fâche,  il  diroit 
des  injures  à' tout  le  monde.  Il  n'aime  plus  les  gens; 
il  n'en  est  point  aimé;  on  le  perséc^ûte,  on  le  trahit; 
il  ne  doit  rien  à  qui  que  ce  soit.  Mais  attendez  un 
moment,  voici  une  autre  scène.  11  a  besoin  de  tout  le 
monde;  il  aime,  on  l'aime  aussi;  il  flatte,  il  s'insi- 
HÏiëi  'il  ensorcelle  tous  ceux  qui  ne  pouvôiènt  plus' 
l'é  souffrir;  il  avoue  son  tort,  il  rit  de  ses  bizarreries, 
il'se  contrefait;  et  vous  croiriez  que  c'est  lui-même 
dans  fe'éfe  accè^  d'emportement,  tant  il  se  contrefait 
biém  Après  eëtté^comëdie;joiiée  a  ses  propres  dé- 
pens-, vous  Gi'oyéz  bien  qu'ad  moins  il  ne  fera  plus 
le  démoniaque.'  Hélas ivous-vous 'trompez:  il  le  fera' 
encore  ce  soir,;  pour- s'en- moquer  [demain  sans  se 
corrisei".  '' '^  ;nrh£  vAi'h?(ii  zulqïfm  'du 
.  ....  ....  .(->  Jo  ^'•' 


aa» 
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Je  crois,  iudiisu  m,  c]Uc  jo  m;  doi')  jx/iiit  perdre  de 
temps  pour  vous  inlorinci'  d'une  (  liosc  très  curieuse, 
cL  sur  lai]uelle  vous  nu  uiaucjuere/  pas  de  faire  bien 
des  réllexions.  Nous  avons  en  ce  pays  un  savant 
nommé  M.  VVandcii,  (]ni  a  de  grandes  correspon- 
dances avec  les  antitjuaires  d'Italie  :  il  prétend  avoir 
reçu  par  eux  une  méclailKî  anlicjue,  c|ue  je  n'ai  pu 
voir  jusc]u'ici,  mais  dont  il  a  fait  frapper  des  copies 
qui  sont  très  bien  laites,  et  qui  se  répandront  bien- 
tôt, selon  les  apparences,  dans  tous  les  p^ys  où  il  y 
a  des  curieux.  J'espère  que  dans  peu  de,  jours  je 
vou^  en  enverrai  une.  En  attendant,  je  vajs  vous  en 
faire  |a  plus  exacte  description  que  je  pourrai. 

D'un  côté,  cette  médaille,  qui  e^t  fort  grande,  re- 
présente un  enfant  d'une  figure  très  l>elle  et  très  no- 
ble,; on  voit  Pallas  qui  le  cpuvre  de  son  éigide;  en 
même  temps  les  trois  Grâces  sèment  son  chemin  de 

(  1  )  Ce  n'est  ici  qu'une  fiction ,  et  non  une  espèce  de  dissertation. 
M.  de  Fénélon  a  supposé  qu'elle  lui  venoit  d'Amsterdam  ,  et  que  le 
Irop  célèbre  Bayle  en  étoit  Fauteur.  Il  prétendent  prouver,  par  cet 
apologue,  qu'avec  les  plus  belles  qualités  Thomme  le  plus  excellent 
a  son  mauvais  côté,  et  qu'il  doit  non  compter  sur  ses  talents,  mais 
travailler  sans  cesse  à  se  corriger  de  ses  défauts  naturels,  et  toujours 
prêts  à  renaître,  si  l'on  ne  s'applique  avec  vigilance  à  en  arrêter  le* 
progrès. 
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fleurs;  Apollon,  suivi  des  Muses,  lui  offre  sa  lyre; 
Venus  paroît  en  l'air  clans  son  char  attelé  de  colom- 
bes, c|ui  laisse  tomber  sur  lui  sa  ceinture  ;  laVictoire 
lui  montre  d'une  inain  un  char  de  triomphe,  et  de 
l'autre  lui  présente  une  couronne.  Les  paroles  sont 
prises  d'Horace:  Non  sine  diis  animosus  infans.  Le 
revers  est  bien  dilférent.  Il  est  manifeste  que  c'est  le 
même  enfant,  car  on  reconnoît  d'abord  le  même  air 
de  tête;  mais  il  n'a  autour  de  lui  que  des  masques 
grotesques  et  hideux,  des  reptiles  venimeux,  comme 
des  vipères  et  des  serpents,  des  insectes,  des  hibous. 
enfin  des  harpies  Sales  qui  répandent  de  tous  côtés 
de  l'ordure,  et  qui  déchirent  tout  avec  leurs  ongles 
crochus.  Il  y  a  une  troupe  de  satyres  impudents  et 
moqueurs  qui  font  les  postures  les  plus  bizarres,  qui 
rient,  et  qui  montrent  du  doigt  la  queue  d'un  poisson 
monstrueux  par  où  finit  le  corps  de  ce  bel  enfant. 
Au  bas,  on  lit  ces  paroles,  qui,  comme  vous  savez, 
sont  aussi  d'Horace  :  Turpiceratmm  desinit  in  piscem. 
Les  savants  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
découvrir  pn^  quelle  occasion  cette  médaille  a  pu 
être  frappée  dans  l'antiquité.  Quelques  uns  soutien- 
nent qu'elle  représente  Caligula,  qui,  étant  fils  de 
Germanicus,  avoit  donné  dans  son  enfance  de  hautes 
espérances  pour  le  bonheur  de  l'empire,  mais  qui 
dans  la  suite  devint  un  monstre.  D'autres  veulent 
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que  tout  ceci  ait  été  fait  pour  Ncron ,  dont  les  com- 
mencements fiirenL  si  luMircnx  et  la  (in  si  liorril)Ic.' 
Les  uns  cL  les  autres  conviennent  (]ii'il  s'agit  d'un 
jeune  prince  él)lonissant,  qui  pronietloit  beaucoup, 
et  dont  toutes  les  esjKMances  ont  c-té  trojiq)euses. 
Mais  il  y  en  a  d'autres,  plus  déliants,  qui  ne  croient 
point  que  cette  médaille  soit  antique.  Le  mystère 
que  fait  M.  Wanden  pour  cacher  l'original,  donne 
de  grands  soupçons.  On  s'imagine  voir  quelque 
chose  de  notre  temps,  figuré  dans  cette  médaille; 
peut-être  signifie-t-elle  de  grandes  espérances  qui  se 
tourneront  en  de  grands  malheurs;  il  semble  qu'on 
affecte  de  faire  entrevoir  malignement  quelque  jeune 
prince  dont  on  tâche  de  rabaisser  toutes  les  bonnes 
qualités  par  des  défauts  qu'on  lui  impute.  D'ailleurs, 
M.  Wanden  n'est  pas  seulement  curieux;  il  est  en- 
core politique,  fort  attaché  au  prince  d'Orange,  et 
on  soupçonne  que  c'est  d'intelligence  avec  lui  qu'il 
veut  répandre  cette  médaille  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe.  Vous  jugerez  bien  mieux  que  moi, 
monsieur,  ce  qu'il  en  faut  croire.  Il  me  suffit  de  vous 
avoir  fait  part  de  cette  nouvelle,  qui  fait  raisonner 
ici  avec  beaucoup  de  chaleur  tous  nos  gens  de  let- 
tres, et  de  vous  assurer  que  je  suis  toujours  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Amsterd.  le  4  mai  1691.  D  A  1  Lj  II. 

TOME  IV.  C* 
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EN  i6po: 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  fimes  un  beau 
voyage  dont  vous  serez  bien  aise  que  je  vous  raconte 
le  détail.  Nous  partîmes  de  Marseille  pour  la  Sicilev 
et  nous  résolûmes  d'aller  visiter  l'Egypte.  Nous  arri- 
vâmes à  Damiette,  nous  passâmes  au  grand  Caire. 

Après  avoir  vu  les  bords  du  Nil  en  remontant  vers 
le  sud,  nous  nous  engageâmes  insensiblement  à  aller 
voir  la  mer  rouge.  Nous  trouvâmes  sur  cette  côte 
un  vaisseau  qui  s'en  alloit  dans  certaines  isles  qu'on 
assuroit  être  encore  plus  délicieuses  que  les  isles  for- 
tunées. La  curiosité  de  voir  ces  merveilles  nous  fit 
embarquer;  nous  voguâmes  pendant  trente  jours: 
enfui  nous  apperçûmes  la  terre  de  loin.  A  mesure 
que  nous  approchions,  on  sentoit  les  parfums  que 
ces  isles  répandoient  dans  toute  la  mer. 

Quand  nous  abordâmes,  nous  reconnûmes  que 
tous  les  arbres  de  ces  isles  étoient  d'un  bois  odorifé^ 
rant  comme  le  cèdre.  Ils  étoient  chargés  en  même 
temps  de  fruits  délicieux,  et  de  fleurs  d'une  odeur 
exquise.  La  terre  même,  qui  étoit  noire,  avoit  un 
goût  de  chocolat,  et  on  en  faisoit  des  pastilles. 
Toutes  les  fontaines  étoient  de  lio^ueurs  glacées;,  là; 
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de  l'eau  de  groseille;  i(  i,  de  l'eau  de  Heur  d'orange; 
ailleurs,  des  vins  de  toutes  les  l'arons.  Il  n'y  avoit 
aucune  maison  dans  touLi'S  ces  isles,  pareecjue  l'air 
n'y  étoit  jamais  ni  froid  ni  rliaud.  il  y  avoit  par-lont, 
sous  les  arbres,  des  lits  de  Heurs,  où  l'on  se  couehoit 
mollement  pour  dormir;  pendant  le  sonnneil,  on 
avoit  toujours  des  songes  de  nouveaux  plaisirs;  il 
sortoit  de  la  terre  des  vapeurs  douces  qui  représen- 
toient  à  l'imagination  des  objets  encore  plus  enchan- 
tés que  ceux  qu'on  voyoit  en  veillant:  ainsi  on  dor- 
moit  moins  pour  le  besoin  que  pour  le  plaisir.  Tous 
les  oiseaux  de  la  campagne  savoient  la  musique,  et 
lïiisoient  entre  eux  des  concerts. 

Les  zéphyrs  n'agitoient  les  feuilles  des  arbres 
qu'avec  règle,  pour  faire  une  douce  harmonie.  II  y 
avoit  dans  tout  le  pays  beaucoup  de  cascades  natu- 
relles: toutes  ces  eaux,  en  tombant  sur  des  rochers 
creux,  faisoient  un  son  d'une  mélodie  semblable  à 
celle  des  meilleurs  instruments  de  musique.  Il  n'y 
avoit  aucun  peintre  dans  tout  le  pays:  mais  quand 
on  vouloit  avoir  le  portrait  d'un  ami,  un  beau  pay- 
sage, ou  un  tableau  qui  représentât  quelque  autre 
objet,  on  mettoit  de  l'eau  dans  de  grands  bassins 
d'or  ou  d'argent;  puis  on  opposoit  cette  eau  à  l'ob- 
jet qu'on  vouloit  peindre.  Bientôt  l'eau,  se  congelant, 
devenoit  comme  une  glace  de  miroir^  où  l'image  de 
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cet  objet  demeuroit  ineffaçable.  On  l'emportoit  ou 
l'on  vouloit,  et  c'étoit  un  tableau  aussi  fidèle  que 
les  plus  polies  glaces  de  miroir.  Quoiqu'on  n'eût 
aucun  besoin  de  bâtiments,  on  ne  laissoit  pas  d'en 
faire ,  mais  sans  peine.  Il  y  avoit  des  montagnes  dont 
la  superficie  étoit  couverte  de  gazons  toujours  fleu- 
ris. Le  dessous  étoit  d'un  marbre  plus  solide  que  le 
nôtre,  mais  si  tendre  et  si  léger  qu'on  le  coupoit 
comme  du  beurre,  et  qu'on  le  transportoit  cent  fois 
plus  facilement  que  du  liège;  ainsi  on  n'avoit  qu'à 
tailler  avec  un  ciseau,  dans  les  montagnes,  des  palais 
ou  des  temples  de  la  plus  magnifique  architecture: 
puis  deux  enfants  emportoient  sans  peine  le  palais 
dans  la  place  où  l'on  vouloit  le  mettre. 

Les  hommes  un  peu  sobres  ne  se  nourrissoient 
que  d'odeurs  exquises.  Ceux  qui  vouloient  une  plus 
forte  nourriture  mangeoient  de  cette  terre  mise  en 
pastilles  de  chocolat,  et  buvoient  de  ces  liqueurs 
glacées  qui  couloient  des  fontaines.  Ceux  qui  com- 
mençoient  à  vieillir  alloient  se  renfermer  pendant 
liuit  jours  dans  une  profonde  caverne,  où  ils  dor- 
moient  tout  ce  temps-là  avec  des  songes  agréables: 
il  ne  leur  étoit  permis  d'apporter  en  ce  lieu  téné- 
breux aucune  lumière.  Au  bout  de  huit  jours,  ils 
s'éveilloient  avec  une  nouvelle  vigueur;  leurs  che- 
veux redevenoient  blonds,  leurs  rides  étoient  effa- 
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cécs,  ils  n'avoicnt  plus  de  barbe;  toutes  les  grâces  de 
la  plus  tendre  jeunesse  rcvenoient  en  eux.  En  co 
pays  tous  les  hommes  avoient  de  l'esprit;  mais  ils 
n'en  faisoient  aucun  bon  usage.  Us  faisoicuL  venir 
des  esclaves  des  pays  étrangers,  et  les  laisoient  pen- 
ser pour  eux;  car  ils  ne  croyoicnt  pas  qu'il  fût  digne 
d'eux  de  prendre  jamais  la  peine  de  penser  eux- 
mêmes.  Chacun  vouloit  avoir  des  penseurs  à  gages; 
comme  on  a  ici  des  porteurs  de  chaise  pour  s'épar- 
gner la  peine  de  marcher. 

Ces  hommes,  qui  vivoient  avec  tant  de  délices  et 
de  magnilicence ,  étoient  fort  sales:  il  n'y  avoit 
dans  tout  le  pays  rien  de  puant  ni  de  mal-propre 
que  l'ordure  de  leur  nez,  et  ils  n'avoient  point  d'hor- 
reur de  la  manger.  On  ne  trouvoit  ni  politesse  ni 
civilité  parmi  eux.  Us  aimoient  à  être  seuls  ;  ils 
avoient  un  air  sauvage  et  farouche;  ils  chantoienC 
des  chansons  barbares  qui  n'avoient  aucun  sens. 
Ouvroient-ils  la  bouche?  c'étoit  pour  dire  non  à 
tout  ce  qu'on  leur  proposoit.  Au  lieu  qu'en  écrivant 
nous  faisons  nos  lignes  droites,  ils  faisoient  les  leurs 
en  demi-cercle.  Mais  ce  qui  me  surprit  davantage ;, 
c'est  qu'ils  dansoient  les  pieds  en  dedans;  ils  tiroient 
la  langue;  ils  faisoient  des  grimaces  qu'on  ne  voit  ja- 
mais en  Europe,  ni  en  Asie,  ni  même  en  Afrique  où 
il  y  a  tant  de  monstres.  Ils  étoient  froids,  timides  et 
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honteux  devant  les  étrangers,  hardis  et  emportés 

contre  ceux  qui  étoient  dans  leur  famiharité. 

Quoique  le  climat  soit  très  doux  et  le  ciel  très 
constant  en  ce  pays-là,  l'humeur  des  hommes  y  est 
inconstante  et  rude.  Voici  un  remède  dont  on  se  sert 
pour  les  adoucir.  Il  y  a  dans  ces  isles  certains  arbres 
qui  portent  un  grand  fruit  d'une  forme  longue,  qui 
pend  du  haut  des  branches.  Quand  ce  fruit  est 
cueilli,  on  en  ôte  tout  ce  qui  est  bon  à  manger,  et 
qui  est  délicieux;  il  reste  une  écorce  dure,  qui  forme 
un  grand  creux,  à-peu-près  de  la  figure  d'un  luth. 
Cette  écorce  a  de  longs  filaments  durs  et  fermes 
comme  des  cordes  qui  vont  d'un  bout  à  l'autre.  Ces 
espèces  de  cordes,  dès  qu'on  les  touche  un  peu, 
rendent  d'elles-mêmes  tous  les  sons  qu'on  veut.  On 
ïi'ia  qu'à  prononcer  le  nom  de  l'air  qu'on  demande; 
ce  nom,  soufflé  sur  les  cordes,  leur  imprime  aussitôt 
cet  air.  Par  cette  harmonie,  on  adoucit  un  peu  les 
esprits  farouches  et  violents.  Mais,  malgré  les  char- 
mes de  la  musique ,  ils  retombent  toujours  dans  leur 
humeur  sombre  et  incompatible. 

Nous  demandâmes  soigneusement  s'il  n'y  avoit 
point 'dans  le  pays  des  lions,  des  ours,  des  tigres;> 
deis  panthères;  et  je  compris  qu'il  n'y  avoit  dans  ces 
charmantes  isles  rien.de  féroce  que  les  hommes. 
|s[ous  aurions  passé  volontiers  notre  vie  dans  une  si 
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Tieiirciisc  icrrc;  mais  riiiiiiitiir  iiisiipporlablc  de  ses 
liabilaïUs  nous  Ht  renoncer  à  tant  de  délices.  Il  lalhit, 
pour  se  délivrer  d'eux,  se  rembarquer,  et  retourtier 
par  la  ruer  rouge  en'  Egypte,  d'où  nous  rctournîl- 
mcs  en  Sicile  en  fort  peu  de  jours;  puis  nous  vînmos 
de  Palerme  à  Marseille  avec  un  vent  très  favorable.' 

Je  ne  vous  raconte  point  ici  beaucoup  d'autres  cir- 
constances merveilleuses  de  la  nature  de  ce  pays,  et 
des  mœurs  de  ses  habitants.  Si  vous  en  êtes  curieux^ 
il  me  sera  facile  de  satisfaire  votre  curiosité. 

Mais  qu'en  conckirez-vous?  que  ce  n'est  pas  un 
beau  ciel,  une  terre  fertile  et  riante,  ce  qui  amuse, 
ce  qui  flatte  les  sens,  qui  nous  rendent  bons  et  heu- 
reux. N'est-ce  pas  là  au  contraire  ce  qui  nous  amol- 
lit, ce  qui  nous  dégrade,  ce  qui  nous  fait  oublier 
que  nous  avons  une  ame  raisonnable ,  et  négliger  le 
soin  et  la  nécessité  de  vaincre  nos  inclinations  per-- 
verses,  et  de  travailler  à  devenir  vertueux? 


LETTRE 

DE  M^^  LE  DUC  DE  BOURGOGNE 
AU    PAPE, 

En  faveur  de  M.  l'abbé  de  Fénélon,  son  précepteur  y 
écrite  de  Versailles  le  C)  février  i6ç5. 

Très  saint  père, 

C'est  une  grande  joie  pour  moi  que  de  commen- 
cer à  assurer  votre  sainteté  du  respect  hlial  que  j'ai 
pour  elle ,  et  du  zèle  avec  lequel  je  suis  attaché  au 
saint  siège.  L'abbé  de  Fénélon  mon  précepteur,  qui 
a  pris  de  grands  soins  pour  m'inspirer  ces  sentiments 
de  religion,  vient  d'être  nommé  par  le  roi  mon 
seigneur  à  Tarchevêché  de  Cambrai:  il  a  beaucoup 
de  naissance,  mais  très  peu  de  biens;  et  je  serois 
fort  obligé  à  votre  sainteté  si  elle  avoit  la  bonté 
d'accorder  le  gratis  à  un  homme  qui  m'a  rendu  de 
si  utiles  services.  Cette  première  grâce  est  une  des 
plus  touchantes  que  votre  sainteté  puisse  me  faire. 

Je  suis, 

TRÈS  SAINT  PERE, 

de  votre  sainteté, 


le  très  humble  et  très  dévot  fils, 
Louis  duc  de  Bourgogne. 


•I-^ 
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XXII.  Dioii  et  Géioii.  144. 

XXIII.  Platon  et  Denys  le  tyran.  14^- 
~^  XXIV.  Platon  et  Aristoto.  i!)tî.     , 

XXV.  Alepi-iindro  et  Aristote.  i5ô.    , 

XXVI.  Alexandre  et  Clitus.  i(3^.   . 

XXVII.  Alexandre  et  Diogene^  166. 

XXVIII.  Diogene  et  Denys  l'ancien.  16g. 

XXIX.  Pyrrhon  et  son  voisin.  174. 

XXX.  Pyrrhus  et  Démétrius  Poliorcetes.  178.  a 
XXaJ..  -Uemosthene  et  Ciceron.  iCi.           ,     ,-      ,     ,  y 

XXXII.  Déniosthene  et  Cieéron.  i84-. 

XXXIII.  Coriolan  et  Camille.  1 '92.       '  ,  .      ,- 

XXXIV.  Camille  et  Fabius  Maximus.  20$.   ■',- 

XXXV.  Fabius  Maximus  et  Aiinibal.  211. 

XXXVI.  Rhadamaiitlie ,  Catonle  censeur  et  Scipion  l'A- 

fiicain.  214. 
XXXVn.  Scipion  et  Amiibal.  227. 
XXXVIU.  Scipion  et  iUniîball  22gi.  ' 
TOME  IV.  D"^ 


tTw'C'Èr''''^'' 

DiAX.octJE  XXXIX.  Sylk ,  Catilina  et  Cdsar.  234^ 

XL.  César  et  Catoii.  z3j. 

XLI.  Caton  et  Cicéron.  245. 

XLII.  César  et  Alexandre.  z5i. 

XLIII.  Pompée  et  César.  254. 

XLIV.  Cicéron  et  Auguste.  258. 

XLV.  Sertorius  et  Mercure,  affi.  '  • 

XLVI.  Le  jeune  Pompée  et  Menas  raffranchi.  265. 

XLVII.  Caligula  et  Néron.  268. 

XLVIIL  Antonin  Pie  et  Marc  Aurelc.  278. 
■ — -XLIX.  Horace  et  Virgile.  278. 

L.  Parrhasius  et  Poussin.  a83. 

LL  Léonard  de  Vinci  et  Poussin.  2315. 

LIL  Léger  et  Ebroin.  3o4. 

LIIL  Le  prince  de  Galles  et  Richard  son  fils.  3  08, 

LIV.  Charles  VII  et  Jean  duc  de  Bourgogne.  3i4- 

LV.  Louis  XI  et  le  cardinal  liessarion.  3 18. 

LVI.  Louis  XI  et  le  cardinal  de  la  Balue.  324- 

LVII.  Louis  XI  et  Philippe  de  Commines.  332. 

LVIII.  Louis  XI  et  Charles  duc  de  Bourgogne.  335. 

LIX.  Louis  XI  et  Louis  XII.  337. 

LX.  Le  connétable  de  Bourbon  et  Bayard.  341. 

LXI.  Henri  VII  et  Henri  VIII  d'Angleterre.  346. 

LXII.  Louis  XII  et  François  I.  353. 

LXIII.  Charles-Quintetunjeunemoine  de  Saint  Just.  358. 

LXIV.  Charles-Qi^int  et  François  I.  3^2. 

LXV.  Henri  III  et  la  duchesse  de  Montpensier.  36g. 

LXVI.  Henri  III  et  Henri  IV.  374. 

LJcVII.  Henri  IV  et  le  duc  de  Mayenne.  378. 

LXVIII.  Henri  FV^  et  Sixte-Quint.  383. 

LXIX.  Le  cardinal  de  Richelieu  et  le  card.  Ximénès.  38(7. 

LXX.  La  reine  Marie  de  Médicis  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. 3go. 

LXXL  Le  cardinal  de  Richelieu  et  le  chancelier  d'Oxen- 
stiern.  3gg. 

LXXJI.  Le  cardinal  de  Richelieu  et  le  caidiiial  Maza- 
riii.  4o5.. 

Recueil  de  Fables. 

Fable  I.  Les  aventures  d'Ariistonous.  ^ig.         ; 

II.  Les  aventures  de  Mélésichthon.  05. 

III.  Aristée  et  Virgile.  443.  !!  \  "-! 

IV.  Histoiie  d'Alibée ,  Persan.  44^- 

V.  Histoire  de  Rosimond  et  de  Brq.minte.  454- 

VI.  Histoire  de  Florise.  4^4' 

VII.  Histoire  du  roi  Alfaroute  et  de  Clariphile.  470. 

VIII.  Histoire  d'aue  vieille  reine  çt  (1\và\s  jeune  paysanne, 

475".'-"  ""  '^^'^"'^  ^ 


T  A  n  L  F.. 
Taulc  TX.  Lycon.  4O0. 

X.    [  lii  jciiiKî  piiiici*.   4fl'i' 
AI.  l/amuaii  lie  (ivf^rs.  /jA/ï. 

XII.  Lt'  jciiiic  Uatrliiis  ft  I<!  l^uiiiKî.  /i^S. 

XIII.  l'Hi-n»  iiwlisf  i'(>Io  «le  N«'i<V».  /».<)6". 

XIV.  Voyage  dims  Tislf;  des  Plaisirs,  buu. 

XV.  Chasse  (le  Diaiwi.  .'»iiy. 

XVI.  L(!  Nil  elle  (;aM;;c.  .)i  1. 

XVII.  Lu  palitMico  et  lï-diiLation  corrigunt  bien  des  défautSr 

617. 

XVIII.  Lcrossip^iol  et  la  fauvette.  .O18. 

XIX.  L(Mlrap<m(l  les  renards.  .')'2(). 

XX.  l^es  deux  renards.  !):i.i. 

XX.I.  Le  lonip  et  le  jeune  inonlC)n.  533. 

XXII.  Le  chat  et  les  l,i|nns.  im/^. 

XXIII.  Les  deux  soinis.  6a6'. 

XXIV.  L'assemblée  des  animaux  pour  choisir  un  roi.  :>:jO. 

XXV.  Le  singe,  .'k'^o. 

XXVI.  Les  deux  lionceau^.  633. 
XXVIL  Les  abeilles.  Mn. 

XXVIII.  Le  renard  puni  de  sa  curiosité,  bij. 

XXIX.  Le  lie^Te  qni  fait  le  brave.  5MI 

XXX.  Le  pigeon  puni  de  son  inquiétude.  5.3g; 

XXXI.  L'abeille  et  la  mouche.  54i. 
XXXIL  Les  abeilles  et  les  vers  à  soie.  542. 
XXXIIL  Le  hibou.  545. 

XXXIV.  Le  berger  Cléobule  et  la  nymphe  Phidile.  546. 

Sentiment  de  M.  de  Fénélon  sirr  différents  tableaux.  563. 

Chromis  et  Mnasile,  dialogue.  556'. 

Lettre  sur  l'histoire  de  Charlemagne.  55g. 

Éloge  de  Fabricius  par  Pyrrhus  son  emiemi.  562. 

Le  lantasque.  563. 

La  médaille.  567. 

Voyage  supposé.  670. 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  au  pape.  576, 

Fin  de  la  table, 


ERRATA 


Des  quatre  premiers  tomes, 

TOME      PREMIER. 

Pag.  228 ,  lia.ne  3 ,  il  soutint  cette  guerre  poiémique;  lisez,  il  soutint  celte  dis- 
cussion poldnii(|U(;. 
Pag.  241  ,  ligne  ii  ,  (iûfcndons;  lisez  défendrons. 
Pag.  764,  ligue  4  >  'église  ;  lisez  l'église. 

TOME      SECOND. 

Pag.  81 ,  lif;ne  10,  pe  connoissance ;  lisez  de  connoissance. 
Pag.  218,  ligne  3 ,  qu  in'a  aucune  ;  lisez  qui  n'a  aucune. 
Pag.  38 1  ,  ligne  23 ,  faites  l'homme  ;  lisez  laites  que  l'homme, 

TOME      TROISIEME. 

Pag.  45 ,  ligne  1 7 ,  qui  les  exécute  ;  lisez  qu'il  les  exécute. 

Pag.  1 25 ,  ligne  1 3 ,  des  ess  sentiments  -,  lisez  de  ses  sentiments. 

Pag.  1 70 ,  ligne  3 ,  n'avoit  point  encore  paru  ;  lisez  n'a  paru  qu'en  1 725, 

Pag.  375  ,  ligne  23 ,  an  tragicâ  des^jvit;  lisez  an  tragicâ  desaevit. 

Pag.  499  >  ligne  dernière ,  pourroient  régie  ;  lisez  pourroient  régler. 

TOME     Q  U;A  T  R  I  E  M  E. 

Pag.  367,  ligne  16,  procès;  Zwez procédés. 

Pag.  070 ,  ligne  10 ,  en  rompant  tous  une  ;  lisez  en  rompant  tous  deux  une. 
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